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REVUE 



DE L'ANJOU 



APERÇU GÉNÉRAL SUR LA PART DE L'ANJOU 



DANS 



L'HISTOIRE DE LA FRANCE (1) 



PREMIÈRE LEÇON. 



Mesdames, Messieurs, 

Avoir à traiter de l'histoire de notre pays, c'est être, en se 
présentant devant vous, soutenu par la plus puissante des recom- 
mandations, par l'attrait même du sujet, l'étude ou le souvenir 
des destinées de la France. Cette étude, même répétée, même 
familière, est toujours féconde. Elle s'impose à l'attention de 
l'homme le plus engagé dans les préoccupations et les exigences 
du moment actuel, par les renseignements qui peuvent guider 
le présent enfanté par le passé : elle s'impose à l'attention de 
T homme le plus dédaigneux des institutions écroulées, par les 
lumières qu'elle seule projette même sur l'avenir. Puisse son 
interprète y répondre du moins en une certaine mesure, et, 
porté par l'intérêt de si grandes choses, ne pas s'en montrer tout 
à fait indigne ! 

J'ai l'intention de parcourir avec vous les temps où s'est décidé 
le mouvement qui entraîna la France vers l'unité, où le succès en 
fut assuré, où en furent acquis les résultats fondamentaux. Le 
triomphe de cette unité, qui fut la condition du grand rôle de la 
France dans les temps modernes, est, au moins dans ses condi- 
tions générales, glorifié unanimement, par les historiens, par les 
politiques, comme par les simples citoyens. En jetant les yeux 

(1) Cette étude , que nous avons déjà signalée à nos lecteurs, a fait le sujet de 
deux çons de M. Antoine à notre Ecole d'enseignement supérieur. Nous ne 
donnons aujourd'hui que la première ; la seconde sera publiée dans la Revue de 
février. {Note de l'éditeur.) 
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sur les nations pour qui cette- unité est encore un but à atteindre 
ou à assurer, il est difficile qu'un Français ne s'en glorifie pas : 
du moins il s'en félicite. 

Pardonnez à celui qui vous parle, s'il trouve en ce moment-ci 
un motif personnel de s'en féliciter. Si éloignée de nous que soit 
l'autorité qui m'a désigné pour occuper cette chaire, si nouveau- 
venu que je puisse paraître, cette unité d'éducation, cette com- 
munauté d'institutions et d'habitudes entre toutes les parties de 
la France, m'assure d'une immédiate naturalisation, d'une intel- 
ligence réciproque, d'une communauté d'idées résultant de la 
condition même de Français. 

Cependant , quand on suit les progrès de cette unité, il est 
difficile de ne pas éprouver un regret en voyant s'amoindrir, 
pâlissantes et bientôt effacées, les. destinées de provinces qui 
eurent une existence distincte, énergique, féconde, marquée de 
l'empreinte de quelque race aujourd'hui absorbée, de l'empreinte 
d'un pays aux caractères toujours reconnaissables. 

Ainsi, même en traitant l'Histoire générale, on voudrait pou- 
voir donner une place propre à la province où l'on se trouve, 
et l'Histoire générale en serait plus précise et plus vivante. Celui, 
par exemple, que le devoir et le goût ont voué aux études histo- 
riques, s'il traverse ces belles vallées de l'Anjou, où se déroule 
le tableau du travail, de la prospérité et de la richesse ; ces villes, 
où les embellissements gracieux et la ; féconde activité du pré- 
sent s'étendent autour des monuments sévères ou grandioses du 
passé, aime à se demander quelle part de notre histoire com- 
mune s'y est accomplie ; quelle a été la place de cet organe 
pour ainsi dire dans ce grand corps qui grandit en resserrant 
l'union de ses parties. 

Ce n'est pas à un nouveau venu parmi vous, Messieurs, de 
prétendre vous renseigner ; mais consentez à ce que nous résu- 
mions ensemble ces souvenirs domestiques, pour garder ensuite 
plus présente la part de cette province dans les grandes époques, 
les épreuves douloureuses, les conquêtes sur la barbarie, comme 
les phases d'éclat et de splendeur, qu'a traversées la patrie com- 
mune. 



PREMIÈRE LEÇON D'HISTOIRE. S 

L'Anjou est petit; la réputation, de douceur aimable plutôt 
que d'énergie, de ses habitants semble en harmonie avec le 
cours large et facile de ses fleuves épanchés sans obstacle dans 
des vallées découvertes, entre des collines aux formes mollement 
arrondies. Mais l'Anjou, après d'autres régions plus illustres, 
peut prouver que la valeur morale d'un peuple n'est pas limitée 
par sa puissance matérielle, et que le climat ne marque pas d'une 
empreinte fatale le caractère et les destinées humaines. 

Trois grands âges s'offrent dans l'histoire de la France. Dans le 
premier paraissent successivement les éléments dont la réunion 
et la fusion formeront la nation française. Il en est un d'abord, 
dont la date, les vicissitudes, la durée, le nom même, nous sont 
inconnus, entrevus à travers un voile qu'ont pu agiter, mais non 
écarter, les recherches les plus ingénieuses et les plus savantes. 
Ce monde ténébreux et muet se révèle par des monuments, dont 
le nom même est inexact, dits celtiques, druidiques, et debout 
jusqu'en Asie et en Afrique. Un grand nombre parsèment encore 
nos campagnes, et l'Allée couverte de Saumur est l'un des plus 
vastes et des plus renommés de l'Europe. 

Mais ces peuples ignorés disparaissent sous les pas d'une race 
vaillante, passionnée, alerte aux saillies de l'esprit comme à 
celles de la bataille. La race gauloise, mal connue sous bien des 
rapports, en vue, dans l'histoire comme pour ses ennemis, sur- 
tout au soleil des combats, n'apparaît dans une clarté plus com- 
plète qu'au jour où elle succombe. Or, dans cette lutte contre le 
génie du Romain, tenace dans la guerre comme dans la politique, 
si les coups retentissants ont été portés ailleurs, c'est ici que, 
obstiné à espérer contre l'étranger et contre la trahison, le pa- 
triotisme gaulois, avec Dumnacus et plus tard encore, tente les 
derniers efforts et s'offre aux dernières blessures. 

Des siècles passent : l'administration municipale, le christia- 
nisme s'enracinent à l'ombre de l'Empire Romain moins dura- 
ble. Deux grands rôles partagent l'épiscopat catholique, illustré 
par deux grandes lumières dont quelque éclat doit rejaillir sur 
l'Anjou : il pourrait revendiquer le berceau de saint Hilaire, 
foudroyant les témérités savantes des écoles, le tombeau de 
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saint Martin, luttant contre le paganisme des campagnes igno- 
rantes. 

Mais l'Empire Romain s'écroule sous des invasions répétées, 
incessantes, et tout à coup de toutes parts simultanées. La con- 
fusion des événements, tous œuvre de destruction, passe dans 
les récits de l'histoire qui revient à une inexpérience enfantine. 
L'Anjou voit se poursuivre et se heurter, Romains, Visigoths, 
Franks, Saxons, et la nuit de ces temps se retrouve singulière- 
ment dans les quelques mots où Grégoire de Tours a voulu re- 
tracer les troubles de l'Anjou, et n'a laissé qu'une énigme toujours 
offerte aux conjectures. 

Voilà le mélange d'où sortira la France, mais quelle longue et 
laborieuse préparation va occuper plusieurs siècles ! A travers 
des âges inconnus, trois sortes d'efforts vers quelque ordre pu- 
blic, quelque justice^ se dégagent et sont tous trois représentés 
en Anjou. L'église épiscopale, mêlée à la société barbare, assise 
parmi les riches et les puissants, s'est ressentie des mœurs vio- 
lentes et grossières qui l'entourent, et a perdu de son autorité 
salutaire. Une autre église, dont la condition est d'être à l'écart 
de la société politique, apparaît : avec Saint-Maur de Glanfeuil 
vont se multiplier les abbayes de bénédictins, églises, écoles, 
défrichements, ateliers, pépinières de ministres et de diplomates, 
en même temps qu'asiles des âmes lassées et des populations 
poursuivies. 

Les municipes bien altérés ont conservé des débris de la légis- 
lation romaine ; la loi écrite a pénétré dans les coutumes bar- 
bares, elle en adoucit les dispositions : et le monument qui nous 
l'atteste, ce sont les Formules Angevines. 

Cependant les princes Germains ont à soutenir une lutte cons- 
tante contre d'autres barbares avides d'invasion à leur tour, et 
en même temps cherchent à asseoir une autorité plus régulière. 
Ce fut la gloire de Charlemagne, et son lieutenant légendaire, 
Roland, administrait les bords de la Maine, et opposait son épée 
aux incursions bretonnes, avant qu'elle ne se brisât sur les ro- 
chers de Roncevaux. 

Sous un autre rapport, les deux luttes qui ont surtout rendu 
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le nom de Charlemagne populaire, sont rappelées aussi dans les 
Annales de l'Anjou par deux noms : à celui de Roland correspond 
celui des familles Saxonnes transportées aux bords de nos fleuves, 
et d'où sortirent peut-être les Capétiens. 

Dans les déchirements où succomba si vite le nouvel empire 
d'Occident, morcelé par les guerres civiles, ébranlé par les inva- 
sions, nul pays n'eut une plus grande part d'événements et de 
ruines que l'Anjou. Là, Northmans et Bretons se succèdent pour 
humilier la royauté ; là, les premiers choisissent un repaire d'où ils 
s'élancent pour porter au loin leurs dévastations, où ils reviennent 
entasser leur butin; là, a lieu la plus grande action de guerre de 
cette époque désolée, le siège d'Angers et la Maine détournée; là 
enfin, cette monotonie de désastres et de terreurs déshonorantes 
est interrompue par l'active valeur et la mort guerrière de Ro- 
bert-le-Fort qui recueillit dans les champs de l'Anjou ses titres à 
devenir l'illustre tige de la plus illustre lignée du monde. 

Du moins les Northmans sont le dernier contingent de peuples 
que la Gaule eut à accueillir pour former la nation française ; 
mais si leur établissement sur la Seine fut le plus illustre, il ne 
fut pas le seul, et les bords de la Loire virent d'autres chefs que 
Rollon, établis à Tours, à Saumur, prendre place entre les sei- 
gneurs de la féodalité. Ainsi l'Anjou, quoique éloigné des fron- 
tières, eut, plus que tout autre, sa part de toutes les invasions. 
L'œuvre de Charlemagne n'a pas cependant péri tout entière. 
Si nul homme n'est assez supérieur à l'humanité pour apporter 
comme la révélation de destinées, de lois, de conditions nou- 
velles pour la société ; si le grand homme politique n'est que 
celui qui précise les tendances, les souhaits mal déterminés 
d'une époque, et à qui la puissance sert à les réaliser, par là- 
méme son œuvre ne périt pas. C'est l'impression souvent d'es- 
prits superficiels et précipités; ce peut être celle du grand 
homme même en mourant. Quoi de plus éphémère que l'œuvre 
d'Alexandre! On connaît la mélancolie de sa mort, et sa prévi- 
sion de funérailles sanglantes. Pourtant, trois siècles plus tard, 
Ecbatane et l'Indus s'en ressentaient , et aujourd'hui une des 
gloires du xix e siècle, c'est de reprendre son œuvre de rappro- 
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chement entre tes nations. On connaît aussi les larmes versées 
par CharJemagne. Son œuvre, croyait-il, était cet empire assem- 
blé sous une volonté unique , et déjà sa propre volonté n'y suffi- 
sait pas, et cette unité justement était brisée au lendemain de sa 
mort. Mais c'est là la partie précipitée et éphémère, l'édifice que 
le grand homme en sa carrière caduque a voulu voir élevé jus- 
qu'au faîte. Une unité moins complète, mais réelle, resta : des 
institutions communes aux peuples germaniques furent régula- 
risées, modifiées par un attachement nouveau à la terre, et par 
là inébranlables contre toute invasion, toute perturbation nou- 
velle. Les donjons de la féodalité s'élevèrent, le véritable moyen- 
âge commença. 

Les origines des seigneuries féodales furent bien diverses : nous 
les trouverions presque toutes représentées en Anjou : le grand 
propriétaire, le grand fonctionnaire, le concessionnaire de do- 
maines royaux comme bénéficier, qui sont souvent la même 
personne ; l'homme obscur du pays, mais énergique, dirigeant 
la résistance de ses compagnons de souffrance, et reconnu par 
eux comme supérieur (tels furent les pères de Robert-le-Fort), le 
Northman envahisseur, le brigand cessant ses courses aventu- 
reuses et régularisant son oppression. Enfin la société et la 
propriété ecclésiastique elles-même subissent cette transfor- 
mation et ce morcellement hiérarchique. 

En Anjou aussi on trouve plus qu'ailleurs l'apparition simul- 
tanée de ces forteresses avec le bâtisseur Nerra, avec toute cette 
dynastie de comtes ambitieux, énergiques, guerriers, diplo- 
mates, signant sur tant de champs de bataille, sur les brèches 
de tant de forteresses, une protestation contre la mollesse im- 
putée aux populations ingénieuses de la Loire. Leur pouvoir 
s'étend des collines du Perche aux bords de la Charente, des 
landes de la Bretagne aux sables de la Sologne, en faisant re- 
culer devant leur épée le cercle d'adversaires , puissants comme 
des rois : Bretagne , Normandie , Aquitaine et Chartres-Cham- 
pagne. 

Le XI e siècle, où brille et agit dans sa jeune énergie la féoda- 
lité, est plus remarquable encore par un progrès intellectuel . Le 
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fruit le plus précieux qu'eût cultivé Charlemagne, et qui avait 
semblé avorté, mûrit et brille : les lettres se raniment. C'est une 
première Renaissance, tout entière sous l'influence de l'Église. 
Ce sont les études théologiques qui se raniment ; les premiers 
progrès des sciences sont appliqués à la construction des édi- 
fices consacrés au culte. Une architecture Jnouvelle , plus sa- 
vante, plus ornée, plus hardie s'est développée. C'est le roman 
fleuri dont Chemillé, Cunault, Saint-Aubin, nous conservent des 
exemples remarquables en Anjou. Ces monuments appartiennent 
presque toujours à des abbayes qui sont non - seulement des 
écoles, mais souvent des centres industriels, comme l'abbaye de 
Saint-Florent. Dans cet ordre de faits, une part honorable revient 
à ces comtes qu'on voit sans cesse bataillant, et à qui leurs 
goûts guerriers laissaient pourtant l'estime et le loisir des tra- 
vaux littéraires. 

Mais tout réveil des esprits a pour caractère un besoin d'exa- 
men, de critique indépendante. Ce réveil avait lieu dans le do- 
maine de la théologie : qu'on s'en félicite comme d'un signe de 
l'activité intellectuelle, qu'on le déplore comme une atteinte aux 
croyances religieuses, les questions de dogme devaient être sou- 
levées. De ces novateurs, le plus fameux fut Beranger, l'archi- 
diacre d'Angers. Mais à cette époque la science est précieuse et 
sacrée par sa rareté : pour lui, comme pour Abailard au siècle 
suivant, aussitôt après les marques de repentir ou de soumission, 
la vénération se réveilla : les dernières années et la mort de ces 
hommes illustres sont entourées de respects et de regrets qu'ob- 
tiendrait à peine plus tard la plus constante orthodoxie. C'est que, 
dans ces temps de prépondérance de l'Eglise, la science , en dé- 
pit de quelques hardis novateurs, ne peut encore ébranler ni 
inquiéter la foi. 

L'Eglise a un autre adversaire , c'est le pouvoir laïc, ou guer- 
rier, ou violent : tous ces termes lui conviennent. L'Eglise agit 
sur lui et a prise enfin en faisant accepter un caractère religieux 
à la chevalerie. La contrée où cette institution approche le plus 
d'une perfection impossible, où la générosité et la délicatesse la 
relevèrent, est surtout, dit-on, la Normandie. Mais revendiquons 
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une part de cet honneur pour les bords de la Loire. Les seuls 
amusements des seigneurs, les tournois, reçurent leurs règle- 
ments de Geoffroi de Preuilly, d'un vassal des comtes d'Anjou. 
Ce règlement des principales occasions de relations sociales, 
n'est-ce pas le code de la courtoisie naissante? 

Les engagements de justice, de modération, d'honneur, que 
l'Église avait arrachés individuellement de chaque seigneur, elle 
voulut les étendre, en les exigeant de plusieurs barons réunis, 
et ce fut la Trêve de Dieu, née dans une contrée voisine , et 
bientôt connue sur la Loire, où elle apporta peut-être une es- 
pérance, plutôt qu'une sécurité réelle, mais du moins un hom- 
mage rendu à la justice et à l'humanité. 

Enfin les Croisades ne furent qu'une large extension de ces 
engagements, une direction commune donnée à ces hommes 
de guerre qui avaient promis de consacrer leur courage à la dé- 
fense des faibles et de l'Eglise. Les Croisades ne sont que ces 
promesses réalisées dans un effort général. 

Mais elles prouvent surtout la direction suprême acquise sur 
la Société par l'Église. Toutefois, si la féodalité s'était si complè- 
tement laissée pénétrer par l'Église, lui imposant la chevalerie 
comme une sorte de huitième sacrement, on peut dire qu'il y 
eut une espèce de revanche, une action réciproque. Des moines 
furent en même temps chevaliers, et l'Anjou fournit plus d'un 
grand maître ; et, dans une forêt de l'Anjou, quelque chose du 
culte de la douceur, de la pureté et de la délicatesse que la che- 
valerie professait par son respect presque idolâtre de la femme, 
était transporté par Robert d'Arbrissel, au sein de l'Église, quand 
les statuts de Fontevrault, en souvenir de l'obéissance de Jésus 
pour sa mère, placèrent les moines de l'Ordre sous l'autorité des 
femmes. 

Ces généralités ne nous écartent pas autant qu'on le croirait 
du sujet dans lequel j'ai promis de me circonscrire. En effet 
nos comtes d'Anjou brillent avec autant d'éclat dans les croi- 
sades du xn e siècle que dans les guerres féodales du xi e . Foulques 
quitte son florissant comté pour la couronne de Godefroy de 
Bouillon, couronne vénérée, il est vrai, mais couronne d'i- 
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pines, si Ton ose le dire, qu'il faut soutenir sans cesse à la pointe 
des épées, et qu'un moment de défaillance fera tomber bientôt, 
brisée, sous les pieds des chevaux des infidèles ; et plus tard le 
Plantagenet Richard aura la place la plus éclatante dans une des 
plus fameuses croisades. Comptons en outre tant de familles 
angevines, ou éteintes, ou dont le nom subsiste encore, et dont 
les écussons furent ennoblis par la part prise aux expéditions de 
la Terre-Sainte. 

Mais cette direction de la société par l'Église, ne fut pas 
acceptée sans aucune opposition, et de bonne heure se posa la 
question de savoir si la chrétienté serait gouvernée par le pou- 
voir temporel chrétien ou par le pouvoir sacerdotal lui-même. 

Nous aurons à revenir ailleurs sur ces grandes luttes et sur 
les circonstances où elles se produisirent ; rappelons seulement 
que c'est mal les faire comprendre que de les appeler lutte de la 
Papauté et de l'Empire. Elles embrassèrent bien plus que cette 
rivalité, elles divisèrent partout le pouvoir laïc et le pouvoir 
ecclésiastique. Elles intéressèrent l'Anjou aussi, quand son prince 
entra dans cette arène dangereuse. 

Plus sérieuse , plus profonde qu'une rivalité d'hommes et 
d'ambitions, il y eut à cette rivalité une cause née de ce progrès 
même, déjà occasion d'agitations théologiques comme de l'enfan- 
tement des communes. Le besoin général d'une meilleure orga- 
nisation, de quelque ordre public sous une autorité supérieure 
qui se fil reconnaître, poussait les princes. Mais nul prince ne peut 
essayer d'y répondre, d'imposer un pouvoir central, une contri- 
bution générale des fortunes et des ressources , sans se heurter 
à cette portion de la société dont les possessions ont été cou- 
vertes par des immunités sacrées, qui revendique et doit reven- 
diquer une action indépendante , mais qui de plus a été en 
possession jusqu'alors de cette direction supérieure. Elle la 
défend d'autant plus ardemment que les souverains, ses adver- 
saires, peuvent trop souvent paraître poussés par la cupidité et 
le despotisme. C'est ainsi que Henri Plantagenet entra dans ses 
démêlés tragiques avec saint Thomas Becket. 

Henri Plantagenet, dit Mauclerc, l'homme qui emploie pour le 
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mal son savoir et son intelligence ( car tel est le sens de ce surnom 
de Mauclerc), a, je le crains, été peu justement traité par des his- 
toriens, soit ecclésiastiques, soit attachés à la cause des Capé- 
tiens. Il fut, on doit le reconnaître, ambitieux sans beaucoup 
de scrupules , despotique : la violence et le désordre de 
ses passions ne peuvent être contestés. Il avait trop de qui tenir 
dans cette lignée, où, pour un Martel, on trouve plus d'un 
Réchin. Mais, à côté de ces taches, il y eut des traits plus 
recommandables. Ainsi il fut certainement un prince organisateur : 
sans aller étudier les institutions émanées de lui en Angleterre , 
l'Anjou peut montrer encore, entre les œuvres de ce prince, son 
Hôtel-Dieu et ces fameuses levées de la Loire, attribuées quel- 
quefois à Charlemagne, mais dont le système général et l'entretien 
assuré sont dus à Henri. Ajouterai-je, comme une singularité, 
que les règlements sur l'éclairage du pont d'Angers sont du 
même siècle que le premier pavage de Paris ? 

Cet effort vers l'unité par l'établissement d'une autorité supé- 
rieure, qui met en opposition les princes avec les papes ou les 
évoques, produisit aussi des rivalités purement politiques. Il 
contribua à diviser la France entre les Capétiens et les Planta- 
genets, et il sembla à certain moment que c'étaient les Planta- 
genets qui l'emporteraient. Ainsi donc on a pu se demander si 
Angers n'allait pas être la capitale de la France ! Déjà, dans le 
voisinage, la dynastie avait son Saint-Denis, à Fontevrault. 

Cette puissance réunissait déjà sous son autorité un nombre for- 
midable de contrées et de nations différentes. Car ce qui n'est plus 
que des fractions du territoire français était le siège de populations 
encore distinctes et indépendantes au xn e siècle. Régner sur la 
Normandie avec le Maine, sur Angers et Tours aux bords de la 
Loire, sur Poitiers et l'Aquitaine, sur la Gascogne s'étendant de 
la Garonne aux Pyrénées, n'était-ce pas commander à quatre 
nations ? Et je n'ai pas nommé l'Angleterre. Ajoutons la Bretagne, 
autre peuple bien à part, qui semble un moment devoir être 
englobée dans cet empire ; puis une ceinture de puissants vcssaux, 
étendant plus loin encore la suprématie des Plantagenets, tels 
que le comte d'Armagnac, au Midi, le comte d'Auvergne, à l'Est, 
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et, bien loin au Nord, l'Ecosse même dont le roi est prisonnier 
de Henri Mauclerc. La politique étend encore cette sphère si 
étendue, et des mariages en Espagne, dans cette contrée jus- 
qu'alors isolée de l'Europe, agrandissent le cercle qui menace et 
resserre les Capétiens. 

Enfin un caractère presque religieux peut accroître le respect 
pour ces Plantagenets aînés de la famille : ils étendent une sorte 
de suprématie sur leurs cadets qui, au-delà des mers, portent 
cette couronne sacrée, si grande pour l'imagination et la foi des 
peuples, la couronne de Jérusalem. Et Ton aurait pu dire que 
les armes étendaient à la foi les limites du monde et du chris- 
tianisme, quand le roi angevin de Jérusalem campait victorieux 
aux bords du Nil, en môme temps que Henri H, parcourant l'Ir- 
lande jusqu'alors inexplorée, la soumettait à son empire et à 
l'autorité catholique. 

Mais les populations mêmes du sein desquelles s'élevait une 
première réclamation d'ordre et de justice par l'unité, les villes 
qui revenaient à l'existence civile, n'étaient pas arrivées à un 
développement assez complet, n'avaient pas encore assez cons- 
cience de leur importance et de leur rôle possible, pour appuyer 
chez les rois ces efforts en faveur de l'unité , contre l'Église et 
contre les grands. 

Une autre cause d'insuccès tenait au caractère môme des rois 
angevins. Une sinistre renommée s'attachait à cette race violente ; 
plus d'un de leurs rejetons en confessa la justice , et plus d'une 
fois Fontevrault les vit, auprès de quelque cercueil récent, pas- 
ser des fureurs parricides aux larmes d'un repentir non moins 
impétueux et non moins vite dissipé. 

Enfin, comme pour le* enfants de Philippe de Macéioine et 
ceux de Gharlemagne, une cause de faiblesse pour les Planta- 
genets, ce fut le nombre môme des nations distinctes auxquelles 
ils commandaient. Ils sont nécessairement étrangers chez tous, 
moins un ; et plus la naissance, les souvenirs, un attachement 
personnel rendront un roi fidèle à l'Aquitaine ou à l'Anjou, plus 
grandira dans les autres pays l'esprit de résistance et même dd 
séparation. C'est peut-être même une fortune unique des Plan- 
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tagenets, entre tant d'autres dynasties, d'avoir survécu à la crise 
de dissolution, transformés et attachés à la destinée de l'une des 
nations devenues étrangères les unes aux autres. On peut se 
figurer un arbre élevé, dont la cime agitée par des secousses 
violentes s'incline dans une direction nouvelle, dont le tronc 
vigoureux dévie peu à peu, et, toujours objet d'étonnement et 
d'admiration, étend sur d'autres régions son feuillage modifié 
par une atmosphère nouvelle et un autre climat, mais n'oublie 
pas aisément le sol où s'étendirent et puisèrent ses racines. — 
Aussi , quand cette tige toujours puissante des Plantagenets , 
devenue anglaise, ramena ses rameaux outre mer et obscurcit la 
France, l'Anjou, son berceau, dut éprouver les sentiments 
exprimés par le poëte latin : 

Miraturque novas frondes et non sua poma, 

sous l'atteinte de cette ombre maintenant inféconde et funeste. 

L'Anjou en effet n'était plus depuis longtemps la possession 
des Plantagenets. La race patiente et je dirais presque modeste 
des Capétiens , lentement assurée de la faveur de l'Église et des 
peuples par sa modération et sa piété , avait agi soudain, et, le 
moment venu, avec Philippe Auguste, démasqué ses desseins et 
son énergie ; et l'Anjou avait été une des premières conquêtes 
du politique autant que du guerrier. 

Ce formidable représentant de l'antique féodalité est donc 
devenu étranger et ennemi. Mais, avant d'arriver à l'unité, les 
épreuves et les dissensions d'une féodalité nouvelle sont infligées 
à la France, ou plutôt sont un acheminement vers celte unité. 
L'Anjou encore est le siège de la plus renommée et de la plus 
puissante des familles apanagistes formées au xii e siècle, et son 
chef Charles d'Anjou est une de ces physionomies énergiques 
dont un petit nombre suffit à caractériser ce siècle. Je désigne- 
rais à ce titre Simon de Montfort, Frédéric H, saint Louis et 
son frère Charles. Je les énumère non selon leur valeur, mais 
selon l'ordre chronologique. Ce n'est pas le moment d'essayer 
leur appréciation. Rappelons seulement les traits de Charles 
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d'Anjou, brave et impassible, appuyant sa politique, je ne veux 
pas dire d'une piété, mais d'une dévotion sincère et ardente qui 
pourtant n'opposa jamais à sa vaste ambition nul obstacle de 
scrupule ni de pitié. 

Cette famille aussi devint promptement étrangère, et se répan- 
dit au loin. Les Planlagenets avaient couvert le nord-ouest de 
l'Europe; les rameaux de la seconde maison d'Anjou s'étendirent 
à l'opposé, vers le midi et l'orient. Mais, sous ce ciel nouveau, 
où la rude et farouche énergie de son chef fit place aux qualités 
ingénieuses qui sourient encore dans l'énervement et la dépra- 
vation de l'Italie, du xiv e siècle, ceux-ci du moins, en unissant 
les couronnes de Naples, de Hongrie, de Pologne, en y joignant 
les titres contestés "de Sicile, Chypre, Jérusalem, l'autorité pas- 
sagère à Turin, Milan, Gênes et bien d'autres, et même les 
grands noms de Rome et de Constantinople , n'oublièrent pas 
leur origine et le nom de l'Anjou. 

Si les souverains d'Anjou vont s'illustrer Jau loin, emmenant 
des sortes de colonies angevines, gentilshommes en armes, ou 
aventureux de toutes les sortes ; si, presque au même moment, 
des angevins, soit comme rois, soit comme ministres, gouver- 
nent Londres et Naples, l'Anjou lui-même prend sa part, une 
part active et heureuse , dans ce xm e siècle que la prévention 
défavorable au moyen-âge ne doit pas obscurcir, siècle du 
moyen-âge, mais qui en est le point culminant, digne intermé- 
diaire entre les siècles brillants du génie antique, et les con- 
quêtes du progrès moderne, et dont on ne peut contester l'éclat, 
l'intelligence et la fécondité. L'art souverain de cette société, 
l'architecture, y arrive à son apogée; il garde la pureté de ses 
conditions d'harmonie et croît en élégance et en hardiesse. 
Les idiomes populaires, ce signe de l'existence des nations, 
dont l'apparition annonce qu'elles sont nées, dont la perte suit 
leur anéantissement, sont naïfs et jeunes encore, mais déjà 
affermis comme les formes d'une adolescence florissante. Des 
études plus graves s'élargissent : l'enseignement des anciennes 
écoles monastiques n'est plus qu'une des facultés des univer- 
sités nouvelles. C'est le résultat d'un commerce plus actif avec 
l'Orient et avec les monuments de l'ancienne Rome. 
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Aussi en même temps que les connaissances se perfectionnent, 
il en est de même de l'état social. Si les communes ont perdu 
leur indépendance à peu près républicaine, même celle qu'elles 
avaient conquise à force d'énergie et de sacrifices, si leurs rem- 
parts ont éprouvé des brèches par où a pénétré l'autorité royale 
pour s'y installer, ces brèches ont livré passage à la liberté ci- 
vile, et dès le xm e siècle, je crois que le servage avait disparu 
complètement des pays qu'arrose le cours moyen de la Loire. 
Des citadelles d'une autre sorte s'élèvent contre le régime d'iné- 
galité agitée et confuse de la féodalité. Ce sont les Universités, 
dont l'enseignement, comme la connaissance des beaux-arts, est, 
sortant des enceintes étroites du monastère, devenu séculier, 
toujours ecclésiastique, il est vrai, mais plus libre, plus acces- 
sible , influent au loin ; c'est le droit romain. Or Angers est une 
des premières villes de France où fleurit cet enseignement nou- 
veau, et sa coutume une des premières qui se ressentent de l'in- 
fluence des lois romaines. Son Université, née du contrecoup 
des luttes de l'Université de Paris, arrive à une prompte illus- 
tration, et si c'est alors que s'élève, dominant la Maine, la forte- 
resse haute et massive que nous admirons encore aujourd'hui, il 
s'en élevait une autre en face, sans tours menaçantes, sans fos- 
sés profonds, sans arsenal soigneusement interdit au public, et 
nous savons laquelle a triomphé de l'autre. 

Alors, du Tiers-état grandissant, sort cette armée de légistes 
qui fournissent des prétentions et des armes à la royauté contre 
l'indépendance et de la noblesse et de l'Eglise ; leur influence 
est telle qu'ils se répandent partout, et, quand Philippe-lc-Bel, 
reprenant la lutte du sacerdoce et de l'empire, triompha de la 
papauté, grâce à Ta- propos qui l'a rendu contemporain de la 
puissance nouvelle du Tiers état, grâce à l'habileté qu'il a eue de 
la comprendre et de la tourner à son profit, non-seulement les 
légistes étaient ses conseillers et son avant-garde, mais du côté 
de l'Eglise même presque tous les hauts dignitaires étaient des 
légistes. 

Mais ce progrès est précisément ce qui va faire descendre dans 
l'ombre, puis s'effacer et s'absorber dans l'unité commune l'exis- 
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tence de la province qui nous intéresse ; et, dans cette pente vers 
le progrès administratif, la royauté elle-même risque de périr 
pour être revenue au caractère féodal. Plus d'une fois ses actes 
vexatoires ou insultants soulevèrent les villes qui l'avaient sou- 
tenue jusque là, et quand Marcel donnait le signal d'une tentative 
prématurée, mais justifiée, d'émancipation politique, quand le roi 
et sa noblesse allaient combattre les communes flamandes, celles- 
ci pouvaient se dire alliées de la bourgeoisie française, et la nou- 
velle de leurs succès ou de leurs défaites était attendue avec 
anxiété, non-seulement par Paris, mais par les villes des bords 
de la Marne et de la Loire. 

Toutefois l'indépendance municipale ne se releva pas, l'impor- 
tance de la province continua de s'amoindrir, et, dans la longue 
et cruelle guerre où la destinée de la France fut agitée avec tant 
d'angoisses, l'Anjou n'est guère qu'un champ de bataille, soit 
pour les marches et les combats de Duguesclin qui ont mérité, 
de la part d'auteurs plus compétents, presque un parallèle avec 
les campagnes de Turenne sur le Rhin , soit pour la brillante 
aventure de Baugé. Tel est en effet le caractère des combats, et 
les capitaines sont bien des aventuriers, dans cette décadence 
complète de la royauté qui n'a de ressources ni pour exécuter 
des plans, ni pour entretenir des troupes, ni pour diriger des 
expéditions. Assez de ces aventures, prouesses généreuses ou 
hideux brigandages, nous sont racontées par notre angevin Bour- 
difcné en ses chroniques. 

La féodalité n'est plus l'appui qui affermissait la société, le 
rempart (bien coûteux, il est vrai) qui la protégeait. Elle est, si 
l'on veut, une décoration brillante, mais déjà elle est surtout un 
fardeau. Gomme dans toute institution en décadence, ce sont 
les mauvais côtés qui se développent. Dans l'horrible misère du 
xy e siècle, il n'y a même presque plus entre ces gentilshommes 
la courtoisie généreuse, délicate jusqu'au raffinement, dont se 
piquent, entre eux du moins, leurs pères et même les chefs des 
grandes compagnies du siècle précédent. Tout ce qui put naître 
d'horreurs sanglantes ou infâmes, la nuit morale la plus com- 
plète et la nuit intellectuelle qui en est la suite, les superstitions 
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atroces ef stupides dans cette classe oppressive et sans frein, les 
murs de Chantocé le rappellent, réveillant le nom du maréchal 
de Retz. 

A l'autre extrémité des frontières angevines,la Touraine posséda 
une résidence de renommée presque aussi repoussante et sinis- 
tre, le Plessis-les-Tours. Mais, dans ce siècle endurci, l'Anjou eut 
un privilège unique. Entre ce repaire infernal d'atrocités insen- 
sées et la sombre retraite du politique sanguinaire et glacé, sans 
confiance comme sans loyauté, de Louis XI, l'Anjou posséda la 
demeure du bon roi René. 

Le roi René tient une grande place, non seulement dans l'his- 
toire d'Anjou, mais dans celle du xv e siècle, et c'est moins par 
son rang et par sa carrière militaire et politique, ou plutôt dé- 
pourvue de toute politique, que par son caractère et les qualités 
de son esprit. Dans l'étude des mœurs sociales, dans celle du 
mouvement des arts, si indigène au xv e siècle, René apparaît 
presque au centre, sinon par son génie, au moins par ses goûts 
et sa sollicitude. A tous ces titres, il nous oblige de nous arrêter 
autour de son image plus que ne le permet l'heure avancée. Ce 
sera le premier objet de la prochaine réunion, où je vous de- 
mande, Mesdames et Messieurs, de me continuer un peu de cette 
bienveillance que je sens m'avoir été prodiguée aujourd'hui. 

B. ANTOINE, 

Professeur d'histoire, au Lycée d'Angers. 



DE LA PROCEDURE CRIMINELLE 

AU XVe SIÈCLE. 



Le document que nous publions nous a paru de nature à inté- 
resser les lecteurs de la Revue de V Anjou. La principale scène 
de ce drame historique se passe dans la capitale de cette pro- 
vince , et les deux plus puissants personnages qui y figurent, le 
vicomte de Thouars et le sire de Chateaubriant, avaient plus 
d'un rapport avec les comtes d'Anjou. 

On y verra avec quelle licence les grands seigneurs exerçaient 
alors leurs déprédations. Le vicomte de Thouars était ce trop 
fameux Louis d'Amboise , dont la triste renommée , au point de 
vue moral et paternel, a fait le désespoir de sa sainte fille , la 
Bienheureuse Françoise d'Amboise, et a servi de prétexte aux 
ambitieuses convoitises du roi Louis XI. 

Le sire Théaude de Chateaubriant appartenait à une famille 
originaire de la Bretagne , mais dont une branche considérable 
s'était établie en Poitou, et était devenue, par ses alliances, pro- 
priétaire de la seigneurie du Lion-d'Angers. Son père, Jean de 
Chateaubriant, était seigneur de Chavannes, des Roche-Baritaui , 
en Poitou, du Lion-d'Angers, etc. Théaude ajoutait à ces titres 
celui de comte de Casan, au royaume de Naples, et de cham- 
bellan du roi. 

Quelle fut l'occasion ou le prétexte qui portèrent ces deux 
hommes puissants à se livrer, contre l'abbaye de Saint-Michel-en- 
THerm, à des violences sacrilèges , à de véritables actes de bri- 
gandage ? Il serait difficile de le dire. Mais leurs mœurs également 
dépravées et leur vie scandaleuse peuvent facilement expliquer 
leur haine contre des hommes voués à la prière et à la pratique 
de la chasteté. 

2 
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Quoiqu'il en soit, il ressort de notre document, que malgré la 
terreur qu'ils inspiraient, ils ne purent étouffer la voix courageuse 
des religieux du monastère qu'ils avaient spoliés. Le parlement 
de Paris fut saisi de l'affaire , et donna mission à l'un de ses ser- 
gents royaux d'aller frapper à la porte du manoir de chacun des 
coupables, et de les citer à comparaître à sa barre. Cette façon 
de procéder pour la répression de crimes aussi notoires et aussi 
graves, montre jusqu'à quel excès, au XV e siècle, on étendait le 
privilège de Yhabeas corpus , si cher encore de nos jours aux 
Anglais et aux Américains. On pourra comparer cette liberté 
excessive dans laquelle on laissait le coupable , au moyen-âge , 
avec la prison préventive, dont l'abus a été l'objet de si justes 
réclamations dans ces derniers temps. Tant il est difficile à 
l'homme de poser les vraies limites du droit ! 

Mais nous préférons laisser au lecteur la liberté d'apprécier 
et de reconnaître les conclusions historiques que l'on peut tirer 
de cette pièce curieuse à plus d'un titre. 



Rapport d'un huissier du parlement touchant l'exécution des lettres 
royaux obtenues pour informer contre le VICOMTE DE THOUARS 
(Louis d'Amboise) , le seigneur de Châteaubriant et autres com- 
plices, sur les yiolences par eux commises contre les religieux 
de l'abbaye de Saint-Michel-en-1'Herm (1). 

« A mes très honorés et doubtés seigneurs Messieurs tenant le 
Parlement du roy nostre sire, Huguet Vivien, huissier dudit parle- 
ment et le vôtre, honneur et révérence avecques toute obéissance. 



(1) Un assez bon nombre de paroisses du diocèse d'Angers actuel dépendaient de 
cette abbaye, entre autres, les prieurés de Notre-Damc-de-Cholet, de Nolre-Dâme- 
de-Coron, de Sainî-Pierre-de-Vczins, de Saint-Michel-du-May ; les cures de Saint- 
Pierre et de Saint-Georges de Cholet, de Notre-Dame-de-Coron, de Saint-Pierre- 
de-Vezins, de Saint-Michel-du-May, de Sainl-r.hristophe-du-Bois, de la Seguinière , 
de Saint-Cyr-de-Somloire. Sur les limites du diocèse , elle possédait le prieuré 
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Mes très honorés et doubtés seigneurs, plaise vous savoir que 
l'an 1455, le i$ fl jour du moys de avril, par Pierre Noyau, procureur 
des religieux, abbé et convent de S. Michel en Pair (sic), me furent 
présentés en la ville de La Rochelle certaines lettres de Monsieur le 
gouverneur de la dite Rochelle, exécutoires de certaines lettres du 
roy notre sire, impétrant pour lesdits religieux, abbés et convent 
de S. Michel, pour icelles mettre à exécution selon leur forme et 
teneur-, et le 15 e jour dudit mois allai à coucher audit S. Michel, 
et le 17° jour dudit mois, me transportai à S. Paul (1), en pays de 
Poictou, appartenant au seigneur de la Flocellière, pour illec cuider 
trouver Jean de Vihicrs, capitaine dudit lieu , lequel n'y étoit point. 
Et d'illec me transportay au lieu et houstel des Nohiers près le Puy- 
du-Fou, pour illec cuider trouver Pierre des Nohiers, fils du seigneur 
dudit lieu, lequel n'y étoit point, et y trouvai un appelé Marin; 
lequels Jehan de Vihiers et Pierre des Nohiers pour ce que ne les 
peu trouver , ne appréhender en leurs personnes , ne aulcuns leurs 
procureurs ou entremecteurs de leurs besoignes, je adjournay à dict 
lieu de Saint Poul et des Nohiers où ils ont accoutumé de demeurer, 
reposer et converser souvent, par deux sédules signées de mon 
seing manupl, attachées, Tune à la porte du chastel ou forteresse 
dudit S. Poul, et l'autre à la porte dudit hostel des Nohiers, à com- 
paroir en leurs personnes en ladite court du Parlement au 25* jour 
du moys de may prochainement venant, sur peine de bannissement, 
de confiscation de corps et de biens, et d'estre actains et convaincus 



conventuel de Saint-Pierre-de-Mortagne, la cure du Puy-Saint-Bonaet, etc. Fondée 
au vue siècle par Ànsoald, évéque de Poitiers, elle avait été détruite par les Nor- 
mands en même temps que l'abbaye de Luçon, près de laquelle elle était située. 
Elle ne fut restaurée qu'au x« siècle. Après des périodes diverses de grandeur et 
d'abaissement , elle ne put échapper au vandalisme protestant, qui en fit un amas 
de ruines. Rétablie avec peine à la fin du xvi° siècle , ses revenus servirent de 
dotation au collège des Quatre Nations, fondé par Mazarin au milieu du xvu° siècle. 
Les bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur réussirent néanmoins à s'y in- 
troduire et à y faire refleurir l'observance monastique. Mais le cancer de l'hérésie 
janséniste, qui rongeait le sein de cette congrégation , ne tarda pas à étendre ses 
racines dévorantes dans cet antique sanctuaire de la sainteté. La Révolution 
de 1790 fut chargée de châtier ce crime. Aujourd'hui le corps des bâtiments de 
l'abbaye et la plus grande partie de ses propriétés appartiennent à l'honorable 
M. Leroux, vice-président du Corps législatif, qui a su conserver et restaurer avec 
un goût exquis tous les lieux réguliers qui subsistaient encore. 

(1) Probablement St-Paul-des-Bois, près Vihiers, ou St-Paul-en-Pareds (Vcnlée). 
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de crimes, deliz et maléfices contenus es dites lettres royaulx, pour 
répondre, au procureur général du roy nostre dit sire, à tels fins et 
conclusions qu'il voudra eslire, et audit procureur des dit religieux, 
Abbé et convent de S. Michel à fin civile seulement, etc. 

Et le 19 e jour dudit moys me transportay en la ville et d'illec on 
chastel deThouars par devant Monsieur le vicomte dudit lieu, auquel 
Monsieur le vicomte, après ostension faite desdites lettres, en parlant 
à sa personne, je fis commandement de part le roy nostre dit sire et 
mondit seigneur le Gouverneur de La Rochelle, sur peine de mil marcs 
d'or au roy nostre dit sire à appliquer, que tantost et sans delay, il 
baillast, rendit et restituât auxdits religieux, Abbé et convent de 
Sainct-Michel , les lettres qu'il avait prises et exigées d'eulx, en la 
manière contenue es dictes lettres royaux , comme nulles , de nulle 
valeur et effect, et comme faictes par forces et violences, et si qu'il 
les apportast ou envoyast en ladicte court du Parlement au 25 e jour 
du moys de juing prochainement venant, sur peine dessus dicte de 
mil marcs d'or et de perdre l'effectd'icelles; auquel jour je adjournay 

ledit Monsieur le vicomte de Thouars , pour veoir dire et déclarer 

lesdictes lettres nulles et de nulle valeur , ou autrement en 

estre Ordonné par ladicte court ainsi qu'elle verra estre à faire par 

raison , lequel Monsieur le vicomte me demanda relacion de 

mon exploist, laquelle je lui baillay. 

Et' ie 91 6 jour dudit moys, me transportai en la ville d'Angiers, 
(ayant) appelé avec moy Jehan le Breton,, sergent du roy de Sicile 
en ladite ville et pais d'Anjou et l'hostel de maistre Jehan de Vau, 
juge ordinaire dudit lieu, pour demander obéissance à mettre les 
dictes lettres à exécution , où je trouvay Jacques Baugron, clerc et 
serviteur d'iceluy juge, qui me deist que le dict juge esroit absent 
de ladite ville , et que je allasse par devers maistre Pierre de la 
Court, son lieutenant, ou délivrant les causes en l'absence d'iceluy 
juge, en l'ostel duquel lieutenant je alay, ledit Jehan le Breton, 
sergent devant dict avec moi : lequel lieutenant pareillement je ne 
trouvai point. Me fut dit par les gens de son hostel qu'il estoit allé 
hors ladicte ville d'Angiers le jour devant ; et d'illec, ledit Jehan le 
Breton avec moy, me transportay par devers maistre Thomas, servon 
(sic) juge et garde de la Prevosté d'Augers, et conservateur des 
privilèges royaux de l'Université de la dicte ville : auquel je montruy 
leôdictes lettres, et luy requis de par le roy, obéissance pour les 
me:tres (sic) à exécution, et liumm.? pour la justice de la dicte ville 
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pour estrc présent avecques moy et veoir faire mes exploix : lequel 
après qu'il eut veu et leu lesdictes lettres me dit qu'elles touchaient 
crime, et que alasse par devers maistre Pierre Guiot, lieutenant en 
ladicte ville d'Angiers et on ressort commis en office de lieutenant 
de monsieur le senesehal d'Anjou. Par devers lequel maistre Pierre 
Guiot je me transportay ; lequel je trouvay en son hostel en ladicte 
ville d'Angiers ; et en la présence dudit Jehan le Breton , sergent 
dessus dit, lui dit que estois officier du roy, huissier en sa cour du 
Parlement, et que en ladicte ville d'Angiers et on pais d'Anjou avoye à 
faire de par le roy nostre dict sire, certains exploiz et adjournement, 
en lui requérant obéissance pour ce faire , et qu'il me baillast du 
(un ?) sergent de la justice du dit lieu pour me accompagner et estre 
présent à veoir faire mesdiz exploiz, et que je les contenteroye ou 
leroye contenter de leur peine et salaire. Lequel me demanda veoir 
les lettres de ma commission, lesquelles je luy baillay en la présence 
dudit le Breton : et icelles vit et leut et dit audit sergent qu'il venist 
avec moy, et ce fait, bailla lesdietes lettres à son clerc , faignant et 
disant qu'il les montreroit au Procureur du roy de Sicile au dict 
lieu d'Angiers, et que alasse après disner ô luy, et il me feroit res- 
ponsc : auquel juge je demanday mesdictes lettres, lequel me lf s 
rendi. 

Et pour ce que fus aucunement adverti que messire Théaude de 
Château- Briand, chevalier, seigneur du Lyon lès Angiers, qui est 
l'un des quatre plus coupables des crimes déclairés es dictes lettres, 
estoit en ladicte ville d'Angiers, logié en Poste! , où pend pour en- 
seigne la Licorne, à deux maisons près de la maison d'iceluy juge ; 
et que iceluy juge diferoit me donner obéissance après lesdictes 
lettres par lui veues pour le signifier ou faire assavoir audit de 
Chatcau-Briend, je prins congé dudit juge et me transportay, avec 
moy ledit sergent du roy de Sicile, audit hostel de la Licorne, où je 
trouvay ledit messire Théaude de Château -Briend et autres en sa 
compaignie à l'uys dudit hostel. Auquel de Chateau-Briend je deys 
que avoye à parler à lui, et que son plaisir fut d'aler en sa chambre 
et ilec lui diroys ce que avois à besoigner à luy : lequel monta en 
ladite chambre , et je et ledit sergent alasmes après luy. Lequel 
messire Théaude, après ostension à lui faicte desdites lettres es 
présences dudit sergent , Guillaume Juliot, Huguet Texier, et d'autres 
gens et serviteurs d'iceluy chevalier, je feis (iceluy) prisonnier du roy 
nostre dict sire, ainsi que mandé et commis m' estoit par lesdictes 
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lettres , et luy baillay ledit hoslel pour prison. Onquel hcstcl ledit 
messire Théaude promist et jura tenir prison, sur peine de mi^ 
marcs d'or au roy nos! re dit sire, à appliquer, de bannissement de 
ce royaulme , de confiscation de corps et de biens et d'estre actaint 
et convaincu des cas à luy imposés ; et luy signiflay que je prenoye 
et mettoye en la main du roy nostre dit sire tous et chacuns ses 
biens meubles et immeubles, et que d'iceulx meubles où on trove- 
roye. feroye inventaire et les baildroie avec les immeubles à garder, 
régir et gouverner à gens suffisant d'en respondre soubs la main du 
roy nostre dit sire , ainsi que mandé et commis m'estoit par icelles 
lectres de commission. Lequel messire Théaude , après mon exploit 
fait, me dist qu'il avoit esté mandé aler au service du roy soubs Monsieur 
le comte de Panthïèvre et estoit venu en ladicte ville d'Angiers pour 
soy (hjabillcr et mettre en point ses armures et aultres habillements 
de guerre : de quoi il ne pourroit faire diligence s'il demouroit pri- 
sonnier ondit hostel, en may requérant que lui baillasse la dicte ville 
d'Angiers pour prison, me promectant par la foy et serment de son 
corps de non partir d'icelle sans mon congié et soubs les peines et 
soubmissions devant dites : laquelle chose je lui accorday. 

Et incontinent le clerc dudit juge arriva à l'uys de la dicte cham- 
bre, et parla à un des gens ou serviteurs d'iceluy, messire Théaude. 
Lequel serviteur ala incontinent parler audit messire Théaude , et 
lors je prins congié dudit messire Théaude et m'en alay ouïr 
messe en l'église Ste-Croix. 

Et cependant iceîuy juge envoya arresler mes chevaulx par ledit 
Jehan le Breton. En laquelle église iceluy juge m'envoya quérir par 
deux foiz, ainsi que oyoie la messe. Et icelle messe dicte, me trans- 
portai en Thoster d'iceluy juge avec mondict sergent ; lequel juge je 
trouvay en la court de son die* hostel , en sa compaignie ledit mes- 
sire Théaude et plusieurs aullres, lesquels je saluay. Et lors iceluy 
juge me deu.anda dont j'estoye, et comment avoye nom : auquel je 
deis que estois natif du pais d'Aubris, près la Rochelle, et mon nom 
estoit Vivien, huissier en ladicte court de Parlement. Lequel juge 
lors me deist que pour ce que ne luy estois apparu des lectres de mon 
office, qu'il me donnoit arrest en ladicte ville d'Angiers. Auquel juge 
je deys qu'il ne m'avoit point demandé los dictes lettres de mon office, 
et que s'il me les eust demandées que je les luy eusse montrées ou 
le vidimus d'icelles. Et lors tiray le vidimus de mes dictes lettres d'of- 
fice, réception et institution d'iceluy, de la manche de ma robe; lequel 
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vidimus je présentay audit juge pour les veoir et visiter, si bon luy 
semblait. Lequel juge ne voult regarder dedans, ne en faire 
lecture ; et pour ce, dudit arrest et emprisonnement, refus et autres 
tors et grief à moy faiz par ledit juge, appelay. Lequel juge me dist 
que nonobstant ledit appel, il me faisoit prisonnier du roy de 
Sicile, et me bailloit ladicte ville pour prison ; dont protestay d'ac- 
temptas contre luy. Et oultre me dist que ledict messire Théaude 
avoit plus fait de bien et de service au roy en une heure que n'a~ 
voient fait les moine* de Sainct-Michel en l'air (sic) en leur vie. Et à 
tant se départit iceluy juge ; et ja m'en alay en mon logey en Vkos- 
tel où pend pour enseigne l'escu de France. Onquel hostel après 
disner ledit jour, vint par devers moy Raoulet Finet, sergent du roy 
nostre dit sire, et chastelin dudit messire Théaude de Château- 
Briend audit lieu du Lyon, qui me requist que iceluy messire 
Théaude, attendu la charge qu'il avoit pour le fait du roy, je voul- 
sisse eslargir partout. Auquel chastelain je deys que en me baillant 
pour ledit messire Théaude de caution bourgoise (sic) en ladicte 
ville d'Angiers de soy rendre prisonnier en la conciergerie du Palais 
à Paris à un jour que luy assigneroye, que vouleiitiersjeeslargiroie. 
Lequel chastelain me deist que verroil s'il en porroit trouver, et à 
tant s'en ala par devers ledit messire Théaude. Et le lendemain au 
matin, 22 e jour dudit moys, me transportay par devers iceluy juge 
en son dict hostel. Auquel je demanday qu'il vouloit faire de ma 
personne, et s'il avait entencion de me tenir longuement ma dicte 
personne empeschée et arrestée. Lequel juge me demanda si je 
avois appointé audit messire Théaude. Auquel je deis que je n'a- 
voie aucune chose appointée à luy ; et que le jour devant avoie dit 
à sondit chastelain que, en me baillant caution bourgoise en ladicte 
ville d'Angiers de soy rendre prisonnier en ladicte conciergerie du 
Palais à Paris à ung jour que luy assigneroye, que estante ^ntent de 
le eslargir. Et lors ledit messire Théaude arriva en l'hostel d'iceluy 
juge et parla à part audit juge. Lequel juge, après ce, me deist que 
iceluy mçssire Théaude estoit bien cautionné suffisant de sa cau- 
cion et que le voulisse élargir. Et pour ce, moy voyant et considé- 
rant i'empeschement de madicte personne qui povoit estre long, 
l'interruption qui povoit avenir en l'exécution desdictes lectres par 
moy encommencée , et que ledicte messire ' Théaude avoit bien 

cautionné, iceluy- messire Théaude de Chateau-Briend ay eslargi 

à ladicte caucion de ladicte ville d'Angers, et luy ballay pour prison 
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le chemin pour aller se rendre prisonnier en ladicte conciergerie du 
palais à Paris au 15 e jour du mois de juing ensuivant et prouchaine- 
ment venant : auquel jour icelluy messire Théaude , en la présence 
d'iceluy juge et de plusieurs autres personnes , promist et jura par 
la foi et serment de son corps soy rendre en la dicte conciergerie, 
sur les peines et soubmissions dessus dictes : de laquelle chose je 
requis acte audit juge, laquelle il me octroya; et ce fait, me delais- 
say de mon appel, et me fut mise ma personne et mes chevaux par 
iceluy juge à plaine (sic) délivrance. Et pour traiter, régir et gou- 
verner soubs la main du roy nostre dit sire les biens immeubles 
d'iceluy messire Théaude et en lever et recevoir les fruits , proufiz 
et revenus, (je) commis Maurice Gautron, demorant à Vauchrestien, 
et Jehan Piron demorant audit lieu du Lyon : auxquels je envoyay 
ma commission par ledit Finet, qui promit et jura en mes mains la 
leur bailler dedans deux jours amprès. 

Et le 44« jour dudit moys me transportay au lieu et hostel de 
Millepied : onquel hostel je trouvay damoiselle Guyonne Renarde, 
vefve de feu Philipon Rigaut, en son vivant seigneur dudit lieu de 
Millepié, et une autre damoiselle, sœur germaine de messire Gilles 
Rigaut, chevalier, seigneur d'iceluy Millepié : auxquelles je demun- 
day oùestoit ledit messire Gilles Rigaut. Lesquelles me dirent qu'il est 
allé devers Monsieur le comte de Penthièvre on service du roy ; et 
pour ce, ne peu prendre au corps iceluy messire Gilles Rigaut, 
ainsi que mandé est par lesdictes lettres , ne le appréhender en 
personne iceluy en son dict hostel et domicile de Millepié. Et à la 
personne des dites damoiselles je (le)adjournay à comparoir en per- 
sonne en ladicte court de Parlement par devant vous, mesdits sei- 
gneurs, au premier jour de juing prochainement venant, sur peine 
de bannissement, de confiscation de corps et de biens et d'estre 
actaint et convaincu des crimes, déliz et maléfices contenus es dictes 
lectres royaulx, pour répondre au procureur général du roy noslre 
sire à tels fins et conclusions qu'il voudra eslire, et aux procureurs 
des dicts religieux, abbé et convent, à fin civile seulement, et chacun 
d'eux par tant qu'il lui touche, sur lesdicts crimes, déliz et maléfices, 
leurs circonstances et dépendances; procéder et faire en oultre selon 
raison. Et avecques ce, prins et mis en la main du roy nostre dict 
sire tous et chacuns les biens meubles et immeubles dudit sieur de 
Millepié, et atlachay en la présence desdictes damoiselles à l'uys de 
la salle dudit hostel Millepié une cédule signée de mon seing manuel 
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contenant ledict adjourncrncnt et mainmise. Et ce fait, voulus procé- 
der à faire inventaire des biens meubles, estant audit hostci do 
Millepié. A quoy ladicte damoiselle Guyonne Renarde s'opposa, 
disant qu'elle est douayrière d'iceluy hostel de Millepié, et que tous 
les dicts biens meubles estant en iceluy estoient siens et luy appar- 
tenoient, et n'en y avoit ledit chevalier nulz. Et avec ce, me dist 
qu'elle prenoit durant sa vie la tierce partie de tous les héritages 
demorés par le décès dudit feu Philipon Rigaut, son mary. PoSr 
laquelle cause ne feis aucun inventaire des dicts biens meubles 
estans ondit hostel de Millepié. Et le lendemain, 25 f jour dudit mois, 
pour traicter, régir et gouverner lesdits biens immeubles dudit 
sieur de Millepié et en lever et recevoir les fruits, prouflz et revenus 
sous la main du roy nostre dict sire, commis Jehan Couillaut de . 
Nyeuil, Guillaume Jennaye et Jehan Dabourin de la paroisse des 
Aubiers : auxquels, pour ce faire, je baillay commission, qui demora 
entre les mains dudit Jehan Couillaut. 

Et ledict 25 e jour d'avril me trnnsportay en l'ostel de la Pastclière 
près Cerizay, en la paroisse de Saint-Jehan de Combran, où je 
trouvai le père d'Alexis Pastclière absent ; et j'adjournay ce dernier 
à comparoir le 1 er juing en personne devant ladicte court... (mêmes 
formules que précédemment). Le dit jour me transportay en Yhôstel 
de Puyguion, près Cerizay, où je ne trouxay pas le marquis de Puy- 
guion, fils du seigneur du lieu. Par une cédule attachée à l'uys de 
l'ostel, je l'adjournai à comparoir, etc. » 

Le même huissier va ainsi frapper à la porte des châteaux de 
tous les coupables: à la Passière près Saint Mesmin-le-Vieil, 
pour trouver Jehan Goulart, escuyer, sieur dudit lieu ; à Réomur 
(Réaumur), pour appréhender le jeune Guillaume Chastei- 
gnier, etc., et, partout, il ne rencontre, bien entendu, que des 
domestiques ou des femmes sans responsabilité. Et avec son 
imperturbable constance, le courageux sergent royal appose son 
sceau et son acte d'ajournement sur la porte du manoir du cou- 
pable. Enfin 

« Le tiers jour du mois de may, ensuivant, jour et feste Sainte- 
Croix, lequel jour estoit marchié audit Sainct-Michel, pour ce que ne 
peu prendre au corps ung appelé Geoffroi, autrefois fourrier de mon- 
sieur le vicomte de Thouars, ne aussi ung nommé Maguedonelie, 
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ung nommé Bertrand et ledict Jacques Paon, ne se trouvant en 
leur domicile, je les odjournay en la haie dudict Sainct-Michel, par 
la proclamation et cri public, fait par Jamin Aubriant, et par cédule 
attachée à un des poteaux de la haie, à comparoir en personne en 
la dicte court de Parlement, etc. 

Et ces choses, mes très-honorés et doubtés seigneurs, vous certi- 
fie estre vrayes par ceste raoye relation, scellée de mon scel et 
signée de mon seing manuel, qui fut faict Tan et jours dessus dicts. 
Signé : VIVIEN. 

Nous ne croyons pas nous tromper en nous persuadant qu'il y a 
peu de documents du xv c siècle qui représentent d'une manière 
aussi vivante la procédure criminelle au moyen âge. 



DOH FRANÇOIS CHAMARD , 

Bénédictin de l'abbaye de Ligugé. 



JUSTA ET RUFINA 

PAR 

FERNAN CABALLERO 

(Mme CiaUA BOHL DE ARRON.l 



I. 

La belle et distinguée marquise de Villamencia , assise dans 
son boudoir, regardait d'un œil triste et languissant sa fille, qui 
jouait près d'elle avec plusieurs jeunes amies. Cette enfant de 
cinq ans , avec sa peau blanche et lisse , ses longs che- 
veux blonds flottant en grosses boucles sur ses épaules nues , 
était un vrai type de petite willis. La douceur de ses yeux 
était telle qu'elle se changeait en tristesse lorsqu'ils se fixaient 
quelque part. La tristesse n'est pas toujours douce; mais la dou- 
ceur généralement est triste, car elle se sent opprimée par la force, 
blessée par l'orgueil ou la dureté. 

En face , se trouvait une autre petite fille de sept ans , 
dont le type était tout différent. Son visage était vulgaire et brun, 
ses yeux grands et noirs eussent été beaux, si le regard audacieux, 
curieux, soutenu, importun, qui leur était habituel, et que la 
jeune impudente clouait sur toutes les personnes et les ob- 
jets, ne les eussent rendus désagréables et repoussants. 

Près de la marquise était assise une de ces personnes dont on 
a dit avec tant de justesse qu'elles enlèvent la solitude sans tenir 
compagnie, êtres ennuyeux et importuns qui fatiguent comme la 
chaleur , et d'une telle sottise qu'ils ne la soupçonnent pas eux- 
mêmes. Cette dame était veuve depuis longtemps d'un adminis- 
trateur des loteries ; elle connaissait la marquise depuis son en- 
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fance et non-seulement la traitait avec familiarité , mais encore 
prenait envers elle des airs de précepteur pédant. 

— Valga me Dios ! marquise , lui disait-elle. Tu es toujours 
triste ! Est-ce la mort de ton mari ? Que veux-tu y faire? Il n'y a 
pas de remède. Est-ce parce que ton fils est paresseux et ne veut 
pas étudier? Console-toi , il n'est pas le seul. Si c'est parce que 
tu te sens malade , console-toi encore ; les natures délicates 
enterrent souvent les plus robustes. 

Quel don possèdent certaines personnes de dire des choses 
désagréables! Don, disons-nous? Disons malheur, ou mieux 
encore faute, faute d'éducation, faute d'esprit, faute de délicatesse, 
faute de bienveillance , et surtout faute de bonté. Notre premier 
devoir, dans nos relations avec le prochain, est de penser du bien 
de lui ; la première règle de la délicatesse dans les relations so- 
ciales est d'exprimer le bien qu'on pense. Les jugements mal- 
veillants et le sans-façon actuels de ce que Ton appelle le monde 
(car on ne peut dire la société), nous rendront mille fois pires 
que les Hottentots. Et l'on parle beaucoup de civilisation et de 
bonnes manières ! Oui, comme les aveugles parlent des couleurs. 

La marquise, qui était une femme de tact, se contenta de 
répondre à cette sortie : 

— J'ai mal à la tête. 

— Ce n'est pas étonnant, dit la visiteuse, avec le bruit que font 
ces petites filles. 

— Mais elles en font à peine, reprit la marquise, et lors même 
qu'elles en feraient , cela ne me gênerait pas. La présence de 
ma fille est toute ma joie, tout mon bonheur. 

— Allons ! c'est bien, répondit la veuve. Tu as raison en ce qui 
concerne Justa , qui est une bonne fille , docile et bien élevée. 
Quant à Rufina, elle est si libre de paroles et de manières que je 
ne sais pas comment tu peux la souffrir près de toi ni près de Justa. 

— Je l'ai nourrie de mon sein , dit la marquise , et je lui dois 
peut-être la vie ; car lorsque mon avant-dernier enfant est mort 
en naissant, le lait a manqué me faire mourir. 

— Certes , tu as eu une heureuse idée de prendre , pour la 
nourrir, une enfant des hospices, dit aigrement la veuve. 



JUSTA ET RUFINA. 29 

— Je l'ai voulu pour beaucoup de raisons. 

— Et quelles peuvent-elles être? Voudrais-tu me les dire ; je 
ne puis parvenir à les comprendre. 

— La première, répondit la marquise, fut la certitude que l'on 
ne pourrait désormais m'enlever l'enfant que mon sein avait 
nourri ; la seconde fut de faire une œuvre de charité, en donnant 
une mère au pauvre petit être qui n'en avait pas. 

— Ce sentimentalisme est fort beau, imprimé dans les romans; 
mais, dans la pratique, il ne vaut rien, car il fait commettre bien 
des imprudences qui ensuite nous pèsent. 

—Mais, Madame , dit la marquise fatiguée du ton aigre de la 
vieille dame , ce ne sont là que des lieux communs sententieux , 
les plus ennuyeux de tous. Si lorsqu'on fait le bien, on était 
sûr du profit , où serait le mérite? Chaque jour nous voyons des 
pauvres prendre des enfants aux hospices, s'attacher à eux et les 
aimer comme leurs propres enfants. C'est triste à dire, ajouta la 
marquise en soupirant, mais le peuple, chaque jour, nous donne 
des exemples de véritable charité. Nous autres riches, nous ne 
connaissons pas la vraie générosité, qui ne consiste pas à donner 
une pièce de monnaie, mais à faire le bien sans calcul. Que Balzac 
a eu raison de dire que l'avarice commence où finit la pauvreté ! 

— Tiens ! répondit la veuve, les pauvres agissent ainsi parce 
que les enfants devenus grands les aident dans leurs travaux. 

Alors se dessina sur la figure de la marquise un amer sourire, 
el elle ajouta à demi-voix : 

— Il n'y a pas de fleur dans la nature que la tempête ne par- 
vienne à flétrir; il n'y a pas de bonne occasion dans la vie que le 
monde ne parvienne à souiller. 

— Il y aurait bien des choses à dire sur ce sujet , répondit 
avec aigreur la vieille femme ; ce que je puis t'assurer seulement, 
c'est que tu te repentiras de ce que tu as fait. 

— Peut-être ; le diable se venge toujours d'une bonne action. 

— Cette fille est méchante de naissance ; personne n'aime à la 
voir, et elle finira par perdre ta fille. 

— J'aurai soin que non , dit la marquise froidement ; parlons 
d'autre chose, Madame. 

Les deux dames gardèrent le silence : l'une sentait sa bienveil- 
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lance perdue , l'autre sa délicatesse blessée. Les petites filles en 
cercle jouaient en ce moment à un jeu de gages. Rufina, qui avait 
le don du commandement, avait commencé le jeu en disant : 

— Voilà Madame Mariquita Gil. 

Ce à quoi, suivant la règle du jeu, sa voisine répondit : 

— Quelle est cette Madame Mariquita Gil ? 
Rufina répondit de suite en montrant la veuve : 
— Celle qui a la bouche ainsi, et l'œil ainsi. 

Disant cela, elle tordit la bouche, se mit le doigt sur la joue 
en tirant sa paupière, et imita autant que possible les traits dis- 
gracieux de la veuve. 

— Et tu ne sais donc pas,.éhontée que tu es, dit la vieille dame 
tout en colère, qui avait remarqué le geste de Rufina, tu ne con- 
nais pas la maxime qui s'adapte et s'ajoute à ce jeu? Eh bien ! 
écoute-la : 

Il reste la bouche de travers 
Celui qui murmure du prochain ; 
Il est lynx pour mes fautes, 
Et taupe pour les siennes (1). 

Chaque enfant devait suivre l'exemple de la première , sous 
peine de donner un gage. Le tour de Justa était arrivé ; mais elle 
refusa de faire les grimaces imposées par Rufina , qui insista en 
ajoutant que si elle n'imitait pas les autres , elle ne jouerait plus 
avec elles. La petite fille affligée de la menace vint se réfugier 
près de sa mère , dans la robe de laquelle elle se cacha en disant : 

— Je ne veux pas me faire si laide. 

— Finissez ce jeu , dit sévèrement la marquise à Rufina. Mes 
enfants, ajouta-t-elle en s'adressant aux autres petites filles, dites 
des vers; c'est plus joli, et cela vous apprend à prononcer. 

Et Rufina s'avança la première , raide et pincée , et récita la 
pièce suivante, qu'elle termina par une révérence grotesque : 

Je suis dona Anna de Chaves, 
Celle aux yeux profonds, 

(1) Jeux de Noël, par Alonzo de Lesdema (Madrid, 1611). 
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Mariée à trois maris 

Qui tous furent capitaines. 

Ils sont morts dans les milices 

Où sont morts mes parents, 

Me laissant pour héritage 

Des yeux noirs et des mains blanches: 

Je baise les vôtres, Monsieur (1). 

Le tour de Justa arriva bientôt. Gomme elle était timide, elle 
refusa de s'exécuter, et, les yeux pleins de larmes, elle tourna 
sa petite figure plus rouge qu'une rose vers sa mère , comme 
pour implorer son secours. 

— Pourquoi ne veux-tu pas faire comme les autres, mon en- 
fant, lui demanda sa mère. 

— Parce que je ne sais pas, répondit-elle toute troublée. 

— Elle sait, soutint Rufina. 

— Et pourquoi forcer cette enfant â faire ce qu'elle ne veut pas, 
dit la veuve, bien plus pour contrarier Ruûna que pour venir 
en aide à Juste. 

— Pour qu'elle soit docile , dit la marquise ; allons , mon 
enfant, dis quelque chose. 

— Mais je ne sais rien. 

— Eh bien ! dis une prière, tu prouveras ainsi te bonne volonté. 

— Celle que je dis lorsque je suis couchée ? demanda l'enfant 
obéissante. 

— Oui, celle-là, dit sa mère. 

Alors la petite fille, les mains jointes, récita en prononçant à 
moitié : 

Je vais me coucher seule, 

Sans que Ton m'accompagne ; 

La Vierge Marie est près de mon lit, 

Et me dit doucement : 

Ma petite fille, dors tranquillement, 

Et n'aie peur de rien ! 

(I) Chanson bien connue à Séville. 
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II. 

Douze ans après la conversation que nous venons de raconter, 
une partie des méchants pronostics de la veuve s'était accom- 
plie , et Ruflna avait déjà coûté bien des larmes à la marquise de 
Villamencia. Combien le monde s'enorgueillit de ses victoires sur 
la bonne foi et la bonté ! Mieux lui vaudrait pleurer ses tristes 
triomphes et s'appliquer le mot d'un moraliste français : € Je 
ne suis pas honteux d'être trompé, mais je le serais de trom- 
per. » 

Depuis que les mauvais uistincts de Rufina s'étaient développés 
sur une grande échelle , et de telle sorte que rien ne pouvait les 
contenir, la tendre mère de Justa avait pris soin de mettre une 
grande distance entre les deux jeunes filles. La marquise s'effor- 
çait non-seulement de conserver pure l'âme de sa fille , mais en- 
core d'écarter d'elle tout ce qui aurait pu ternir la blancheur de 
son innocence. Elle croyait que ce n'était pas tel ou tel des sept 
péchés capitaux qui devait être éloigné de l'âme particulièrement, 
mais qu'il fallait la préserver de tous; car tous rabaissent l'âme, 
tous diminuent la délicatesse des sensations, tous obscurcissent 
la transparence de la pureté, tous profanent l'imagination , tous 
enlèvent son prestige à la vie réelle , comme des nuages qui voi- 
lent l'azur du ciel. C'est ainsi que nous voyons avec douleur tant 
déjeunes gens, et môme des poètes à l'âme vulgaire, vieillie et 
matérialiste , jeter leur jugement triste et sceptique sur l'impos- 
sibilité d'une vie pure , dévouée , humble , bienveillante , active 
pour le bien, lente pour le mal, et se faire des sept vices capitaux 
une couronne de fleurs fanées pour s'asseoir au banquet de la vie. 
Ils sont coupables, oui , mais plus coupable encore est le monde 
qui les applaudit, plus coupables sont les femmes qui, au lieu de 
remplir leur mission, les excusent et les encouragent par leur lé- 
gèreté et leur tolérance. Heureusement qu'aujourd'hui il y aune 
immense réaction. Dieu veuille qu'elle sauve notre pays des 
malheurs qui le menacent ! 

Pour bien définir Justa, il suffit de dire qu'en elle rien ne sur- 
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prenait, mais que tout attirait et inspirait dé la sympathie. Sa 
bonté innée et l'élévation de son âme l'avaient portée à fuir sa 
mauvaise compagne , surtout depuis qu'elle s'était aperçue que 
sa mère désirait cet éloignement. Car Justa avait une des premières 
vertus religieuses; elle possédait ce qui révèle le mieux un beau 
cœur, le signe distinctif d'une éducation qui est, non pas française 
ou anglaise, mais chrétienne : elle était bonne fille. Pour Justa , 
rien dans le monde ne contrebalançait la sainte tendresse qu'elle 
portait à sa mère , à celle qui l'avait nourrie; aucun respect ne 
surpassait celui qu'elle portait à cette mère, modèle de toutes les 
vertus. Cette vénération , cet amour, cette soumission illimitée 
qu'elle montrait en toute circonstance à sa mère en faisaient la 
jeune personne la plus sympathique, la plus aimée, la plus admirée 
de la ville. 

Définir les mauvais instincts de Rufina serait trop long. Nous 
nous bornerons à dire qu'elle les avait tous. Elle était surtout 
orgueilleuse, envieuse et cruelle. C'était, suivant l'expression 
vulgaire, un bâton d'épines auquel on ne peut toucher sans se dé- 
chirer les mains. Enfant, le plaisir qu'elle prenait à tourmenter 
les animaux indiquait clairement ce dernier vice, qui contribua 
à désunir les deux jeunes filles. La marquise encourageait la 
sensibilité exquise et bien comprise de sa fille , et lorsqu'on lui 
représentait qu'il fallait endurcir un peu le cœur, qu'elle prépa- 
rait bien des larmes à sa fille , la noble dame répondait : 
— J'aime mieux que ma fille soit bonne qu'heureuse (1). 
Plus tard , la passion de Rufina pour s'orner et se faire voir , 
montra sa vanité et son impudence ; sa lutte avec la douce et 
bonne Justa fit éclater son orgueil et son envie. Le premier pas 
qu'elle fit dans sa vie honteuse fut de séduire et d'attirer à elle le 
jeune marquis , fils de sa bienfaitrice , qui était timide et peu in- 
telligent. Elle l'indisposa contre sa mère, et celle-ci ne put éviter 
un scandale que grâce à son frère, qui occupait un poste élevé à 
Madrid , et qui fut obligé d'employer la force pour emmener 

(1) Nous n'osons dire , de peur d'offenser sa modestie si chrétienne et si con- 
nue, le nom de la noble dame, de la sainte et excellente mère qui devant nous 
a prononcé cette parole. (Note de Vautour.) 

3 
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le jeune homme chez lui. Cette triste lutte avait affaibli la santé 
de la marquise, qui était fort souffrante au moment où nous 
recommençons notre récit. Justa consacrait ses jours et ses nuits 
à soigner la malade. 

La marquise, pâle comme l'albâtre, était couchée sur un canapé 
et regardait en souriant sa fille qui , agenouillée près d'elle, lui 
embrassait les mains. 

— Va te reposer , fille de mon cœur , lui disait-elle , tu ne t'es 
pas couchée la nuit passée. 

— Je ne pourrais dormir, ma mère. 

— Te souviens-tu , Justa , qu'étant toute petite et couchée 
dans ton lit, tu ne voulais t'endormir que lorsque je te disais : 
Dors, pour me faire plaisir? Alors tu fermais tes petits yeux, 
et une minute après tu souriais en rêve à l'ange de l'obéissance 
qui venait te couvrir de ses ailes. 

— Oh ! oui, ma mère, je m'en souviens, ainsi que de la prière 
que vous m'aviez apprise pour m'enlever la peur. 

— C'est vrai, tu étais peureuse lorsque tu étais petite, et lors- 
que la nuit était obscure tu me disais : Maman 1 , ferme la fenêtre, 
car la peur entre par là. 

— Eh bien? il me reste encore dans le cœur de ces peurs 
d'enfant. Je crains quelquefois avec angoisse ; ce que je crains 
n'a pas de nom ; ce n'est plus comme autrefois Croquemitaine, 
c'est un objet indéfini que je ne puis préciser. 

— Qui peut donc t' effrayer, ma bien-aimée ? 

— Je crains le malheur, ma mère, sous quelque forme qu'il 
puisse se présenter. Je crains qu'un gémissement n'arrive à mes 
oreilles, à ma vue une horreur, puisque ces deux choses sont si 
fréquentes dans le monde. C'est pour cela que je continue chaque 
jour à faire cette prière , qui autrefois arrêtait les battements de 
mon cœur, qui fermait doucement mes yeux, et amenait sur mes 
lèvres, comme aujourd'hui encore, ce sourire dont vous vous sou- 
venez, et je dis avec autant de ferveur et de confiance : 

Je vais me coucher seule, 
Sans que Ton m'accompagne ; 
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La Vierge Marie est près de mon lit, 
Et me dit doucement : 
Ma petite fille, dors tranquillement, 
Et n'aie peur de rien. 

— Alors , comme à présent , tu étais obéissante , dit la mar- 
quise, et aujourd'hui tu me feras encore plus de plaisir qu'alors 
en l'endormant. 

— Ma mère , alors rien n'éloignait de moi le sommeil , mais 
aujourd'hui vous êtes malade. 

— Je me trouve mieux aujourd'hui. 

— Alors , ma mère , dit à voix basse Justa en s'approchant de 
F oreille de la marquise, je ne pensais à rien. 

— Je comprends, je comprends, interrompit sa mère en sou- 
riant. Mais , puisque tu es prévoyante , je veux l'être pour toi en 
cette occasion , et faire en sorte que lorsqu'il viendra ce soir, il 
ne le trouve pas flétrie comme une fleur d'été, mais fraîche et 
vermeille comme une fleur du printemps. 

— 11 ne m'aime pas pour ma beauté, ma mère. 

— Je le sais. Dieu te préserve d'un tel amour, amour super- 
ficiel et frivole , amour des yeux et non du cœur , qui pourrait 
s'évanouir , si une maladie , un accident , le temps , venaient à 
diminuer ta beauté ! Ma fille, la beauté n'est pas un mérite; c'est 
un avantage , un don de la nature, dont on ne doit ni être fière ni 
abuser ; il ne faut pas non plus le mépriser en le détruisant , 
comme un enfant effeuille une rose. 

En ce moment la porte s'ouvrit, et, à l'instant, apparut entre ces 
deux belles, sympathiques et suaves créatures, comme une guêpe 
entre une rose blanche et son bouton rosé, la veuve de l'ad- 
njifi Pirateur (.les loteries. 

— Tu vois que je ne serai pas seule , mon enfant bien-aimée ; 
va te reposer un moment. 

Justa embrassa tendrement sa mère, salua la vieille dame , 
remit tout en ordre et sortit. 

— Dieu me vienne en aide ! marquise , dit la vieille femme en 
sînstallant commodément dans un fauteuil. C'est étrange de voir 
tes amis apprendre au dehors les nouvelles de ta famille : tu ne les 
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trouves donc pas dignes de tes confidences? Ainsi Justa se marie? 

— C'est vrai, mais je n'en n'ai encore fait part à personne. 

— Je viens de l'apprendre chez les Vêlez, continua la veuve. 
Elle fait un bon mariage , a dit le mari ; elle épouse Pepe Arce, 
fils unique d'un père millionnaire . Quelle chance ont ces Arce ! A quel 
point ils ont monté , ne sachant qu'additionner et surtout multi- 
plier ! Ce sont certainement les plus riches capitalistes de la ville. 
Et comme il ne leur manque rien qu'un peu de noblesse, ajouta 
la femme, ils marient leur fils avec la fille de la marquise, d'autant 
plus que si le fils aîné meurt, ce sera Justa qui héritera du titre 
et de toute la fortune. 

— Mon Dieu ! s'écria la marquise, blessée et de la méchanceté 
du jugement et de l'indélicatesse qu'on avait de le lui rapporter, 
mon Dieu ! quels calculs les étrangers voient dans un mariage 
basé seulement sur l'affection mutuelle de jeunes gens qui ne 
pensent qu'à s' aimer, et dont l'amour est autorisé par leurs parents. 

— -Bah ! l'amour, qu'est-ce que c'est que ça ! Sommes-nous en- 
core dans ces temps d'obscurantisme? Ma fille, aujourd'hui, dans 
notre siècle de lumière , on calcule ce qu'est une joie ; il n'y a 
que le calcul, et rien de plus. 

— Je répète , Madame, que dans le mariage de ma fille, il n'y 
en a pas. Vous savez que depuis longues années Bruno Arce est 
mon ami, qu'il vient journellement chez moi. Lorsque son fils fût 
de retour de ses voyages , il me l'amena, comme c'était naturel. 
Pepe, attiré par Justa, vint fréquemment; il l'aima; elle répon- 
dit à son amour , et je le lui permis volontiers , à cause des 
bonnes qualités du jeune homme. Cet amour spontané et innocent 
est la seule cause de leur union , et le monde y trouve calcul , 
diplomatie et vues intéressées ! 

— Je ne dis pas que tout cela ne soit pas propos de mauvaises 
langues ; je ne fais que répéter ce que j'entends. Votre fils viendra 
sans doute au mariage de sa sœur, n'est-ce pas? 

Cette demande blessa la marquise, qui devinait l'intention 
cachée, et elle répondit froidement : 

— Il ne viendra pas probablement; car, à cause de ma santé, 
ce mariage se fera bientôt et sans apparat. Bien que ma fille l'i- 
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gnore, il ne me reste que peu de jours à vivre , et je veux avant 
de mourir voir mariée cette fille de mon âme. 

— Si le marquis ne vient pas , je sais bien pourquoi , répondit 
l'aigre veuve. Mais tous ceux qui n'en savent pas le véritable mo- 
tif en seront étonnés. Je vous en avais bien prévenue. Maintenant 
je veux vous dire certaines choses qui se passent et que, enfermée 
et malade comme vous êtes, vous ne pouvez ni empêcher ni éviter. 
La belle Rufina , après avoir tendu autant de filets qu'elle a pu à 
Pepe Arce , lui a donné des rendez-vous au nom de ta fille et s'y 
est trouvée au lieu de Justa. Repoussée par Pepe sur le terrain 
de l'amour, elle l'a attaqué sur celui de la pitié, et lui a affirmé 
qu'elle était la créature la plus malheureuse du monde sous ta 
domination et celle de ta fille. Ses plaintes ayant trouvé Arce aussi 
incrédule que son amour l'avait laissé froid, elle lui a écrit une 
lettre anonyme, dans laquelle elle lui dit qu'il n'est pas le premier 
amour de ta fille. Je sais cela par la femme de charge de la 
maison, qui connaît tout ce qui se passe entre le père et le fils. Et, 
bien que Bruno et Pepe aient ri du subterfuge, je te le dis afin de 
te faire voir ce dont est capable le serpent que tu as nourri dans 
ton sein. 

La marquise était devenue d'une pâleur mortelle. 

— Non , non , dit-elle d'une voix défaillante ; je ne puis pas le 
croire. Vous vous êtes toujours montrée dure pour cette fille, et 
vos calomnies sont telles que la méchanceté peut seule les croire. 

— Eh bien! écoutez encore plus, continua la vieille, sans 
s'apercevoir de l'effet terrible que ses paroles faisaient sur la 
pauvre mère. Rufina, exaspérée de voir Justa, plus jeune qu'elle de 
deux ans, sa marier néanmoins avant elle, s'est mise à intriguer, 
et va épouser un aventurier, criblé de dettes, bien vêtu , à qui 
elle a fait croire qu'étant fille de ton mari, la famille ne peut 
jamais l'abandonner. 

A cette dernière révélation , la marquise ferma les yeux , et 
laissa tomber sa tête sur les coussins du canapé. La veuve appela 
au secours. 

— Au nom de Dieu, murmura la malade, au nom de Dieu, que 
ma fille ne sache rien ! 
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Et elle s'évanouit. 

Au cri de la veuve, Justa , les vêtements en désordre, les che- 
veux épars , s'était précipitée et agenouillée près de sa mère. 
Rufina, habillée avec soin, arriva avec les domestiques, et toutes 
deux prodiguèrent leurs soins à la marquise : la première, baignée 
de larmes, comme l'amour qui souffre; la seconde, froide et 
compassée comme l'indifférence. 

— Prends soin d'elle, prends soin d'elle, dit l'implacable veuve 
à Rufina; mais agenouille-toi comme Justa, sans crainte de chif- 
fonner tes jupes, afin qu'elle te laisse quelque chose dans son 
testament. 

— Elle le fera, lors même qu'elle ne le voudrait pas, répondit 
froidement Rufina. 

— Ce qu'elle doit te laisser, c'est sa bénédiction.... car tu la 
mérites bien, répondit la vieille. 

Huit jours après la scène que nous venons de rapporter , s'u- 
nissaient sans bruit ni apparat, par la volonté expresse de la mar- 
quise, Justa et Pepe Arce. Ce même jour, comme pour empoi- 
sonner la joie dernière dont devait jouir dans le monde la sainte 
mère , Rufina s'échappait de la maison pour s'unir à son indigne 
prétendant 

Un mois plus tard, la marquise, blanche comme la neige, gisait 
dans son cercueil. Rufina mêlait sa douleur hypocrite et fausse 
aux larmes de Justa , et obtenait , grâce à son faux chagrin , Le 
pardon de celle-ci pour sa folle conduite et son mariage déplacé. 

Trois mois après, le mari de Rufina, dégoûté d'elle, détrompé de 
la fausseté de ses assertions, poursuivi pour dettes et escroqueries, 
après avoir dissipé ce que la marquise avait laissé à sa femme, 
disparut. 

III. 

Le mariage extravagant de Rufina , les malheurs qui en résul- 
tèrent, sa vie folle et désordonnée, ses méchantes passions avaient 
promptement flétri son visage , desséché ses formes juvéniles et 
fini d'aigrir son caractère. Une autre chose y avait aussi contribué 
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puissamment : c'étaient les remords, qui sont au cœur ce que les 
cheveux blancs sont à la tête. Bien que l'art du sophisme par- 
vienne à les teindre , le temps , qui est la vérité , les fait bientôt 
reparaître moisis et décolorés, et la teinture ne trompe personne. 
La présomption et l'indifférence ont beau les arracher, ils renais- 
sent sans cesse. Ainsi les remords , cette conviction intime que 
nous avons mal fait, ne peuvent être étouffés. Le droit que 
chacun d'eux a de nous railler, sans que notre orgueil puisse par- 
venir à l'en empêcher, est un vautour qui , comme celui de Pro- 
mettre , nous ronge le foie. De là naissent la haine et la misan- 
thropie. Seuls, ceux qui jamais n'ont fait le mal , mais qui l'ont 
souffert et pardonné en bons chrétiens, ont le privilège de ne 
pas s'aigrir et de conserver un calme parfait dans les situa- 
tions les plus malheureuses. Aussi lorsque Rufina considérait le 
sort heureux et brillant de Justa, l'amour de son mari, le respect 
universel dont elle était entourée , toutes les forces de l'envie et 
de la haine se déchaînaient dans son cœur. Jamais, en pensant à 
la famille à qui elle devait tant, dont elle avait si mal reconnu les 
bienfaits , elle ne se rappelait le bien qu'elle en avait reçu ; elle 
songeait uniquement à celui qu'elle aurait pu en recevoir. 

— La marquise, pensait-elle, n'aurait dû jamais s'opposer à 
mon mariage avec son fils , et ce dernier aurait dû résister à la 
volonté de sa mère et à celle de son oncle. En voyant dissipé, par le 
mari qui l'avait abandonnée, le legs que lui avait laissé la marquise, 
il devrait, non se contenter de lui faire la mesquine pension qu'il lui 
servait, mais la maintenir dans la position qu'elle avait toujours 
occupée. Et elle se lançait dans de folles exigences, comme fait 
toujours l'ingratitude qui, en aveuglant la justice, trompe la raison. 

Ni les déceptions , ni les malheurs , ni l'expérience n'étaient 
capables ne dominer la violence des passions de cette femme. 
Après avoir maudit le passé, elle devait se jeter dans l'avenir avec 
un redoublement de fureur et d'entrain. Les déceptions, l'ambi- 
tion , l'envie et la vengeance, devaient engendrer des mons- 
truosités dans la tête féconde en plans de cette femme. C'est 
ce qui arriva. Rufina, en vue du projet qu'elle avait formé, mul- 
tiplia ses visites chez Justa , feignit pour elle de l'affection, de la 
reconnaissance et de l'amour pour sa mère, parut s'être corri- 
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gée et mener une vie modeste et même religieuse. Justa, qui 
était bonne et même faible , reçut cordialement chez elle cette 
femme qu'une personne comme elle n'aurait jamais dû recevoir. 
Lorsque son mari lui adressait quelques prudentes réflexions à ce 
sujet, Justa répondait qu'il n'était pas généreux de fermer les 
portes au malheur, ni le cœur au souvenir, et de pardonner seule- 
ment de bouche. Car la bonté, elle aussi, a ses sophismes, quand 
elle ne prend pas pour guide dans sa cécité la saine raison. 

Les deux jeunes femmes nouvellement mariées étaient toutes 
les deux enceintes, et attendaient leur délivrance vers la même 
époque. 

— Je désire être délivrée avant toi, disait Rufina à Justa, pour 
me trouver en état de te soigner ; car je ne veux laisser ce soin 
à personne ; en effet , qui pourrait le faire avec autant d'amitié 
que moi ? 

Les désirs de Rufina s'accomplirent ; elle fût mère un peu avant 
Justa, et chacune d'elles mit au monde une fille. Lorsque le père 
et les parrains revinrent du baptême et que tous s' étant retirés , 
Justa se livrait au repos, Rufina qui la veillait et qui avait son en- 
fant dans une pièce à côté de la malade , déshabilla adroitement 
les deux petites , changea leurs habits et mit sa fille dans le ber- 
ceau de la fille de Justa, en disant : 

— Tu seras grande, tu seras riche, tu seras heureuse, contre 
la volonté de ceux qui haïssent ta mère ; puis mettant dans le ber- 
ceau de sa fille celle de Justa, elle ajouta : Toi, oui, toi, la fille de 
riches orgueilleux, tu seras pauvre et méprisée, tu paieras la dette 
de mépris que je dois à ta grande et égoïste famille. 

Quelques jours après , sous un léger prétexte , Rufina partit et 
se livra sans retenue à sa vie de désordres et de débauches. 

IV. 

Les événements suivent leur cours sans s'occuper du sentier 
que leur tracent les calculs des hommes, qui, généralement, 
leur paraissent illogiques ; car c'est ainsi qu'en a disposé Celui qui 
a restreint le pouvoir des hommes sur eux. Ainsi il n'est pas 
étrange qu'au bout de quelques années, nous trouvions un chan- 
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gement inattendu et immérité dans le bien-être temporel des 
deux femmes qui figurent dans notre récit. 

Par suite des hasards du commerce , Pepe Arce vit sa maison 
millionnaire ruinée et mourut de désespoir. 11 avait eu le mérite 
peu commun d'apprécier à sa juste valeur une incomparable 
femme que l'innocence du cœur devait un jour conduire au ciel, 
pure comme la goutte de rosée que le soleil absorbe dans le calice 
entrouvert de la rose naissante. Justa , facilement résignée à la 
perte de ses richesses, fut inconsolable de celle de son mari. 

Depuis son double malheur , elle vivait humble et retirée , ne 
voulant recevoir de son frère que ce qui était strictement néces- 
saire pour conserver là décence dans sa pauvreté. Sa seule dis- 
traction , sa seule occupation était l'éducation de Bruna , qu'elle 
dirigeait avec le môme soin, le même amour que sa mère avait dé- 
ployé pour elle. L'éducation peut dompter une mauvaise nature; 
la grâce peut seule la changer en bonne. L'éducation, à n'en pas 
douter , sans autre mobile que la honte, fait disparaître les vices 
grossiers et humiliants ; mais elle ne fera jamais naître les vertus, 
qu'elle a déjà bien de la peine à acclimater dans l'âme. Le forgeron 
peut forger le fer ; mais le changer en or , non. C'est pour cela 
que nous ne voyons ces transformations radicales que dans les vies 
des Saints. Ainsi Bruna , qui avait de la droiture , du bon sens , 
une certaine noblesse d'âme, avait aussi à un haut degré l'entête- 
ment , l'orgueil , l'égoïsme , l'âpreté de sa mère ; mais elle avait 
adouci ces vices sous l'habile direction de Justa. Manquant de 
douceur, elle avait un calme et une dignité qu'il n'était pas facile 
de troubler; elle n'était pas bienveillante, mais elle aimait à rendre 
service. Toujours pleine de retenue , elle n'avait ni n'inspirait de 
confiance. Son bon sens cultivé la poussait à aimer la vertu au- 
dessus de tout; mais son orgueil l'engageait à y chercher plutôt 
la couronne d'or que celle de violettes. Aussi était-elle plus or- 
gueilleuse qu'heureuse d'avoir pour mère Justa, entourée d'une 
auréole de respect, de sympathie, d'admiration. La répulaiion 
dont jouissait sa mère était un héritage dont elle jouissait pendant 
sa vit et qu'elle voulait transmettre intact à ses enfants. 

Avec cet orgueil bien dirigé, avec la forte trempe de son âme. 
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la perte de fortune de ses parents la laissa impassible. Elle trouva 
une secrète et orgueilleuse satisfaction à travailler en cachette pour 
sa mère et à lui procurer quelques-unes de ces superfluités qu'elle 
ne s'accordait plus. Bruna tenait beaucoup à sa vertu, comme Ton 
tient à un trésor acquis péniblement. 

De temps en temps Rufina avait l'audace de venir chez Justa ; 
car dans ce cœur, qui n'avait que du fiel au lieu de sang, existait 
cet unique amour ou instinct que l'on trouve dans celui du tigre , 
l'attachement à sa progéniture. Justa n'avait pas assez de carac- 
tère pour interdire l'entrée de sa maison à cette femme en qui 
elle ne pouvait s'empêcher de voir la compagne de son enfance , 
l'enfant qu'avait relevé avec tant de soin sa mère. 

Dans ces visites, Justa remarquait avec surprise les fugitifs mais 
froids témoignages d'amour de la dure Rufina pour Bruna , qui 
repoussait cette affection sans s'en cacher, tant à cause de son ca- 
ractère austère et peu expansif que pour la mauvaise réputation de 
Rufina. 

— Je ne puis souffrir cette femme, avait-elle l'habitude de dire. 

— Ne dis pas cela répondait Justa ; jamais et surtout à ton âge 
on ne doit avoir de haine contre qui que ce soit. La haine est une 
mauvaise semence qui jette de profondes racines , étouffe dans 
le cœur les bons sentiments, et détruit les bonnes résolutions. Et 
surtout sois convaincue que la bienveillance est la meilleure 
preuve de la supériorité dé l'esprit et du cœur. 

Mais quelle plume pourrait décrire les souffrances réservées 
depuis sa naissance à Piedad , la belle , la douce, l'aristocratique 
et délicate fille de Justa , victime infortunée des perfidies de 
Rufina , de cette femme née du vice et de la méchanceté , que , 
comme une lèpre, elle apporta avec elle dans la noble maison où 
elle fut recueillie et élevée? La pauvre petite fille, toujours enfer- 
mée dans une chambre où presque jamais Rufina ne mettait les 
pieds, n'avait rien appris, rien vu, ne comprenait rien et al- 
lait à l'idiotisme. Une timidité pleine d'angoisse, une sorte d'hy- 
pocondrie, un affaiblissement général remplaçaient chez la pauvre 
créature cette expansion , cette foi , ce babillage , cette mobilité 
constante si naturelle et si sympathique chez les enfants. 
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A treize ans, une grave maladie qu'elle eut amena à son chevet 
une voisine compatissante, une bonne vieille qui offrit à sa mère 
supposée de la veiller. Ruflna n'osa refuser de peur du scandale. 

Alors cette bonne chrétienne releva cet esprit inerte, lui apprit 
à croire, à aimer, à espérer. Piedad s'attacha à cette femme, que 
la religion qu'elle lui enseignait avait attirée près de son lit de 
douleur, tandis que la fuyait la bête fauve qui s'était chargée d'elle. 
Lorsque la nuit arrivait et que la bonne vieille se retirait, ce doux 
cœur d'enfant, qui avec tant de tendresse s'était ouvert à l'amour, 
regrettait profondément cette séparation. En outre, la pauvre pe- 
tite était peureuse ; elle craignait sa mère, elle craignait la solitude, 
la nuit. La bonne vieille la reconfortait, la tranquillisait et lui 
apprenait cette prière que dans notre bien-aimée Andalousie les 
enfants balbutient après les mots de papa et maman , prière que 
nous avons déjà mise dans la bouche de Justa au commencement 
de ce récit vrai en tous points : 

Je vais me coucher seule, 

Sans que Ton m'accompagne ; 

La Vierge Marie est près de mon lit, 

Et me d\t doucement : 

Ma petite fille, dors tranquillement, 

Et n'aie peur de rien. 

Piedad guérit et se releva de son lit, l'âme et le corps régénérés . 
Les soins de sa bonne infirmière développèrent sa natureat tardée. 
Elle avait grandi. Son visage, fin et blanc; comme un lis, était vivifié 
par une nouvelle sève. Sa raison éveillée commençait à compren- 
dre les souffrances, qu'elle supportait avec résignation et espé- 
rance, se confiant en Dieu. Ses yeux auparavant inertes, stupides 
et fixés sur le sol, animés maintenant par un rayon d'intelligence, 
s'élevaient vers le ciel. Elle dressait avec sérénité sa tête ceinte 
déjà d'une couronne d'épines. Oh ! si Justa avait pu la voir dans 
ce moment, elle se fut écriée : Celle-là est ma fille ! Mais entra 
elles d'eux se trouvait pour les séparer une femme infâme. 

Ce fut lorsque la ruine d'Arce vint exaspérer encore davan- 
tage la rage et le cœur de bête féroce de Rufina, que Piedad eut 
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surtout à souffrir. Le sort brillant que la mère avait rêvé pour sa 
fille s'était évanoui ; la protection qu'avec le temps elle avait es- 
péré obtenir pour elle-même, en apprenant à Bruna le secret de 
sa naissance, lui manquait; si bien que de son odieuse combinai- 
son, il ne lui restait que le plaisir de la vengeance, qu'elle exerçait 
à satiété sur son innocente victime. 



V. 

Quelque temps se passa de la sorte. Bruna avait épousé un 
cousin de Justa, officier qui, après de longs et bons services, avait 
été obligé d'abandonner l'armée pour cause politique, et s'était 
retiré dans son village pour cultiver une petite propriété dont il 
avait hérité. C'était un homme digne, altier et incapable de tran- 
siger avec l'honneur. Trouvant en Bruna ces qualités, ayant le 
goût de la vie calme et retirée, et véritable espagnol par son mé- 
pris de la fortune, il l'avait choisie pour femme. 

Un jour, un employé de l'ayuntamiento entra chez Rufina, à qui il 
remit une grosse lettre. L'adresse était d'une écriture étrangère 
et portait le sceau d'un consul. Rufina toute surprise ouvrit la 
lettre. Elle était datée de San Francisco et lui annonçait qu'un 
espagnol se disant son mari avait été tué dans une altercation avec 
les joueurs d'un tripot qu'il tenait ; qu'avant de mourir il l'avait 
instituée héritière de cent mille piastres, et que cette somme était 
déposée au consulat. 

Il serait difficile d'exprimer ce que ressentit Rufina à la lec- 
ture de cette lettre. Sa fille, sa fille devait hériter de cette fortune, 
et Bruna se trouvait dans une position voisine de la pauvreté. Et la 
fille détestée de l'odieuse Justa en jouirait ! Elle eût voulu brûler 
cette lettre; mais en la brûlant elle se privait de l'héritage, elle 
aussi. Pendant quelques jours Rufina fut comme une folle; elle 
ne savait à quel parti s'arrêter. Bruna, sa fille, pauvre ! et la fille 
de Justa riche ! Cette idée-là la tuail. Elle roulait mille plans dans 
sa tête, sans s'arrêter à aucun. Enfin elle prit son courage à deux 
mains et se rendit chez sa fille. 

Bien que depuis le mariage de Bruna elle eût tenté plusieurs 
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fois de la voir, elle n'avait pu parvenir à être admise dans cette 
austère demeure. Cette fois encore elle fut repoussée. Ruflna 
ne désespéra pas cependant de réussir, grâce à cette force de 
volonté qui n'est pas la fille persévérante de la patience, mais le 
fruit d'une aveugle obstination ; elle s'introduisit comme un 
malfaiteur chez Bruna, à la suite d'un artisan qui y travaillait par 
hasard. La régugnance que Rufina, la femme sans honte, inspirait 
à Bruna , la femme vertueuse et scrupuleuse , n'était pas tem- 
pérée comme chez Justa par la douceur du caractère ni par les 
souvenirs d'enfance. Aussi Bruna ne la dissimulait pas. II y a des 
personnes qui ont la délicatesse des garfums : un souffle les 
anéantit; d'autres, comme le taureau, se révoltent sous l'aiguil- 
lon. A cette dernière classe appartenait Rufina. Aussi, sans se 
troubler, sans se déconcerter du regard repoussant et surpris 
qu'à son entrée Bruna cloua sur elle, elle s'écria en s'élan- 
çant à son cou : 

— Ma fille! 

— Madame, abstenez-vous de ces familiarités qui me répugnent 
et que réprouve mon mari, dit en s'éloignant Bruna offensée. 

— Ton mari n'agira pas ainsi , répondit Rufina , lorsqu'il saura 
que tu es ma fille ; que mon mari est mort en nous laissant cent 
mille piastres. 

— Madame, répondit Bruna, faites-moi le plaisir de laisser de 
côté ces mensonges grossiers auxquels je ne ! crois pas et qui 
m'offensent. 

— Ce ne sont pas des mensonges, dit avec exaltation Rufina ; 
écoute-moi, et tu seras convaincue. 

Et elle lui fit le récit de tout ce qui s'était passé depuis sa nais- 
sance. Bruna absorbée l'écoutait, tellement effrayée, qu'elle n'osa 
interrompre la confession de ce crime inoui. 

— Que dis-tu? Que dis-tu maintenant— s'écria Rufina, en voyant 
Bruna rester silencieuse— de l'amour de cette mère qui,pour rendre 
sa fille heureuse et grande, renonce à elle et met à sa place un 
être odieux? Repousseras-tu encore celle qui maintenant vient 
publier son crime pour te faire participer à cet héritage? 

Bruna se taisait toujours. 
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—Que dis-tu, fille de mon cœur? cria de nouveau Rufina, ra- 
dieuse de joyeuse animation. 

— Je me demandais, répondit Bruna, quel peut être le mobile 
diabolique qui vous pousse à nouer cette nouvelle intrigue. 

— Intrigue? tu verras si c'en est une lorsque je te prouverai 
la vérité de ce que je dis. 

— Heureusement, lorsjnême que des faits si horribles seraient 
vrais , vous ne pourriez en prouver la vérité. 

— Heureusement, dis-tu? Et les cent mille piastres? ajouta Ru- 
fina en présentant la lettre du consul. 

— L'auréole de vertu de ma mère a plus de prix à mes yeux 
que ces cent mille piastres, dit Bruna en repoussant la lettre. 

— Ton mari n'aura pas ce donquichotisme imbécille, hurla 
Rufina avec un rugissement de tigre blessé. 

— Mon mari est un homme d'honneur, qui a épousé pauvre la 
fille de Justa Arce , petite fille de la marquise de Villamencia , et 
qui eût repoussé la fille millionnaire de Rufina -, la courtisane et 
la fille des hospices. 

— Fais attention ! je suis ta mère, rugit suffoquée Rufina. 

— Ma mère est celle qui m'a nourrie de son sein, qui m'a élevée 
avec tendresse , qui a fait de moi une femme honorable par ses 
exemples de vertu et de sainteté. Je lui dois tout cela. S'il était 
possible que je fusse née de ce vil mariage dont vous venez 
de me parler, je ne devrais rien à une mère qui m'a aban- 
donnée. 

— Mais le père qui t'a laissé cette fortune, ne lui dois-tu rien ? 

— Cet argent n'a pas été gagné pour moi ; s'il me l'a laissé , 
c'est qu'il ne pouvait pas l'emporter. 

— Mais tu perds ta fortune, insensée, dit Rufina d'une voix 
suffoquée par la colère. 

— Votre fille infortunée en jouira comme c'est naturel; je ne 
la lui envie pas plus que sa naissance. 

—Mais tu es pauvre! 

— Madame, répondit avec une intime satisfaction Bruna , je 
suis riche et puissante. 

— Mais le marquis va se marier ; il aura des enfants , et si sa 



JUSTA ET RUFINA, 47 

femme est avare , il pourra supprimer la pension de ta mère , et 
alors tu seras obligée de la soutenir. 

—Le jour où ma mère honorera ma maison en y entrant et en 
la regardant comme la sienne , ce jour-là elle mettra le comble à 
ses bienfaits. 

—Et moi qui t'ai enfantée, tu me repousses, ingrate ! s'écria 
Rufina, aussi blessée qu'irritée. 

— Vous, répondit Bruna avec un geste de dédain, sans mériter 
répithète d'ingrate que vous me donnez gratuitement , puisque 
vous êtes une imposteuse, je vous dédaigne du fond de mon cœur; 
je vous repousse de toute ïna volonté, avec l'autorisation de 
mon mari. 

Rufina étendit les bras, poussa un rugissement et tomba éva- 
nouie sur le sol. 

Bruna appela ses servantes et leur dit avec calme : 

— Secourez Madame et allez chercher une voiture pour la con- 
duire chez elle. Le marquis mon oncle, qui lui fait une pension , 
vous dira où elle loge. 

Et elle sortit de l'appartement. 

Lorsque Rufina revint de son évanouissement, elle se trouva 
seule dans sa chambre. En tournant la tête , elle vit Piedad qui 
tenait un verre d'eau à la main ; la jeune fille tremblait tellement 
qu'elle avait déjà répandu la moitié du verre. 

— Va-t-en, lui cria-t-elle. 

La pauvre enfant s'empressa d'obéir. 

— Elle!.... murmura Rufina, cette fille dénaturée repousse 
l'héritage de son père, parce qu'il n'était pas marquis et que je ne 
suis pas comtesse ! Eh bien ! je le jure, la fille de Justa ne l'aura 
pas ! Non; à moi seule il appartiendra. Pour sept vertus, il y a 
sept vices. Je suis là pour empêcher que l'héritage aille à cette fille 
maudite. Ah! fille dénaturée! tu seras pauvre, et moi je serai 
riche ! Tu refuses de me reconnaître? Je fais plus, je te renie. Et 
si le jour heureux pour moi où je te verrai mourir de faim arrive, 
eh bien ! je ne te jetterai pas un os de ma table. 
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VI. 

Quelque temps après, l'infortunée Piedad se sentit prise d'a- 
troces douleurs d'estomac. Sans que sa mère le sût, elle se plai- 
gnit à sa bonne voisine,qui lui donna quelques boissons calmantes. 
Ses douleurs diminuèrent; mais elle souffrait toujours. Quelques 
jours après, le mal reprit. La bonne vieille enparlaàRufma,qui, 
se fâchant, lui dit que par ses grimaces elle faisait peur à sa fille, 
et lui défendit enfin de remettre les pieds chez elle. Cependant 
les attaques devenaient plus fréquentes ; la pauvre enfant souffrait 
horriblement et allait de mal en pis. Lorsque sa mère qui renfer- 
mait, sortait, la bonne vieille parlait à la malade à travers la porte 
et s'informait des progrès de la maladie. 

— Pauvre victime, disait-elle après aux voisines, elle est frappée 
à mort et mourra sans secours divin ni humain ! C'est une ini- 
quité ! Cette femme sans entrailles n'est pas sa mère. Non, c'est 
impossible. On ne devrait pas permettre cela. 

— Et qui osera dire un mot à cette bête féroce? disait l'une. 

— Comme vous aimez tant Piedad, disait l'autre, il peut se faire 
que vous vous alarmiez sans motifs. Sa mère est-elle donc sourde 
ou aveugle? Mais aussi, Marie, vous souffrez toujours de la misère 
des autres , et il vous arrivera ce qui est arrivé au curé de Tre- 
bujena, qui mourut à force de souffrir des misères d' autrui. 

— Comment te trouves-tu, mon enfant, demanda quelques jours 
après la bonne vieille à la malade. Et la voix répondit plus faible 
et plus plaintive que jamais : 

—Bien mal , Marie ; les douleurs me déchirent les entrailles ; 
je brûle, et je rejette tout ce que je prends. 

— Et que prends-tu, mon enfant? 

— De l'eau. 

— Rien de plus? 

— Je n'ai pas autre chose. 

— Mon enfant! Oh si je pouvais entrer te soigner! 

— Ah! oui! mais un prêtre! car je sens que je vais mourir. 
Marie, si je meurs sans confession, Dieu me pardonnera-t-il ? 
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— Oui, mon enfant bien*aimée, oui; tu n'as pas péché, et lors 
même que tu aurais péché , quand on ne peut avoir un ministre 
de Dieu à son côté, le repentir du cœur, l'offrande que l'on fait de 
ses souffrances à Dieu, dont on implore la miséricorde, tout cela 
nous obtient le pardon. Mais tu n'es pas dans ce cas. 

— Ce que je regrette, c'est de ne plus vous revoir. Je n'ai 
jamais aimé que vous, qui m'avez appris qu'il y a au ciel un Dieu 
notre créateur et notre père , et que le ciel est promis à ceux 
qui l'aiment. Et ainsi vous m'avez enlevé l'horreur de la mort; 
vous m'avez rempli le cœur d'espérance. Mais je ne voudrais 
pas mourir si seule ; je voudrais dans mon agonie les consola- 
tions si douces et si saintes de la religion. 

— Dis-le à ta mère. 

— Je le lui ai dit ; mais elle ne m'écoute pas. 

—Pauvre, pauvre enfant! Quelle vie tu as eue et tu as en- 
core; mais souviens-toi, pauvre innocente, que la rose pure 
aime les épines dans lesquelles elle naît. 

La bonne vieille s'en alla désespérée et effrayée. Cette nuit-là 
elle ne put dormir, et si sa personne fut absente, son cœur veilla 
au chevet de la malade. Elle lui avait promis de prier Dieu, de lui 
demander que dans le cas où elle viendrait à mourir, ce fût avec 
le secours de la religion, et elle tint sa promesse en passant toute 
la nuit en prières. 

L'aube luttait à l'horizon contre de gros nuages sombres, der- 
niers restes de la nuit. Bien que le coq eût déjà lancé son appel 
matinal, la cloche de l'église Sainte-Marie n'avait pas encore 
tinté. Mais les portes du saint temple étaient déjà ouvertes, et une 
jeune fille vêtue d'un grand peignoir blanc y entrait. L'église était 
encore solitaire et obscure ; les saintes lampes , sentinelles per- 
pétuelles du tabernacle, faisaient briller, au milieu de l'obscurité, 
l'argent qui couvrait l'autel du Seigneur, et les rafales de lu- 
mière qu'elles lançaient parfois semblaient animer les figures des 
anges prosternés en adoration devant le Saint des Saints. La 
faible et placide lueur qui commençait à pénétrer par les fe- 
nêtres de l'église , les faisait ressembler, dans l'ombre austère 
du temple, aux yeux joyeux des enfants qui s'éveillent en souriant 
à la vue de leur père. i * 
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Dieu parle puissamment au cœur et à l'intelligence de l'homme, 
dans le silence de son temple, par des paroles qui, bien que ne 
passant pas par l'oreille, retentissent dans l'âme. Dieu est uni- 
versel , éternel et sans mesure. Pour lui , il n'y a point de chose 
grande, ni de chose petite ; pour lui il n'y a pas de passé ni d'a- 
venir, ces compas du temps ; il n'y a pas pour lui de secret, d'ou- 
bli, ni d'incertitude, ces impuissances de l'homme. Il est le 
maître , il est le père. Et si comme maître |il nous envoie le mal- 
heur, qui est une leçon, comme père il unit la consolation à l'en- 
seignement, déposant dans chaque infortune le germe d'une 
vertu, l'occasion d'un mérite. 

La jeune fille qui d'un pas vacillant était entrée dans l'église , 
la traversa le corps plié , en poussant des soupirs plaintifs et 
étouffés, et vint se prosterner devant le sanctuaire. Mais il était si 
matin qu'elle se trouva seule, et peu après, ne pouvant se sou- 
tenir à genoux , elle poussa un faible gémissement et tomba sur 
le sol. 

En ce moment, une dame entrait dans l'église. C'était Justa , 
qui avait passé une nuit agitée, et comme le navire qui de la mer 
cherche avec inquiétude un refuge au port , elle venait en cher- 
cher un pour son âme dans le temple. Les personnes qui croient 
et qui ont souffert connaissent toutes ce port. 

La dame s'agenouilla près de la jeune fille, et lorsqu'elle vit ce 
visage si beau et si jeune décomposé par la plus profonde ex- 
pression de souffrance, elle lui demanda pleine d'effroi et de 
compassion : 

— Qu'as-tu, mon enfant? 

— Je crois que je vais mourir, répondit la jeune fille. 

— Comment se fait-il que tu sois ici et non pas dans ton lit? 
— - Je ne voulais pas mourir seule et sans les secours de la 

religion. 

— Et l'on n'a pas voulu te les donner chez toi ? 
La mourante remua la tête. 

— As- tu encore ta mère ? 

La jeune fille fit un signe de tête affirmatif. 

— Où est-elle? 

— A la maison. 
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— Et que fait-elle? 

— Elle dort, répondit la pauvre enfant. 

— Celle-là n'est pas ta mère ! s'écria Justa avec force. Et quel 
âge as-tu, pauvre petite? 

— Dix-huit ans. 

— Et qu'as-tu? 

— Je ne sais ! Ah I de l'eau ! de l'eau 1 au nom de Dieu! de l'eau! 
ajouta-t-elle en tordant tous ses membres agités par la douleur. 

La dame fit un signe à un enfant de chœur, qui courut à la sa- 
cristie , d'où il revint portant un verre d'eau. La malheureuse , 
soutenue par Justa, qui la tenait dans ses bras et lui avait appuyé 
la tête contre sa poitrine, but avec avidité, et pour un instant ses 
douleurs cessèrent. 

— Je veux me confesser, dit-elle d'une voix faible. 

— Le curé n'est pas encore venu , dit avec angoisse la dame , 
qui voyait déjà se dessiner la griffe de la mort sur ce visage si 
beau et si souffrant. Va le prévenir , continua-t-elle, en s'adres- 
sant à l'enfant de chœur; puis, alarmée, elle ajouta en s'adres- 
sant à la mourante : 

— Ma pauvre enfant , as-tu donc quelque chose de grave sur 
la conscience ? 

— Une seule chose. 

— Et qu'est-ce? 

— Je n'aime pas ma mère. 

— Le lui as-tu fait voir ? 

— Non. 

— Lui as-tu manqué de respect? 

— Non. 

— Tu ne l'aimes pas ? Aimerais-tu par hasard contre son gré 
une autre personne que tu ne devrais pas aimer ? 

— Oh non ! je n'aime que Dieu , la bonne Marie qui me Ta fait 
connaître, et vous, Madame, qui avez pris pitié de moi et m'avez 
assistée ; vous si belle et si bonne, oui, je vous aime. 

Et portant à ses lèvres la main de Justa, la mourante l'embrassa . 

— Eh bien ! alors, dit Justa en embrassant avec des larmes de 
tendresse et de compassion cette douce et souffrante créature, je 
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te dis, pour te tranquilliser, que si tu meurs, ton âme innocente 
qui désire avec tant d'anxiété son Dieu, le trouvera propice, car 
il est notre père à tous, mais surtout il est le père des abandonnés. 
Pour être pure et disposée à paraître devant lui , tes bonnes dis- 
positions suffisent, avec cette eau bénite par la vertu de laquelle 
tes fautes vénielles sont effacées. 

Et la dame signa, de ses doigts encore humides d'eau bénite, le 
front de la jeune fille. A lors la mourante leva ses grands et purs yeux 
vers Tau tel, et une expression d'extase, semblable à un rayon de 
soleil , éclairant son visage, le rendit aussi sublime que celui de 
Tune des vierges martyres , joyaux du christianisme , qui eurent 
la gloire d'aider à le cimenter. 

— Madame, dit-elle d'une voix éteinte , que Dieu vous récom- 
pense de la charité que vous avez eue pour moi! J'avais peur, 
ah ! bien peur. . . Je ne redoute plus rien maintenant. Je sais pour- 
tant que bientôt. . . ils me coucheront dans un trou obscur et froid, 
qu'ils s'en iront et me laisseront seule. . . Seule ! Mais vous me rap- 
pelez la prière que m'a apprise ma bonne Marie, et qui mainte- 
nant jaillit de mon cœur à mes lèvres : 

Je vais me coucher 

Seule, sans que personne m'accompagne ; 
La Vierge Marie est près de mon lit, 
Et me dit doucement : 

La malheureuse ne put continuer, et Justa qui se rappela avec 
une vive émotion cette enfantine, ingénue et sainte prière que sa 
mère lui avait enseignée, la termina : 

Mon enfant, repose, 
Et n'aie peur de rien ! 

— Etes-vous donc ma mère la Vierge? dit la pauvre enfant déjà 
troublée par la mort, en fixant sur Justa ses yeux déjà égarés. 

— Non , non , mon enfant. Mais peut-être est-ce elle qui m'a 
envoyée pour te secourir? 

— Oui , oui , vous l'êtes, murmura l'agonisante. Ma mère! ma 
mère ! Conduisez mon âme à votre fils, car en lui je crois... car 
Je l'aime.... car en lui j'espère ! 
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— Qu'il te pardonne et te sauve ! Amen, murmura Justa en re- 
cevant sur son sein le dernier soupir de la malheureuse enfant. 

Alors arrivèrent en toute hâte le curé et le sacristain qui s'em- 
pressèrent d'emporter le cadavre à la sacristie 

Justa resta prosternée devant l'autel. Les larmes l'étouffaient; 
un tremblement convulsif agitait ses membres ; elle levait ses 
mains vers le ciel. Dans cette profonde douleur qui cause la pitié, 
qui ne trouve de refuge qu'en Dieu, elle se tournait avec exaltation 
vers Celui qui récompense tout, vers celui qui, étant tout amour, 
est l'amant sublime de tout cœur aimant ! 

Mais la délicatesse de son organisation physique et morale ne 
put résister à l'impression déchirante de cette scène, pendant 
laquelle son courage de catholique lui avait donné les forces suffi- 
santes pour agir avec tant de charité. Elle se sentit souffrante et 
retourna chez elle. 

A l'instant où elle sortait de l'église, le soleil inondait déjà le 
ciel, radieux comme le roi de la joie ; mais l'âme de Justa était triste 
jusqu'à la mort. L'image de cette douce enfant , que dans son 
agonie elle avait vu livrée aux plus cruelles tortures corporelles, 
tandis que son âme était remplie des sentiments les plus suaves et 
les plus purs, la préoccupait dans deux sens opposés de la manière 
la plus violente. Une de ces tristesses profondes et lugubres, si 
étroites, si sombres, si remplies d'horreur, qui font de l'âme une 
prison, s'était emparée d'elle. Une de ces angoisses mélancoliques 
et agitées qui font que le cœur, comme un oiseau effrayé dans sa 
cage , bat avec anxiété et cherche à s'envoler dans l'espace , la 
torturait. Est-ce que le cœur comprenait ce qui n'était pas à la 
portée de la pensée? Une voix secrète révélait -elle à Justa que 
dans ses bras venait de mourir sa fille? 

Le lendemain, un enterrement solitaire et pauvre partait de la 
maison de Rufina. Le cadavre n'avait pas de cercueil particulier, 
il était dans celui des pauvres. Les voisines qui le regardaient 
sortir murmuraient sourdement comme les vagues. 

— Quel enterrement! c'est une infamie! dit une d'elles en 
^adressant à Marie qui pleurait à chaudes larmes. Elle n'a même 
pas une palme. 

—Vous ne la voyez pas, vous autres, reprenait la vieille femme. 
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Mais cette infortunée en a deux. D'un côté, celle de la pureté que 
lui a mise la Vierge; de l'autre , celle du martyre que lui a mise 
Notre-Seigneur. 

— Mais pourquoi n'a-t-elle même pas le drap bleu ou blanc? 
demanda une autre. 

— Parce qu'avec ce cadavre de vierge s'enterre un crime. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Rien, rien ; seulement lorsque vous finirez le rosaire , n'ou- 
bliez jamais de dire un Pater pour V âme seule. Car bien que cette 
infortunée n'en n'ait pas besoin , les prières plaisent toujours à 
Dieu , surtout si elles sont pour ses enfants de prédilection , les 
abandonnés. 

ÉPILOGUE. 

Si vous avez rencontré dans Séville une dame au visage beau 
et calme, à la démarche grave et modeste, aux manières affables 
et dignes, vêtue modestement, mais avec distinction, qui se 
dirigeait vers l'église, à qui tous les passants laissaient le haut du 
trottoir en la saluant respectueusement, à qui les vieillards sou- 
riaient, que les pauvres bénissaient,.... c'était doua Jtista de 
Villamencia, l'appauvrie. 

Si un jour de taureaux, vous avez vu passer sur la promenade, se 
rendant au cirque , dans une calèche découverte , une femme 
dont la figure maigre et fardée disparaissait sous un buisson de 
dentelles , de pompons et de fleurs , dont les crinolines débor- 
daient la voiture, et près de laquelle se carrait un mauvais chan- 
teur italien ; si vous avez vu à son aspect les caballeros détour- 
ner la tête , les jeunes gens légers rire , les hommes du 
peuple regarder avec un mépris écrasant, jugement aussi 
spontané qu'infaillible... cette femme, c'était Rufina Venrichie. 

Il y a quelques années, après avoir dissipé sa fortune , détruit 

sa santé, abandonnée par ses méprisables amants, Rufina mourait 

dans un hôpital , effrayant les sœurs de charité qui la soignaient, 

par l'accent avec lequel elle criait dans son agonie : Piedad ! 

Piedad ! 

Traduit de l'espagnol par CHRISTIAN DE LA YïLLEURNOY 
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Le Poème des Champs, par Ch. Calemard de la Fayette. Paris, Hachette. 

1 vol. in- 18 angl. 

Quand les arbres nus grelottent sous les bises de l'hiver, on 
aime à songer aux prés en fleur ou aux belles moissons d'or. 
Quand il n'est bruit que d'anthropologie et de dynamique, on 
aime à s'enfuir au pays des flûtes et des guitares. Ce goût des 
contrastes n'est-il qu'un dérèglement de l'imagination ? En ma- 
tière de doctrines et de sentiments, il faudrait être de l'école 
phalanstérienne pour se livrer à de pareils jeux. Mais, hors de là, 
pourquoi ne se permettrait-on pas un peu de caprice et de fan- 
taisie ? Pourquoi l'esprit ne voyagerait-il pas à son gré du nord 
an midi, de la science à la poésie? Folie ou sagesse, c'est mon 
penchant, et j'aurais bien de la peine à le réprimer. 

Hier encore, l'instinct m'a emporté. C'était le soir, et tout le 
jour avait sifflé dans l'air un de ces vents dévergondés qui exas- 
péraient la mélancolie d'Hamlet. J'avais lu deux articles de 
M. Littré contre le libre-arbitre, vingt pages de M. Virouboff sur 
l'absolu et le relatif, autant de M. le docteur Onimus sur les vi- 
brations nerveuses, et il me semblait qu'un cercle de fer m'étrei- 
gnait les tempes. Pour chasser les « diables bleus » qui com- 
mençaient à me harceler, je pris un volume que j'avais déposé, 
sans le lire, depuis longtemps déjà, sur un rayon de ma biblio- 
thèque, et je me mis à le parcourir. C'était le Poème des champs, 
de M. Calemard de la Fayette. A peine avais-je tourné trois feuil- 
lets de cet aimable livre que mon humeur était complètement ras- 
sérénée, et que tout se transformait autour de moi. Plus de ban- 
deau métallique au front ni d'obsession positiviste dans la pensée; 
plus de tempête secouant les toits ou fouettant la pluie sur les 
vitres. Je me promenais, l'àme en sérénité, et par une limpide 
journée, au milieu de fertiles campagnes. Ce n'étaient dans l'at- 
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mosphère que pénétrantes senteurs de fenaison ou suaves arô- 
mes de chèvre-feuilles et de spirées; ce n'étaient, dans l'épaisseur 
des haies, que légers frémissements ou joyeuses chansons ; et 
sous mes yeux se déployaient ces mille scènes de la vie rurale, 
dont la naïve grandeur et la mâle simplicité revivent si fidèlement 
dans les toiles lumineuses de Troyon et de Rosa Bonheur. 

Le Poème des cliamps ayant exercé sur moi cette bienfaisante 
et magique influence, il y aurait ingratitude de ma part à le re- 
placer sur sa tablette, avant d'en avoir au moins esquissé rapide- 
ment la physionomie, pour tous ceux qui se laissent volontiers 
emporter, par l'essaim des djinns perfides, dans la région des 
brumes et des mystères, mais qu'un seul coup d'aile de la poésie 
ramène vite en plein ciel pur. 

Est-il bien utile cependant que je vienne ici faire ma petite ru" 
meur autour d'une œuvre qui a valu déjà à M. Calemard de la 
Fayette, non-seulement un prix de l'Académie française, mais 
encore les plus vives et les plus larges félicitations de MM. Sainte- 
Beuve, Théophile Gautier et Cuvillier-Fleury? Tout ce que le 
Poème des Champs renferme de vérités ou de délicates pensées, 
d'éclatantes ou de fraîches peintures, ces trois fins critiques l'ont 
dit, et dans un langage d'une grâce inimitable. A quoi bon parler 
après eux? Je ne puis alléguer qu'une seule excuse. En ce temps 
où les publications de tout genre foisonnent dans les librairies, 
comme les graminées dans un sol limoneux, beaucoup de livres, 
et des meilleurs, courent la chance d'être promptement oubliés, 
même lorsqu'ils ont attiré le regard des connaisseurs les plus ac- 
crédités. Peut-être M. Calemard dé La Fayette mesaura-t-il mau- 
vais gré de la remarque ; mais je crains que ses Géorgiques 
n'aient pas eu toute la fortune qu'elles méritent, que son volume 
n'ait pas été assez lu, relu et goûté, et je voudrais lui gagner de 
nouvelles sympathies, particulièrement dans notre Anjou, qui de 
tout temps s'est montré fort ami de l'agriculture et des bonnes 
rimes. 

Les villes ont beau se transformer, élargir leurs rues et se pa- 
rer de boulevards, le monde rustique a toujours ses partisans et 
ses poètes. D'où vient cet amour tenace pour les champs, où Ijs 
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mœurs ne sont pas constamment ni exclusivement édéniques ? 
M. Saint-Marc Girardin a très-bien, il nous semble, répondu à 
cette question, dans une de ses spirituelles conférences. 

L'idylle est l'expression, dit-il, de quelques-uns des sentiments qui 
sont le plus cbers à l'imagination de l'homme ; et si le poëie met in- 
volontairement ces sentiments dans les champs, c'est qu'il y a entre 
les affections honnêtes et douces de l'àme humaine , et les lieux qui 
sont aimables et beaux, une sorte de conformité et de rapprochement 
naturels qui plaisent aux poètes. 

Il ne suit pas de là malheureusement que la littérature pasto- 
rale soit la plus riche en œuvres supérieures. En France, autre- 
fois, chanter la campagne, célébrer la vie agreste , c'était mettre 
en scène, comme on sait, d'élégants bergers enrubanés, qui mo- 
dulaient sur leurs pipeaux toutes sortes de niaiseries sentimen- 
tales, pour des bergères poudrées jouant les cruelles à la façon 
des marquises de boudoir. 

L'églogue, dit un grand académicien du xvni e siècle , est un mé- 
lange de délicatesse dans les pensées et de simplicité dans le style, 
qui cause une surprise douce et une petite admiration. ; . Dans la poésie 
pastorale, on ne doit peindre que de*s scènes de bonheur ou des émo- 
tions peu violentes ; il faut tout adoucir et embellir. Qu'est-ce qu'un 
berger qui s'écrie : « Haï! mes chèvres, allez sur la pente de cette 
colline » , ou bien : « Allez paître du côté du Levant » ? Qu'est-ce 
qu'un poète qui met en vers des vulgarités de ce genre : « Je me suis 
» fait un lit de peaux de vaches , auprès d'un ruisseau bien frais » , 
ou bien : « Je fais bon feu dans ma grotte, et ne m'y soucie pas plus 
» de l'hiver qu'un homme qui n'a point de dents ne se soucie de noix 
» quand il voit de la bouilie »? Fi! donc... Tout cela sent bien la 
campagne, et un tel langage convient à des paysans, non à des ber- 
gers d'églogues !.... La poésie n'a pas de charmes si elle est aussi 
grossière que le naturel. Entendre parler de brebis et de chèvres, des 
soins qu'il faut prendre de ces animaux , cela n'a rien par soi-même 
qui puisse plaire. 

Voilà comment M. de Fontenelle comprenait la poésie des 
champs, et tous les professeurs de belles-lettres répétaient son 
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Discours sur VEglogue, Sans doute, dans certaines compositions, 
il se rencontrait bien parfois des idées ingénieuses, des senti- 
ments exprimés avec justesse. Mais en général l'accent n'était 
pas moins faux que le thème, et ni l'esprit ni le cœur ne pou- 
vaient prendre un intérêt sérieux à de telles œuvres. Quant aux 
peintres, ils pensaient, sous ce rapport, à peu près comme les 
poètes. « Je trouve la nature fort désagréable, trop verte, mal 
éclairée », écrivait Boucher à Lancrct. Et Lancret répondait : 
« Je suis de votre sentiment ; la nature manque d'harmonie et 
de séduction. » 

De nos jours on saisit mieux, on reproduit avec plus d'intelli- 
gence et de fidélité les aspects si multiples que présente la na- 
ture, sauvage ou cultivée. Dans le monde des champs, comme 
dans celui des âmes, on cherche l'idéal vrai. Je parle ici, bien 
entendu, des poètes qui suivent la voie retrouvée par les Bernar- 
din de Saint-Pierre, les Chateaubriand et les Lamartine; car il en 
est d'autres qui ne veulent voir dans la nature que des forces fa- 
tales, aveugles, et à ceux-là je préférerais, je crois, les poètes 
qui mignardisent. Aujourd'hui on sait, tout aussi bien qu'autre- 
fois, décrire les sites harmonieux et riants ; mais on sait encore 
comprendre la poésie d'une ruine, d'un désert, de rochers âpres 
et déchirés, d'un noir sapin, ou d'un pâle bouleau qui balance 
au souffle de la brise son grêle feuillage. On sait surtout exprimer 
les mystérieuses et profondes relations de tous les spectacles de 
l'univers, grands ou intimes, avec les passions , les tristesses ou 
les aspirations de nos cœurs. Cette école moderne, si éloquente 
qu'elle soit, a pourtant aussi ses défauts et ses excès. 11 lui ar- 
rive souvent de trop prolonger ses descriptions ; elle charge 
ses tableaux de couleurs trop ardentes qui fatiguent la vue , ou 
bien elle évoque des images confuses, sous lesquelles se cache 
parfois une rêverie gémissante, une mélancolie maladive dont il 
faut se défier. Tout n'est pas d'une saine poésie, par exemple, 
dans la célèbre méditation du Lac, et il peuty avoir péril à s'attar- 
der au bord de ces eaux si attirantes et si blsues. 

Par sa manière de regarder, d'interroger et d'écouter la na- 
ture, M. Calemard de La Fayette se rattache très-directement 
au groupe de nos meilleurs poètes romantiques. Rien ne lui 
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échappe et ne lui est indifférent dans le pays qu'il explore. Hier 
il admirait les rayons du soleil couchant, qui s'épanchaient dans 
les bois, 

Tamisés mollement par la feuillée et l'ombre. 

Aujourd'hui, ce qui le fascine, c'est un mont volcanique 

Dont le galbe onduleux, 
Ebrèche fièrement les grands horizons bleus. 

Tout à l'heure, il suivait de l'œil des lueurs incertaines et flot- 
tantes, 

Courant sous les massifs 
De bouleaux frissonnants et de saules penaifs. 

Maintenant il prête l'oreille au chant de la brise dans les feuil- 
lages, ou an bruit d'une eau cachée qui roule sur un lit de cail- 
loux* Tout le sollicite et donne l'impulsion à son esprit : 

Ce qui verse un parfum, ce qui boit la rosée, 
Ce qui flotte ou se pose en la nuit embrasée. 
Fleurs, insectes, oiseaux, ensemble gracieux, 
La luciole en flamme et l'astre errant aux cieux. 

Mais l'auteur du Poème des Champs n'a rien de commun avec 
les thuriféraires du dieu Pan, ni avec les pâles rêveurs que tour- 
mente le doute. M. Calemard de la Fayette est un poëte chrétien, 
comme M. de Laprade (ce qui ne veut pas dire qu'en politique 
il partage tous les sentiments du chantre des Sijmphonies al- 
pestres), et l'hymne au Dieu-Providence jaillit sans cesse de son 
cœur, devant le brin d'herbe comme devant la forêt ou le roc 
colossal, dans les tristes neiges de l'hiver comme dans les doux 
rajeunissements d'avril. 

M. Calemard de La Fayette n'est pas seulement un romantique 
par l'exquise sensibilité dont il est doué , à l'endroit des aspects 
et des phénomènes de la nature; il l'est encore par sa versifica- 
tion libre et hardie, par la souplesse et l'agilité de sa métrique. 
Sans aimer les sonorités étranges, il n'est pas esclave de la ca- 



60 REVUE DE L'ANJOU. 

dence et n'a pas de fausse timidité à l'égard de l'enjambement. 
Il sait d'ailleurs, à l'occasion, faire revivre un vieux mot, se servir 
d'une pittoresque ou rude expression de l'idiome des paysans, 
et il n'a pas peur de désigner les choses par leur nom. Une fois 
en passant, il lui arrivera bien d'appeler le lait « un humble nec- 
tar » ; mais ce ne sera qu'après nous avoir parlé bravement du 
« pis de la vache >, et montré « l'écuelle de bois » où la fermière 
aura reçu ce lait tout chaud et tout écumeux. Les périphrases de 
l'ancien genre descriptif sont rares dans ses vers. Delille recom- 
mandait aux poètes de ne jamais parler que « noblement » des 
travaux de la ferme et des c vils instruments » du cultivateur, 
tels que la pioche et la faux. M. G. de la Fayette n'a guère souci 
de ces façons ni de ces procédés. Bétail et fumier, herse et char- 
rue, luzerne et sainfoin, chevaux de labour et bêtes aumailles 
ne sont point termes à effaroucher sa muse, et s'il emploie ça et 
là quelque circonlocution, c'est tout simplement par ennui de 
lutter contre les difficultés de la rime ou de la mesure. 

Il ne faut pas trop s'étonner de l'entendre articuler si franche- 
ment la langue rustique. M. C. de La Fayette, en même temps 
qu'il est un poète ciseleur, frère de Brizeux en atticisme, est un 
agronome des plus sérieux et des plus zélés. Il a la passion de 
l'art, il traduit Dante, et il s'exalte vite à la vue d'une amphore 
romaine, d'une tête de Raphaël ou d'un torse de Michel- Ange. 
Mais il est aussi très-ardent propagateur des bonnes méthodes 
agricoles, et partisan très-déclaré de certaines races bovines. 
Dans son domaine de Senilhac, aux environs du Puy, il élève des 
taureaux qui sont l'honneur des concours, et il défriche des 
landes ou des buges, avec une patience et une habileté qui lui 
méritent les suffrages des inspecteurs d'agriculture les plus ex- 
périmentés. Aussi nous dit-il très-flèrement , et cette fois en 
prose, comme pour donner plus de poids à la déclaration : 

Mon foin, mon blé, ma luzerne et mon trèfle, ma moisson tout en- 
tière, ont bien réellement poussé sous le ciel, en plein soleil, en plein 
air , sous Fondée et sous le rayon. C'est les pieds enfoncés dans la 
glèbe- mouvante des labours profonds que j'ai peint la charrue, les 
bœufs et le bouvier. 
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Le Poème des champs, qui se divise en huit livres, commence 
par une suite de strophes invocatoires. L'auteur salue les vallons 
et les plaines, la nature inculte et les terres fécondées par le tra- 
vail humain. 11 trace ensuite une sorte de programme agricole, 
expose sa théorie sociale et formule ses vœux pour l'avenir de 
la France. De la grande patrie, qu'il ne conçoit forte et prospère 
que par le christianisme et le labourage, le poëte passe à son 
cher pays de Velay. Il nous décrit d'abord avec enthousiasme 
ses bois de hêtres et de sapins, ses rivières glissant sous d'épais 
ombrages, son val des Estries où bondissent les folles cascades, 
et ses montagnes aux cimes neigeuses, avec lesquelles tantôt se 
jouent les brouillards légers, tantôt se querellent les sinistres ou- 
ragans. Puis il nous mène avec complaisance dans ses jardins, 
qui ne sont poitit entourés de grilles dorées, • mais où les cytises 
et les lilas ne sont pas moins odorants que dans les parcs prin- 
ciers ; et même il finit par nous introduire dans sa demeure, où 
la poésie se retrouve encore, puisqu'il y a là trois beaux enfants, 
dont les jeunes propos et les frais sourires ont déridé plus d'une 
fois le front d'un pieux évêque et celui d'un illustre soldat. 

On devine l'effet de cette hospitalité. Ayons ou non le goût de 
l'agriculture, après de tels commencements, le châtelain de Se- 
nilhac peut nous conduire où il lui plaira. Nous le suivrons dans 
les chemins creux et les sentiers ardus ; nous l'écouterons parler 
tout le jour sur le métayage ou l'assolement. Il ne l'ignore point, 
el voilà déjà que nous sommes avec lui dans la basse-cour, où no- 
tre entrée a causé beaucoup d'émoi et fait éclater beaucoup de 
caquetages. N'admirez-vous pas la jolie robe mouchetée de cette 
pintade, et n'êtes-vous pas frappé de l'air batailleur de ce poulet 
aux plumes chatoyantes, qui, déjà gros d'orgueil, 

Fait poudroyer le sol sous son jeune éperon ? 

Après la basse-cour, il faut visiter rétable. Que dites-vous de 
ce taureau à l'encolure puissante, au muffle rose, et qui se tient 
si bien campé sur son jarret d'acier : 

Sans mélange d'Aubrac ou du Salers voisin, 
Voici dans son cachet le pur sang de Mezenc. 
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Quant à cette bête aux yeux bleus, qui mâche lentement là- 
bas quelques feuilles de trèfle, c'est Blanche, la vache chérie des 
enfants. Elle se fait vieille ; mais ses mamelles sont toujours gé- 
néreuses, et les longs services n'ont point altéré son bon carac- 
tère. 

Fillette de quatre ans peut la traire à sa guise; 
Son regard bienveillant sourit à qui l'épuisé. 

Quittons la ferme et gagnons les prairies. Nous sommes en 
juin, et c'est le moment où se fauchent les herbes mûres : 

Voyez! voyez à l'œuvre et faneurs et faneuses, 

Hommes, femmes, enfants, tous pieds nus, fourche au poing, 

Plongent jusqu'au genou dans les vagues du foin. 

En avant! Les cheveux que la course dénoue 
Flottent à cru dans l'or du rayon qui s'y joue. 
Sous le hèle farouche à la chaude lueur, 
Déjà ruisselle aux fronts une noble sueur ; 
Mais l'ardeur des vaillants s'accroît avec la peine; 
Braves cœurs! Nul encor ne songe à perdre haleine. 
Les gars devers la haie ont jeté leur chapeau; 
Les chemises de lin se collent sur la peau, 
Les dos fument. La fourche avec fureur disperse 
Les meulons affaissés que le soleil transperce; 
Et dans leur écheveau par la faux emmêlé, 
L'air brûlant qui les crispe a bientôt circulé. 
Puis ce sont des râteaux qui, sous des mains agiles, 
Semblent carder la plaine avec leurs dents fragiles, 
Avant de reformer les tas que le réveil 
Verra demain rouvrir aux baisers du soleil. 

Cette fête des foins n'est-elle pas réjouissante, et ne sont-ce 
pas là des vers tels que le sujet les réclame, impétueux et son- 
nants, robustes et déliés ? Si nous parcourions le Vélay, avec 
M. Galemard de La Fayette, au temps de la récolte des blés, dans 
la saison des semailles ou dans celle des vendanges, nous aurions 
d'autres impressions ; mais les paysages et les scènes nous capti- 
veraient tout autant, et le poète ne nous parlerait pas d'une voix 
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moins vibrante ni moins émue. Il convient de dire aussi que, 
dans le Poème des champs, les descriptions de travaux agricoles 
alternent partout avec des anecdotes touchantes ou des légendes 
pieuses, et qu'on y trouve souvent, près d'un tableau de touche 
et de couleur flamandes, une peinture suave et fine, dans le 
genre de celle-ci, qu'on dirait empruntée au Paradis dantesque : 

Parfois on voit le soir deux colombes fidèles, 
Vers un but ignoré voler à tire d'ailes; 
Avec la proie au bec, petit mais cher trésor, 
Elles vont, Tune à l'autre appuyant leur essor; 
Quelque secret instinct a doublé leur courage ; 
Elles bravent le flot et le vent et l'orage, 
L'autour et l'oiseleur ne les font plus trembler; 
C'est qu'elles sont ensemble et qu'il est doux d'aller 
Ensemble toutes deux au doux nid où repose 
Une tiède couvée au vent d'amour éclose. 

On a reproché à M. C. de La Fayette d'avoir laissé se glisser 
la philosophie jusqu'au cœur de son œuvre. Pourquoi donc les 
idées philosophiques seraient-elles interdites aux poètes ? Est-ce 
que chez Lucrèce, dont les vers sont estimés à si haut prix, la 
poésie ne se confond pas sans cesse avec la métaphysique? Il est 
vrai que Lucrèce expliquait le monde à peu près comme l'ex- 
pliquent nos plus célèbres savants modernes, par les combinai- 
sons infinies de la matière et de la force ; mais on n'irait pas, 
sans doute, jusqu'à prétendre qu'une nature sans Dieu est la seule 
qui puisse éveiller l'inspiration poétique. Eh! bien, soit, répond- 
on. Que le poëte demeure libre de chanter tout ce qu'il croit, 
aussi bien que tout ce qu'il aime. Seulement, qu'il ne condamne 
et ne cherche à flétrir aucune des doctrines opposées à la sienne. 
Non; ce n'est pas ainsi, ô sceptiques accommodants et enjoués, 
que nous entendons l'impartialité. Demandez au poëte chré- 
tien, comme à tout autre, de ne soupçonner témérairement la 
bonne foi d'aucun adversaire ; mais au nom de quel principe 
d'équité ou d'esthétique venez-vous le reprendre d'avoir mêlé à 
l'expression de ses croyances, aux élans de sa tendresse ou de 
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son admiration, quelques iambes indignés contre des systèmes 
formés de vaines conjectures, qui lui paraissent destructeurs à la 
fois de la dignité et de la félicité humaines. M. G. de La Fayette 
a usé d'un droit inhérent à toute conviction profonde, à tout 
honnête apostolat, et je ne vois pas en quoi le mérite de son 
livre en serait diminué. Un vieil auteur a dit : t Sous les pam- 
» près et feuilles espandues de la vigne, le fruit se. cache; et 
» soubz l'écorce de la poésie sont souvent voylés de beaux sens 
» et enseignemens nécessaires aux mœurs. » Rien ne s'ap- 
plique mieux que cette pensée au poëme composé avec amour, 
sub tegmine fagi, par l'intrépide défricheur des collines pier- 
reuses de Sénilhac. 

ALBERT LEMARCHAND. 



CHRONIQUE. 



Il vient de paraître, à la librairie de M. Barassé, parmi les ri- 
ches albums et les reliures maroquinées, un petit volume gris 
perle et de physionomie très-originale, qui a pour titre : Des- 
cription de la ville d'Angers. L'œuvre est-elle toute récente et 
s'agit-il de nos rues et de nos maisons d'aujourd'hui ? Non ; il 
n'est question que du vieil Angers, et ce qu'on nous offre, c'est 
une nouvelle édition du livre publié en 1778 par Péan de la Tui- 
lerie. Mais l'honnête ouvrage du prêtre de Châteaugontier était 
fort mince, et celui-ci, tout in-18 qu'il est, égale presque en 
épaisseur le plus corpulent des in-8°. C'est que M. Célestin Port, 
notre collaborateur, a joint au texte de Péan, non-seulement 
d'innombrables notes, révélatrices des particularités les plus cu- 
rieuses, mais encore un plan très-bien gravé et une table analy- 
tique des plus détaillées. A l'aide d'un guide aussi complet, on 
peut aisément recomposer en pensée toute notre ancienne cité, 
et l'idée d'une telle reconstitution se présente volontiers à l'es- 
prit, lorsque s'opèrent, dans tous les quartiers, des travaux de 
renouvellement qui font disparaître tant de noirs logis, en même 
temps qu'ils mettent à découvert tant de précieux débris, enfouis 
sous le sol. Voici, du reste, la préface de M. Port : elle est le 
premier commentaire à donner du volume qui arrive à si bonne 
heure, et nos lecteurs nous sauront gré de la reproduire ici, en 
guise de chronique : 

II n'est que temps déjà de parler du vieil Angers. Le voilà qui s'en 
va, sans qu'on y prenne garde , à l'instar vraiment des plus grandes 
villes, et nos anciens ne s'y reconnaissent plus. Un autre, — un an- 
gevin de race et d'habitude, esprit délié, fine plume, — se prépare à 
nous raconter ce qu'était la Ville noire il y a quelques quarante ans. 
Mais l'Angers d'avant 1789 , avec ses 17 paroisses , ses S abbayes , 
ses 26 couvents, ses 47 églises, ses rues sombres, anguleuses, peu- 
plées d'hôtels et de gentilhommières, d'échoppes, d'ouvroirset d'au- 
berges , c'est le tableau naïf qu'il nous a paru bon de remettre en 
lumière , dessiné il y a tout à l'heure un siècle par un passant qui 
pourtant venait pour bien voir. 

6 
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Péan de la Tuilerie est prêtre et de Chàteaugontier. On entrevoit 
de plus dans son livre qu'il a fait le grand voyage d'Italie , visité 
Rome, Venise , la Hollande aussi. Il est curieux de beaux tableaux, 
de beaux autels, surtout de belles sonneries de cloches, en musicien 
qui avoue son vice à toute rencontre de clochers. Sur lui-même , je 
ne crois pas qu'il nous laisse entendre rien davantage. 

La Description d'Angers, publiée en 1778, chez Billault, d8ns cette 
même maison de la rue Saint-Laud où elle est aujourd'hui réimprimée, 
fut sans doute épuisée vite et, toujours demandée, obtient chaque fois, 
dans les ventes où elle se rencontre, des prix excessifs. C'est à pro- 
prement parler un Guide, à travers une ville à peu près disparue, par 
un témoin qui a vu et s'est amusé à regarder. Il a pris de plus quelque 
peine pour s'instruire , a eu recours à des archives et reçu des com- 
munications appréciées. On lèsent de temps en temps au ton du récit 
qui s'arrête avec complaisance. Somme toute , il ne faut chercher 
nulle part apparence sérieuse de science , moins encore de critique. 
Hiret et Bourdigné restent ses auteurs qu'il contrôle à peine. Ce qu'il 
y ajoute n'est même pas de main sûre, et le malheur veut que la bonne 
foi, avec laquelle il raconte, plaît par un air de naïveté sincère qui a 
trop souvent séduit. C'était un livre à réimprimer, d'abord parce qu'il 
sera toujours utile à consulter ou à relire et pour cette raison tou- 
jours recherché, mais surtout aussi parce que sans cesse reproduit à 
l'aveugle , il a répandu nombre de traditions puériles et vulgaires , 
qu'on ne peut plus sûrement discréditer qu'en les dénonçant à la 
place même où l'usage est de les venir emprunter. 

Le commentaire d'aujourd'hui n'est pas un travail improvisé ; j'ose 
espérer qu'on s'en apercevra sans peine. Dès mon arrivée à Angers, 
— je parle de quinze ans bientôt — la pensée m'est venue d'étudier à 
fond et de raconter l'histoire de la ville où je venais vivre et sans 
doute mourir; et depuis ce jour je n'ai pas cessé d'y songer et d'en 
ébaucher la tâche. D'autres obligations , d'autres projets m'en ont 
distrait souvent sans jamais m'en dégager; et cette défiance seule 
m'a retenu, qui me persuade toujours de me préparer à mieux faire. 
J'ai passé trois ans à dépouiller pièce à pièce et page à page les ar- 
chives entières de la Mairie d'Angers ; et celles du Département , 
autrement immenses, si je ne puis aussi bien les épuiser , je les ai 
labourées de telle façon , que la récolte au moins a payé la peine et 
que mes greniers plient sous la moisson. 

C'est une réserve toute prête, formée par le dépouillement de titres 
innombrables, que personne n'a jamais consultés et dont notre Péan 
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offre la primeur aux amis des antiquités angevines. Pour ne parler 
que des notes ayant trait à l'histoire des rues, des hôtels, des mai- 
sons remarquables et aussi des familles, ce travail est entièrement 
neuf et ne procède que de sources absolument inédites et inexplorées; 
neuf aussi ce relevé des dates , des inscriptions , des enseignes, des 
écussons, des statues, de toutes les curiosités singulières, hier encore 
si abondantes dans nos rues anciennes et chaque jour de plus en plus 
rares, que j'y recueillais en cheminant, aidé là — c'est une joie pour 
moi de le dire, — par l'obligeance infatigable et le véritable savoir de 
mon ami M. Auguste Michel, dont les bons yeux avaient fort à faire 
de suppléer aux miens, déjà presque épuisés. 

Un mot seulement encore sur cette édition. Je n'ai pas eu l'intcn~ 
tion de tout annoter, évitant avant tout, de parti pris, les banalités. 
J'ai cité avec empressement les livres imprimés qui m'ont servi : 
Ménage, moins sûr qu'on ne croit, la Revue de l'Anjou, le Répertoire 
archéologique, recueils précieux, nombre d'autres encore, — et parmi 
les manuscrits de la Bibliothèque municipale, que je connais de longue 
date et que le catalogue de M. Lemarchand rend faciles à consulter, 
les traités originaux sur quelques points particuliers de nos origines, 
Thorodôi très-exact, Grandet, trop diffus, par dessus tout notre vieux 
Bruneau de Tartifume, le Gaignières naïf de l'Anjou, Ballain, com- 
pilateur vulgaire mais qui parfois a son prix, Berthe aussi, ce contem- 
porain , modeste et digne homme , qui oubliait les hauts faits de sa 
vaillante jeunesse à collectionner sur notre histoire les souvenirs des 
temps passés. Dans ces trois derniers recueils , j'ai pris soin de si- 
gnaler spécialement les dessins originaux de nos monuments, pour 
la plupart aujourd'hui détruits. Je sais par expérience combien de 
personnes les ignorent, qui auraient souvent besoin d'y recourir. 
Quant aux autres sources multiples des renseignements que j'ai mis 
en œuvre, j'ai dû m'abstenir presque toujours même de les indiquer, 
sous peine de doubler mes notes, qui déjà ont plus que triplé le livre. 
Je sais ce que l'œuvre y peut perdre et combien il est difficile ainsi, 
même à qui la pratique est familière de ces études, d'apprécier ce que 
coûte chacun de ces mille détails obtenus par la réunion, la compa- 
raison et la critique de tant de textes éparset en apparence stériles. 
Quand je reprendrai, comme je l'espère , bientôt ces notes sous une 
forme plus libre, j'aurai l'ambition plus haute et m'y emploierai mieux. 
Pour l'heure, sans croire ce travail exempt, — tant s'en faut ! — d'er- 
reurs, je le soumets en toute sécurité aux délicats, convaincu que les 
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amis , les savants même de notre histoire angevine y trouveront à 
apprendre. Je l'affirme pour la peine que j'y ai prise , et je leur de- 
mande de m'en savoir gré. 

Angers, le 14 décembre 1868. 

CÉLESTIN PORT. 



Un autre de nos collaborateurs, le R. P. dom Paul Piolin, de 
l'abbaye de Solesmes, vient de publier à Paris, chez Victor 
Palmé, un opuscule intitulé : Souvenirs de la Révolution dans 
l'Ouest de la France. C'est le récit des persécutions exercées con- 
tre les religieuses hospitalières de Saint-Joseph de Beaufort-en- 
Vallée. Nous recommandons cette fidèle et attachante histoire à 
nos lecteurs : plus d'un regrettera, comme nous, sans doute, 
qu'elle n'ait pas paru d'abord dans la Revue de l'Anjou. 



Nous trouvons les lignes suivantes dans la dernière livraison 
de la Revue de l'Aunis, de la Saintonge et du Poitou, sur l'un de 
nos meilburs et de nos plus laborieux naturalistes : 

M. Millet de la Turtaudière, auteur de la Paléontologie de Maine- 
et-Loire, vient de compléter son important et premier travail. Dans 
cet ouvrage publié en 1854 , l'auteur indiquait les différents terrains 
dont se compose le sol de ce département, relevait les fossiles qui s'y 
rapportent et dont un grand nombre durent à ses soigneuses et pa- 
tientes investigations d'être définitivement et scientifiquement recon- 
nus, décrits et classés. 

Pour pouvoir dignement apprécier les travaux auxquels a dû se 
livrer M. Millet, il faut se figurer le soin avec lequel il a dû relever les 
nombreux fossiles que ses recherches lui ont procurés , et remarquer 
l'attention avec laquelle il a dû examiner les caractères qui les dis- 
tinguent, caractères dont l'œil souvent ne peut percevoir les diffé- 
rences qu'au moyen de la loupe. 

La Paléontographie est en entier un travail inédit , un nouveau 
monde dans un monde encore bien peu connu, un monde qui se 
révèle à nos savants géologues. M. Millet de la Turtaudière ajoute 
dans cet opuscule le contingent de 278 nouveaux sujets d'études à 
ceux déjà connus. Si ce second ouvrage n'a paru qu'à un bien long 
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intervalle du premier, on ne peut en vouloir à Fauteur, car l'impor- 
tance de ses découvertes compense, et bien au-delà, le temps qu'il 
a mis à les publier. 



La Bibliothèque d'Angers a reçu de fort belles étrennes. Voici 
les titres des principaux ouvrages qui lui ont été adressés par le 
Gouvernement. 

Annales de l'Observatoire Impérial de Paris, publiées par M. Lever- 
ribr. Tomes I à VIII, in-4°. — Correspondance de Hapoléon I». 
Tomes XXIV, XXV et XXVI, in-4 .— Musée de Hapoléon m, publié 
par M. Adrien de Longpérier. Liv. 1 à 12, in-fol. — Scriptores 
de musica medii aevi (Coussemaker), Paris, Durand, $ vol. in-4°. 

— Monographie de l'église de la Sainte-Trinité, par Th. Ballu. Liv. 
1 à 5, in- folio. — Peintures murales de lotre-Dame de Paris, par 
Viollet-Lbduc. Liv. 1 à 20, in-folio. — Hécropole de Camiros, 
par Aug. Salzmann. Liv. 5 à 7, in-folio. — Œuvres de Lavoisier. 
Tome IV, in-4°. —Œuvres de Lagrange. Tome H, in-4*. — Catalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque Impériale. Tome 1, in-4°. — Cau- 
series d'an curieux, par Feuillet db Conches. Tome IV, in-8°. 
Paris. H. Pion. — Exploration archéologique de la Galatle et de la 
Bithynle, par Perrot. Liv. 20 et 21 , in-folio. — Histoire littéraire 
de la France (Edit. Paulin Paris). Tome IX, in-4°. — Mémoires de 
la Société géologique de France. Tome VIII, in-4°. — Mémoires de 
l'Académie des Sciences. Tome XXXVII, in-4°. — Comptes-rendus des 
séances de l'Académie des Sciences. Tome LXV, in-4°. — Rapport 
sur les progrès de la théorie de la chaleur, par P. Desains, in-8°. 

— Rapport sur les progrès de la botanique physiologique , par Du- 
chartrb, in-8°. — Rapport sur les progrès de la botanique phyto- 
grapRique, par Brohgmart, in-8°. 



Il y a une si grande affluence de travaux modernes à la Revue, 
pendant les mois d'hiver, que l'Histoire de V Université n'a pu 
cette fois y pénétrer. Elle reparaîtra en février, et, dans la saison 
du soleil, qui est parfois ici celle du chômage, il lui sera fait une 
place double. 

A. L. 
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LES BÉNÉFICES ET Là VASSALITÉ AD IX* SIÈGLE, par M. Fàugeron , ar- 
chiviste-paléographe , professeur d'histoire au lycée de Rennes. 

Un de nos compatriotes et amis, M. Hector Fàugeron, professeur 
d'histoire au lycée de Rennes, a soutenu, l'année dernière, devant la 
Faculté de Paris , pour le doctorat ès-lettres, une thèse remarquable 
et qui mérite de ne point passer inaperçue, car elle ne renferme rien 
de moins qu'une étude fort originale , et à beaucoup d'égards com- 
plètement neuve, de l'un des problèmes les plus considérables et les 
plus obscurs de l'histoire de l'Europe au moyen âge, je veux dire l'o- 
rigine de la féodalité. 

Certes, il peut sembler qu'il y a quelque présomption pour un tout 
jeune homme à se séparer radicalement des solutions propesées par 
MM. Guizot et Augustin Thierry , et un peu trop complaisamment 
acceptées peut-être sur la foi de tels maîtres. Qu'importe si le succès 
répond à l'audace? Voué de bonne heure à l'histoire, élève de l'École 
des chartes, ayant puisé dans le sévère enseignement qu'on y donne 
l'art et le goût de cette érudition solide et précise sans laquelle il 
n'y a plus de nos jours de travail historique sérieux , M. Fàugeron 
va droit aux textes, et c'est par leur patiente analyse qu'il démontre 
la fragilité des explications reçues. 

Mous l'avouons, en effet, M. Fàugeron nous paraît avoir démontré 
que, contrairement à tout ce qu'on a cru et enseigné jusqu'ici, le fief 
n'est pas sorti du bénéfice. Dans les textes qui se rapportent à la pé- 
riode carlovingienne, le mot beneficium n'a pai d'autre sens que celui 
d'usufruit ; le bénéfice n'entraîne pas pour le bénéficier d'autres obli- 
gations que les obligations ordinaires de rusufruitier.il n'y a aucune 
condition de vassalité attachée spécialement à la terre. 

Qu'était-ce donc que ces vassi dont il est si souvent question dans 
les textes de l'époque carlovingienne ? Suivant M. Fàugeron, le vas- 
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sal que les textes qualifient aussi quelquefois de famulus ou ministe- 
rialis , est d'origine servile; il est investi , auprès de son maître ou 
seigneur (dominus, senior), de certaines fonctions de domesticité. A 
Tépoquedes premiers carlovingiens, \esvassl sont appelés au service 
militaire, et en même temps un grand nombre d'hommes libres tom- 
bent en vasselage. Mais de la part de l'homme libre , l'engagement 
de vassalité est un engagement purement volontaire et personnel ; 
on trouve des vassaux sans propriété ; on en trouve qui possèdent 
des alleux ; on en trouve qui possèdent des bénéfices ; mais la pro- 
priété ou la possession d'une terre quelconque ne réagit point sur la 
condition personnelle du vassal , qui est la même dans tous les cas ; 
les obligations qu'il a contractées en choisissant son seigneur sont 
purement personnelles. « Toutes ces obligations , dit M. Faugeron , 
» se réduisent en somme à une seule : le vassal est l'homme de son 
» seigneur , et il doit le suivre et le servir partout et toujours. Voilà 
» ce qu'est réellement la vassalité; c'est l'engagement d'une personne 
» à une autre , du vassal au seigneur , et nul doute pour nous que 
» cette espèce d'hommage-lige personnel n'ait été souvent contracté 
y» au ix* siècle, absolument sans condition imposée au seigneur, sans 
» aucune concession bénéficiaire. Nous assistons vraiment alors à la 
» ruine complète de Vingénuité, et si les hommes libres se jettent en 
» masse dans le vasselage , c'est seulement qu'ils préfèrent cette 
j» servitude anoblie par le métier des armes. La vassalité est un en- 
» gagement volontaire, indépendant à l'origine et même encore sous 
* le règne de Charles-le- Chauve, à la veille de l'organisation déflni- 
» tive du fief, de toute espèce de concession territoriale. Nous dirions 
» volontiers qu'elle est une sorte de servitude militaire. » 

Si le bénéfice n'a rien de commun avec le fief, si l'idée du fief n'est 
pas née, comme l'affirme M. Faugeron, avant la fin du ix* siècle, et 
si , à cette époque , les relations du seigneur au vassal sont encore 
purement personnelles , comment expliquer cette étrange révolution 
qui, dans le siècle suivant, va .tout à coup transporter à la terre les 
charges et les devoirs auparavant fixés sur les personnes ? « Comment 
» et pourquoi les obligations de la vassalité qui liaient la personne 
» du vassal à celle du senior ont-elles cessé d'être personnelles pour 
» devenir territoriales ? Par quelle révolution d'idées ces devoirs de 
m vasselage sont-ils devenus des services de fief ?» M. Faugeron 
pose lui-même la question sans la résoudre et avoue que « les ori- 
9 gines véritables du système féodal demeurent enveloppées d'une 
j» obscurité impénétrable . » 
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Il serait étonnant cependant qu'une telle révolution se fut subite- 
ment opérée sans avoir été plus ou moins préparée dans les siècles 
précédents. Il n'en est pas des révolutions sociales comme des révo- 
lutions politiques ; elles ne viennent guère tout à coup, elles sont le 
résultat d'une lente et graduelle transformation. Il nous paraît donc 
difficile de croire que le IX e siècle n'ait pas plus ou moins préparé la 
grande révolution qui s'accomplît au X e , et quelque spécieuses que 
soient les conclusions de M. Faugeron, quelque solides que soient les 
arguments et les textes sur lesquels elles s'appuient, si elles devaient 
creuser une sorte d'abîme entre le IX e et le x« siècle , il y aurait là 
une anomalie qui , malgré tout , les rendrait suspectes. Nous enga- 
geons donc vivement M. Faugeron à entreprendre , .sur les textes 
du X e siècle, l'étude approfondie qu'il a faite des textes du IX e ; 
peut-être arrivera-t-il à éclairer les uns par les autres et à saisir entre 
les deux époques le lien qui jusqu'ici lui a échappé. 

À. LAIR. 
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UNE RESTAURATION 



IV. 



En 943 disparut de la scène le grand ennemi de la race carlo- 
vingienne , Héribert , comte de Vermandois. Suivant Richer, il 
tramait de nouvelles intrigues , et se préparait à frapper de nou- 
velles victimes ; revêtu de riches habits, entouré des siens, il les 
haranguait, la main étendue. Tout à coup ses doigts se crispent, 
sa main retombe, sa bouche se tord, ses traits se contractent, son 
corps s'affaisse ; on s'empresse , il expirait , objet d'horreur et 
d'effroi. Frodoard annonce sa mort sans aucun détail. Des bruits 
étranges coururent et s'accréditèrent à travers le moyen âge. Ce 
sentiment de justice qui, dans les races jeunes surtout, répugne 
énergiquement à admettre l'impunité du crime, exigeait une expia- 
tion pour le lâche guet-apens de Saint-Quentin. On entrait d'ail- 
leurs dans un temps où rien ne fut plus flétri , ni plus honni de 
tous que le parjure, et déjà s'éveillait dans ces fortes générations 
cette noble délicatesse des âmes qu'on a appelée l'honneur cher 
valeresque. La conscience publique accepta donc les récits popu- 
laires qui châtiaient, dès ce monde , la félonie d'Héribert. Le 
Cartulaire de Folcuin, la Chronique de Saint-Bertin„ les Annales 
de Vermandois, racontent longuement, pour l'enseignement des 
âges, que le grand fourbe avait été surpris dans un dernier corn- 
rplot ourdi contre le roi, et pendu sur la montagne qui depuis fut 

{%) Voir les livraisons de Novembre et Décembre 1868. 
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nommée le Mont-Herbert, avec la corde même qu'il avait préparée 
pour lier le fils de Charles-le-Simple. Raoul Glaber, presque son 
contemporain, nous dit de son côté qu'Héribert fut puni de ses 
crimes par une longue et cruelle maladie. Comme il approchait 
de sa fin et que les siens l'interrogeaient sur le salut de son âme 
et la disposition de sa maison , il ne répondait qu'une chose : 
« Nous étions douze qui avions juré de trahir Cliarles. » 11 avait 
encore ces paroles sur les lèvres lorsqu'il expira (4). 

L'héritage d'Héribert fut partagé entre ses fils (2). Avec son 
unité , la maison de Vermandois perdit son importance et cessa 
de figurer parmi les grands fiefs du Nord. Les jeunes comtes 
furent présentés par Hugues-le-Grand à Louis-d'Outremer , qui 
les reçut gracieusement, sans excepter l'archevêque Hugues. Mais 
les Vermandois pas plus que le Carlovingien ne s'y trompaient ; ils 
n'oubliaient ni les uns ni les autres les haines profondes, impla- 
cables, pareilles à celles de frères ennemis , qui divisaient leurs 
deux familles. Le roi surtout gardait bon souvenir de son père 
pris en trahison et traîné durant six ans dans les donjons d'Héri- 
bert, de sa mère fugitive au delà des mers, de sa propre enfance 
longtemps proscrite, des mille complots tramés, suscités, exécutés 
contre lui depuis son avènement. Dépouiller les fils du traître 
eût été pour lui une double satisfaction : une vengeance et un 
agrandissement. Il espérait bien y venir, mais les circonstances 
lui imposaient un ajournement. Un des événements les plus tra- 
giques de ce temps fécond en catastrophes, en ouvrant tout à coup 
des perspectives imprévues à son ambition royale, réclamait son 
attention, ses soins et ses forces. 

S'il y avait pour la royauté une chance de recouvrer, sinon le 
pouvoir central, du moins un ascendant sérieux sur les suzerains, 
les incessantes querelles des seigneurs pouvaient la lui offrir. Les 
grands fiefs n'étaient pas limités d'une façon très-nette ; leurs 

(1) Richer, II, 37. — Cartulaire de Folcuin , ch. lxxu. — Raoul Glaber , dans 
Dom Bouquet, t. VIII, p. 238. 

(2) Il laissait cinq fiU : Eudes, comte d'Amiens; Albert, comte de Vermandois ; 
Robert, comte de Troyes; Héribert, comte de Champagne; Hugues, archevêque 
de Reims. 
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frontières étaient changeantes, leur mouvance mal définie. Parune 
tendance bien naturelle, pour s'arrondir ou se fortifier, ils se dis- 
putaient les fiefs secondaires qui les séparaient. De là des intri- 
gues , des discordes , des guerres privées perpétuelles , des sur- 
prises, des incursions, des pillages, qui faisaient de la France un 
vaste champ de bataille. Un jour viendra où le roi s'interposant 
comme arbitre, appuyant l'un, réprimant l'autre, se fera le maître 
et le souverain de tous. La cause originelle de la faiblesse et de 
la ruine définitive de la féodalité fut en effet son défaut d'esprit 
politique et cette légèreté des chefs qui, au lieu de s'entendre, de 
s'unir, de se confédérer, usèrent leurs forces dans de mesquines 
jalousies et se ruinèrent les uns les autres pour le plus sûr triom- 
phe de leur ennemi commun. 

Depuis quelques années Àrnoul de Flandre et Guillaume de 
Normandie étaient en guerre, et voici à quelle occasion. Arnoul 
convoitait un petit port, Montreuil sur la Candie, à trois ou 
quatre lieues de la mer. La place appartenait à Erluin, comte de 
Ponthieu, qui en avait confié la garde à un vassal nommé Ro- 
bert. Un jour, deux hommes vêtus d'habits grossiers s'introdui- 
sent dans le fort, pénètrent jusqu'au commandant et lui présen- 
tent un anneau d'or et un anneau de fer. « Choisissez, lui 
disent-ils, c'est Arnoul qui vous les envoie : l'un signifie dons 
magnifiques, de l'or et des terres, et l'autre, la captivité, la mort 
et l'exil. Robert n'hésite guère et s'engage par serment à livrer 
la place aux Flamands. A l'époque convenue, Arnoul s'approche 
de Montreuil après le coucher du soleil. Le traître en ouvre une 
porte, sous prétexte de faire sortir quelques hommes pour les 
besoins du service, et montant sur la muraille, il donne le signal 
en agitant une torche enflammée. Arnoul se précipite avec ses 
cavaliers, entre dans la place, en prend possession et s'empare de 
la femme et des enfants d ? Erlu in qu'il envoie en Angleterre (939). 
Erluin s'était échappé sous un déguisement. Il alla à Rouen con- 
ter son malheur à Guillaume, le toucha, et en obtint un corps de 
troupes avec lequel il reprit Montreuil, et massacra les envahis- 
seurs, n'en gardant que ce qu'il lui en fallait pour recouvrer en 
échange ses enfants et sa femme. Arnoul accourut trop tard, pilla la 
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campagne, fui battu et chassé. Tous ses efforts pour prendre sa 
revanche furent inutiles. Chaque année il revenait, ravageait la 
frontière normande, mais il .était poursuivi , décimé et dé- 
pouillé (1). Ses échecs réitérés exaspérant son orgueil et son 
humeur vindicative, il était résolu à prévaloir contre son adver- 
saire, fût-ce au prix d'un crime. 

Guillaume-Longue-Epée, de son côté, avait dédaigné d'interve- 
nir de sa personne dans la querelle ; il avait laissé faire ses Nor- 
mands etErluin. Il désirait cependant aussi mettre un terme à 
ces batailles périodiques, ayant besoin de se réconcilier avec tous 
ses ennemis avant d'exécuter un projet qu'il caressait au fond de 
son cœur depuis quelques années. Le fils de Rollon avait été 
subjugué par les mystérieuses puissances de l'Eglise. Hardi, vio- 
lent, farouche à la tête de ses guerriers, il devenait humble, 
petit, docile, sous la main d'un évéque et d'un abbé. Parfois tous 
les instincts de sa race demi-sauvage s'éveillaient en lui, le se- 
couaient, le lançaient en avant ; bientôt, cédant au charme, at- 
tendri, discipliné, l'héritier des rois de la mer se couchait, 
comme un lion dompté, sur les marches de l'autel. D'ailleurs 
bon justicier, maintenant l'ordre et la paix dans ses états, aimé 
de tous, Normands ou Gallo-Romains. Le sentiment religieux 
envahissant de plus en plus son âme, il voulait sortir du siècle 
pour achever sa vie, loin du bruit, dans la paix du cloître. En 
attendant, il relevait les églises, rebâtissait les couvents dévastés 
par les compagnons ou les devanciers de son père Sa sœur, 
mariée au comte de Poitiers, Guillaume-Tête-d'Etoupes, lui ayant 
envoyé à sa prière douze moines et un abbé, tirés du monastère 
de Saint-Cyprien, il les reçut avec de grands honneurs à Rouen, 
les conduisit à l'ancienne maison de Jumièges, incendiée soixante 
ans auparavant par le célèbre Hastings, et leur fit donation des 
terres qui l'entouraient. Quand les religieux furent installés, Guil- 
laume n'y tint plus et dit à l'abbé qu'il avait décidé de se faire 
moine avec eux. L'abbé, qui était, ce semble, un homme de 



(i)Richcr, II, 12, 13, U. 15. 
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sens, refusa de l'admettre, lui disant qu'il avait des devoirs plus 
hauts et qu'il serait coupable d'abandonner son fils encore trop 
jeune, à la merci des méchants. Le duc se résigna, mais exigea 
du moins que l'abbé lui remît la coule et l'étamine de moine ; 
il les enferma dans une cassette précieuse, qu'il ferma avec une 
clef d'argent et pendit la clef à sa ceinture. Loin de renoncer à 
son dessein , il s'occupa activement à lever les objections des 
moines. Revenu à Rouen, il convoqua tous ses vassaux et leur an- 
nonça sa résolution d'abdiquer. Les seigneurs normands se récriè- 
rent avec énergie, se plaignant qu'il désertât l'œuvre et la maison de 
Rollon sans leur laisser un chef. Alors Guillaume les pria de 
reconnaître pour son héritier et leur suzerain, son fils Richard, 
encore enfant, né d'une fille noble nommée Sprota, qu'il avait 
épousée à la danoise. Les vassaux applaudirent, acclamèrent 
Richard et lui prêtèrent serment. Le jeune prince fut envoyé à 
Bayeux où il devait être élevé sous la surveillance de Bathon, 
chef de la milice, et y être formé à la connaissance de la langue 
danoise (1). En Normandie, la fusion des deux races n'était pas 
achevée ; l'immigration continuait, alimentée par les proscrits 
et les aventuriers du Nord : le prince destiné à régner devait 
donc être familiarisé de bonne heure avec les mœurs, les lois et 
les langues des deux nations vivant en présence sur le même sol. 
Guillaume-Longue-Épée se croyait désormais en droit de dis- 
poser de sa personne; mais les derniers incidents de la coalition 
féodale formée contre Louis d'Outremer le retinrent encore mal- 
gré lui dans le monde qu'il voulait quitter. En revenant des con- 
férences d'Attigny où nous l'avons vu montrer une fierté toute 
Scandinave, il pensa de nouveau à son projet. Les circonstances 
étaient plus favorables; la paix régnait dans ses états; il n'avait 
plus qu'un ennemi qui venait de temps en temps sur la frontière 
insulter ses braves normands et en recevoir sa correction an- 
nuelle. 11 semblait facile de terminer ce différend, dernier souci 
d'un règne qu'il avait hâte de finir. 



(1} Guillaume de Jimiéges, Orderic Vital et les autres historiens Normands. 



78 HEVUE DE L'ANJOU. 

Au mois de novembre 943, il arriva à Rouen des ambassadeurs 
du comte de Flandre chargés d'un message pacifique. Arnoul fai- 
sait dire à Guillaume qu'il avait le plus vif désir de contracter 
amitié avec lui ; que retenu par un douloureux accès de goutte, 
il ne pouvait pas se rendre dans son palais ; qu'il le priait, par 
égard pour son état maladif, de vouloir bien lui épargner une 
partie de la route et lui fixer un rendez-vous. Le duc accueillit 
avec empressement des ouvertures qui répondaient si bien à sa 
propre pensée. Il resta sans méfiance, oubliant les cruelles hu- 
miliations infligées à l'orgueil d' Arnoul et tout ce dont était capa- 
ble une race perfide et meurtrière. 

On arrêta que l'entrevue aurait lieu sur la Somme, le 17 dé- 
cembre. Au jour fixé, les deux princes arrivèrent avec leurs amis 
et leurs cortèges sur les deux bords de la rivière et se firent 
transporter dans des barques dans la petite île de Picquigny. En 
se rencontrant, ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre et j 

échangèrent les protestations les plus amicales. La journée j 

s'écoula dans des entretiens pleins de cordialité, Arnoul s'effor- j 

çant d'effacer, par les procédés et le langage le plus flatteur, les j 

préventions qu'il croyait voir dans l'esprit de son ancien adver- 
saire. Toutes les questions qui intéressaient les rapports des deux 
fiefs furent successivement traitées et résolues. Vers le soir, un 
peu avant le coucher du soleil, les deux princes se séparèrent, 
réconciliés en apparence et enchantés l'un de l'autre, puis, ga- 
gnant leurs barques, ils tirèrent l'un vers la rive gauche, l'autre 
vers la rive droite. Guillaume était déjà parvenu au milieu du 
fleuve, lorsqu'il s'entendit appeler à grands cris du côté de l'île. 
Un petit groupe de Flamands, parmi lesquels il reconnaissait 
Balzon-le-Court, camérier d' Arnoul, le priaient avec instance de 
revenir à eux, disant que le comte avait oublié de lui faire la 
communication la plus importante de toutes. Le duc hésita un 
instant ; ses amis Erluin et Alain de Bretagne, défiants d'instinct et 
d'habitude, essayèrent de le retenir. Mais Guillaume vira de bord, 
ordonna aux barques de l'escorte de l'attendre, et se rapprocha 
du rivage. Le soleil couchant empourprait l'horizon et illuminait 
le fleuve de ses lueurs rouges; les Normands suivaient leur 
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prince des yeux. Près d'aborder, Guillaume, ne voulant pas des- 
cendre, dit aux Flamands de venir à lui. Aussitôt Balzon et trois 
autres, « quatre fils du diable, » sautent dans la barque, et, ti- 
rant leurs épées, se jettent sur Guillaume, le frappent de plu- 
sieurs coups mortels, puis s'échappent, et, d'une course rapide, 
rejoignent le cortège d'Arnoul de l'autre côté de l'île. Cette scène 
odieuse s'était accomplie avec une telle rapidité qu'il avait été 
impossible de la prévoir et de l'empêcher ; quand les Normands, 
témoins impuissants et désolés, eurent rejoint leur chef, tout 
était fini, ils ne relevèrent qu'un cadavre. La Normandie pleura 
le fils de Rollon. Les moines mêlèrent au deuil national leurs 
douloureuses lamentations, et longtemps après on racontait en- 
core avec attendrissement, sous les portiques de Jumiéges, qu'en 
ôtant les habits du mort, on avait retrouvé pendue à sa ceinture 
cette petite clef d'argent qui fermait la cassette où pieusement il 
avait déposé « le plus précieux des trésors, la coule et Tétamine 
de moine. * Après les funérailles, les seigneurs Normands allè- 
rent chercher à Bayeux le jeune Richard, âgé alors de dix ans ; 
ils le menèrent en grande pompe à Rouen, et, suivant leurs pro- 
messes, ayant renouvelé entre ses mains la foi et l'hommage, ils 
choisirent pour tuteurs du nouveau duc trois d'entre eux nom- 
més Bernard-le-Danois, Rodolphe et Ansflech (1). 

On ne nous dit pas si Louis d'Outremer fut bien touché de la 
fin tragique de son ami. En cela il était de son temps : les âmes 
y étaient dures, peu ouvertes à la pitié. Lorsque tout le monde 
est en péril, que chacun veille à sa propre défense, on est peu 
sensible aux coups qui frappent à côté; sur le champ de bataille, 
on serre les rangs sans songer à pleurer ceux qui tombent. 
Poursuivre les assassins, châtier Arnoul, venger la morale pu- 
blique, il n'y fallait pas penser; la royauté sentait cruellement 
son impuissance et sa détresse. Que faire? Louis monta à che- 
val et s'en alla vers Rouen. Chemin faisant, — la route était 



(t) Richer, 1. II, 32, 33, accuse Hugues-le-Grand d'avoir comploté avec Ar- 
noul l'assassinat de Guillaume. Ni Frodoard ni les chroniqueurs normands ne di- 
sent rien de cette invraisemblable complicité. 
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longue, — il songeait à son passé et à son avenir. Il était le pe- 
tit-fils de Charlemagne, l'héritier de la plus illustre famille du 
monde ; il portait fièrement son nom et sa couronne. Mais il avait 
été dépouillé par une suite de malheurs, et, au milieu de ce 
peuple qui le saluait au passage, il était comme un étranger. Ces 
forteresses aux tours crénelées , ces hommes d'armes couverts 
de fer, appartenaient à ses ennemis. Ne pourrait-il donc jamais 
déchirer la charte fatale de Kiersy et reprendre les concessions 
arrachées à la faiblesse de ses pères?.... Quelle merveilleuse 
terre que cette Normandie ! Comme il admirait la fertilité des 
campagnes, l'abondance des eaux, les gras pâturages, les riches 
forêts ! Et quelle race que ces hommes robustes, actifs, entre- 
prenants , aussi propres aux travaux de la paix qu'aux aventures 
de la guerre ! Comme on pourrait facilement, avec une armée 
normande, dompter les vassaux, relever le prestige de la royauté, 
rétablir Tordre , faire de grandes choses ' Il y avait bien le jeune 
Richard; c'était le fils d'un ami, d'un allié fidèle. Mais il était 
issu d'une union peu régulière, et ses droits à l'héritage étaient fort 
contestables.. .. Lorsque le roi arriva aux portes de Rouen, son 
plan était sans doute arrêté ; à travers les récits obscurs, mutilés, 
incomplets des chroniqueurs, il se dessine très-nettement. Il 
était décidé à dépouiller le duc Richard et à faire rentrer dans 
son domaine propre cette belle province de Normandie , si riche 
de ses produits et de sa population. De Rouen, il donnerait une 
main au comte de Flandre, à demi-gagné déjà, et une autre, à 
travers la Bretagne, aux seigneurs carlovingiens de l'Aquitaine. 
Cela fait, il abattrait sans peine la maison d'Héribert, privée de 
son chef, rétablirait Artauld, un homme à lai, sur le siège épis- 
copal de Reims, et, après avoir ainsi isolé Hugues-le-Grand, il 
l'envelopperait dans un cercle de fer, et engagerait enfin la lutte 
corps à corps qu'il rêvait comme le couronnement de sa vie. 

Les tuteurs du duché de Normandie reçurent le roi dans leur 
capitale avec tous les honneurs possibles. Les vassaux lui firent 
leur soumission sous réserve toutefois de la fidélité due à leur 
jeune seigneur. A peine arrivé, Louis ordonna qu'on lui amena 
Richard ; il loua sa bonne mine et déclara qu'il le ferait élever 
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dans son palais avec les enfants des plus nobles princes. C'était 
l'asage que les vassaux envoyassent leurs fils dans la maison de 
leur suzerain comme à une école de mœurs et d'exercices che- 
valeresques. Peut-être aussi y avait-il encore à Laon ou à Com- 
piègne quelques restes de la célèbre école du palais. Cependant 
les intentions du roi fureut mal accueillies. Son arrivée trop 
prompte avait déjà éveillé des soupçons; on devinait ses projets. 
Les Normands, race entièrement féodale, étaient dévoués à la 
famille de Rollon. Tout à coup les guerriers s'émeuvent, et cou- 
rent effarés dans les rues, en propageant de sinistres rumeurs ; 
le duc Richard , dit-on, est dépouillé, il est captif, il est en péril 
de mort. Bientôt des clameurs furieuses s'élèvent , les glaives 
sont tirés, la foule se précipite vers le palais et veut massacrer 
le roi. Louis était perdu s'il n'eût reçu un bon conseil de Ber- 
nard-le-Danois. Il fait ouvrir les poites, il se présente à l'insur- 
rection, portant dans ses bras l'enfant ducal qui lui sourit. Le 
peuple s'apaise et se disperse. Pour mettre fin à toute émotion, 
le roi confère solennellement à Richard le fief paternel, le re- 
connaît pour duc et en reçoit l'hommage. Cette garantie suffit 
aux Normands; ils consentirent à laisser au roi la garde et l'é- 
ducation de leur prince ; pour eux il était lié. C'était la supério- 
rité morale de la féodalité : la confiance absolue dans la foi où 
s'engageait l'honneur du noble homme. 

Louis se disposait à partir, assez mécontent de son début, 
lorsqu'on annonça une invasion de pirates danois. Leur chef 
était un roi de la mer nommé Sétrich, ayant pour lieutenant 
Thurmold , seigneur normand qui était retourné à l'idôlatrie. Ils 
annonçaient qu'ils étaient venus pour enlever le jeune duc des 
mains du roi et le ramener au culte des divinités nationales. 
Louis fut ravi de l'occasion que lui offrait la fortune de se rele- 
ver aux yeux des Normands. Il descendit avec sa petite armée le 
long de la Seine jusqu'à la rencontre des barbares. Ceux-ci, 
voyant les Français , s'arrêtent , puis commencent l'attaque 
en lançant tous à la fois, suivant leur coutume, leurs lourdes 
épées. A couvert sous leurs boucliers, les soldats de Louis lais- 
sent passer cette pluie de fer et se jettent ensuite sur les forbans 
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qu'ils massacrent par milliers (i). Le roi marche bravement à la 
tête des siens, il arrive devant Thurmold et pousse vivement son 
cheval qui, de son poitrail, renverse le chef barbare. Mais Thur- 
mold se relève, et par derrière lui enfonce sa lance au défaut do 
l'armure jusqu'à l'hypocondre gauche. Le roi blessé se retourne, 
et, d'un seul coup de sa hache d'armes, abat la tête et l'épaule 
gauche de son ennemi : exploit épique à ravir d'admiration tous 
les preux de France et de Normandie ! Quant à Sétrich, obligé 
de fuir, il se cache dans des buissons où il est découvert et tué 
par des soldats revenant de la poursuite. 

Louis rentra triomphalement à Rouen, et, lorsqu'il en partit, il 
put emmener avec lui le jeune Richard sans soulever aucune op- 
position. Il mit le prince sous bonne garde à Laon et se rendit à 
Compiégne où Hugues-le-Grand l'attendait avec les fils d'Héribert. 
Il reçut leurs hommages et leur donna l'investiture. Le duc de 
France parut touché de la bonté du roi, et, pour lui témoigner sa 
reconnaissance, il lui céda la ville d'Evreux «qu'il avait récemment 
enlevée aux Normands. Louis ne se laissa pas vaincre en généro- 
sité. Il combla son puissant ami de faveurs nouvelles, lui confirma 
son titre de duc de France, lui donna, en outre, tout le duché de 
Bourgogne, et le rapprocha de lui par des liens intimes en lui fai- 
sant tenir sa fille sur les fonts sacrés. Comme aux premiers jours 
du règne , ils étaient inséparables , et Hugues-le-Grand semblait 
se plaire à rehausser de sa présence l'éclat de la royauté. C'est 
ainsi que le roi ayant été tenir à Nevers une sorte de cour plé- 
nière, le duc voulut commander le corps de cavalerie qui l'accom- 
pagnait (2). Mais ils n'étaient dupes ni l'un ni l'autre de la co- 
médie qu'ils jouaient tous les deux.Si la guerre ouverte avait cessé, 
la lutte n'en continuait pas moins sous d'autres formes. Hugues 
surveillait attentivement tous les pas de Louis , et celui-ci , au 
moment de donner l'essor à son ambition, se sentait singu- 



(1) Richer, 1. II, 35. 

(2) Gerberge fut de ce voyige qui eut un grand succès. Les principaux seigneurs 
fin Midi y renouvelèrent l'hommage, entre autres Raymond Pons, marquis de Gothie. 
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lièrement gêné par l'observation malveillante dont il était 
l'objet (1). 

Le roi, en grandissant lui-même son ennemi, en ajoutant à ses 
honneurs et à son crédit, se flattait, mais en vain, de l'endormir, 
de lui fermer les yeux sur la grande entreprise devenue la passion 
de sa vie. 11 n'avait plus d'autre pensée que de s'approprier le 
duché. Pour atteindre son but , il fallait bien se dépouiller de 
quelques scrupules ; il y arrivait par le progrès même de la pas- 
sion et sous l'irifluence de ses conseillers. Il paraîtra étrange , 
sans doute , que le plus écouté de ces conseillers fut Arnoul de 
Flandre, le meurtrier de Guillaume-Longue-Épée. Mais la politique 
ne s'arrête pas à de vulgaires délicatesses ; elle a parfois d'amères 
exigences. Après tout, était-il bien prouvé qu'Arnoul fut coupable? 
Il protestait si haut qu'il n'avait été pour rien dans le drame de 
Picquigny, que Louis se sentait excusable d'admettre l'innocence 
d'un homme qui prenait d'ailleurs si vivement ses intérêts. Il le 
reçut donc en grâce, l'admit à sa cour, et en fit sans doute le con- 
fident de ses espérances. Il fit mieux encore, il le réconcilia avec 
son ennemi le plus acharné, Erluin, comte de Mon treuil. Depuis 
quatre ou cinq ans, les deux seigneurs n'avaient pu passer une sai- 
son sans envenir aux mains. Récemment encore, Erluin avait battu 
les Flamands dans un grand combat, où il avait eu le plaisir d'at- 
teindre et de tuer de sa main Balzon-le-Court , un des assassins 
de Guillaume. Il lui coupa les deux mains et les envoya à Rouen. 
Le roi rapprocha les deux comtes , leur fit déposer leurs vieilles 
haines et les attacha étroitement l'un et l'autre à sa politique. 

On sait ce que peuvent à la longue, même sur des âmes hon- 
nêtes, les obsessions d'un conseiller qui flatte un penchant impé- 
rieux. Le roi, disait sans cesse Arnoul, fera bien de reprendre la 
province arrachée à son père par les brigands étrangers, et de les 
renvoyer dans le Danemarck d'où ils sont sortis pour le malheur 
du royaume ; il faut enfermer dans une prison et mutiler sans 



(1) Louis ayant envoyé une ambassade à Othon , Hugues la fait suivre de quel- 
ques-uns des siens , qui réussissent , dans une intrigue fort obscure, à rompre les 
pourparlers. Voir Richer, 1. II, et Frodoard, Chron. 
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vaine pitié, pour le rendre inhabile aux armes, le fils naturel de 
Guillaume. Le roi inclinait peu à peu l'oreille à ces propos. 11 ne 
paraît pas qu'il fût naturellement cruel, mais la convoitise étouf- 
fait ses sentiments naturels. Il se prenait à haïr l'obstacle vivant 
que rencontrait son idée fixe. 11 maltraitait Richard, il le menaçait. 
Un jour que l'enfant revenait de la chasse , le roi l'assaillit tout à 
coup, sans motifs précis, des plus violentes injures, l'appelant un 
fils de courtisane et déclarant qu'il lui ferait brûler les jarrets. 
Chaque jour il resserrait un peu plus sa captivité, et augmentait 
le nombre des gardes chargés d'empêcher son évasion ou sa dé- 
livrance. 

Les diaboliques suggestions d'Arnoul eussent-elles poussé 
Louis d'Outremer jusqu'au crime ? Les Normands qui formaient 
la maison de Richard le craignirent. Les colères du roi, ses me- 
naces, les mesures rigoureuses prescrites par lui, semblaient le 
prélude de quelque sinistre résolution. Le gouverneur de l'enfant 
était un seigneur nommé Osmond, d'une illustre famille de Nor- 
mandie, dévoué au petit-fils de Rollon, de ce dévouement sans 
limites qu'on n'a plus revu depuis les races féodales. 11 entre- 
prit de sauver son jeune maître en employant à la fois la ruse et 
l'énergie. Par ses conseils, Richard feignit tout à coup d'être 
gravement malade ; il se mit au lit, et il parut si mal au bout de 
quelques jours qu'on désespéra de lui. Les gardes du prince, 
trompés par ce stratagème, se départirent peu à peu de leur vi- 
gilance. Un soir, Osmond, déguisé en palefrenier, pénétra dans 
la chambre de l'enfant, l'enveloppa dans une botte d'herbes, 
chargea la botte sur son épaule, traversa le palais, puis les rues 
de la ville, sans exciter aucune défiance, et franchit la porte. Au 
bas de la montagne de Laon, il s'arrêta dans la maison d'un ami, 
dégagea l'enfant, le mit devant lui sur un bon cheval qu'on lui 
avait préparé, et courut ventre à terre jusqu'au château deCoucy. 
Il déposa Richard dans cette forteresse, puis, sans prendre au- 
cun repos, il reprit sa marche, galopa toute la nuit et arriva au 
point du jour à Senlis, où il trouva le comte Bernard, oncle de 
Richard. Tous deux, joyeux du succès de l'entreprise, se rendi- 
rent de toute la vitesse de leurs chevaux auprès de Hugues-le- 
Grand. Le duc leur donna un petit corps de troupes avec lequel 
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ils retournèrent à Coucy, reprirent Richard et le conduisirent au 
château de Seniis, où désormais il pourrait braver les poursuites 
de ses ennemis. Le roi réclama le fugitif à Hugues-le-Grand, au 
nom de la foi due par un vassal. Le duc répondit froidement 
que Richard n'était pas entre ses mains, mais qu'on le trouverait 
à Seniis (1). 

Cet incident dramatique, en épargnant peut-être une tache de 
sang à la mémoire de Louis d'Outremer, précipita le dénouement 
de la crise normande. Il n'y avait plus à hésiter ; le roi avait à 
choisir entre deux partis : ou laisser les amis de Richard le rame- 
ner à Rouen, ou conquérir de vive force la Normandie. Il fit ve- 
nir ses deux conseillers ordinaires, Arnoul et Erluin. Tous les 
deux, hommes d'action, prompts à la main, espérant aussi prendre 
leur part dans le butin, furent d'avis qu'il fallait s'engager hardi- 
ment dans l'entreprise. Ils arrêtèrent immédiatement le plan de 
campagne. Le temps des dissimulations était passé ; on levait 
tous les masques. Comme il eût été dangereux d'agir en dehors 
de Hugues-le-Grand, on lui offrit un rôle avec toute la partie du 
duché qui s'étendait au sud de la Seine. Le comte de Paris n'était 
pas plus scrupuleux que ses contemporains ; il avait contribué à 
la délivrance de Richard, mais, avec une parfaite tranquillité d'âme, 
il allait aider à le dépouiller. 

Les opérations furent conduites avec une grande activité. Ar- 
noul et ses Flamands débouchant par le nord, le long de la côte, 
culbutèrent les avant-postes normands près du village d'Arqués, 
tandis que le roi s'avançait par la rive droite de la Seine, et que, 
sur la rive gauche, Hugues-le-Grand poussait jusqu'à Bayeux. 
C'en était fait du duché de Normandie, et, accablé par tant 
d'ennemis à la fois, il eut été mis en pièces, si Bernard-le-Danois 
n'eût pas été un homme plein de sang-froid et d'un esprit fécond 
en expédients. Suivant les historiens normands, il entreprit de 
jouer Louis, et, par une audacieuse scène de haute comédie, il 
sauva la couronne ducale du petit-fils de Rollon. 



(1) J'ai pris tout le récit dans les historiens Normands; mais la plupart des faits 
sont confirmés par Richer et Frodoard. 
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Comme Louis marchait en conquérant, sans trouver de résis- 
tance sérieuse, il vit venir à lui des messagers du tuteur de Nor- 
mandie. « roi, lui dirent-ils, pourquoi saccager votre propre 
domaine, puisque personne ne s'oppose à vous et que le pays 
tout entier s'offre à vous, pacifique et tranquille ? Faites donc 
cesser les rapines de vos soldats et employez désormais vos 
guerriers normands. Pourquoi promener l'incendie dans les cam- 
pagnes, lorsque Rouen vous ouvre ses portes ? Accueillez plutôt 
avec bienveillance l'offre de nos services qui vous permettront 
de déjouer les entreprises de vos ennemis ». Le roi se laissa faci- 
lement persuader ; il fit cesser les ravages, et entra, comme un 
souverain accepté et reconnu, dans la ville de Rouen. La popu- 
lation toute entière, complice des ruses de Bernard, se porta au- 
devant de Louis en criant joyeusement : Benedictus qui venit 
in nomine Domini. 

Durant plusieurs jours, on fêta cet heureux événement dans les 
festins des seigneurs et dans les réjouissances populaires. Un soir, 
après un de ces repas somptueux, Louis était assis dans la salle 
principale du palais. De nombreux courtisans s'entretenaient 
gaîment autour de lui. Français et Normands rivalisaient d'hom- 
mages et de respect auprès de la royauté restaurée. Les plus 
graves et les plus sages traitaient des affaires les plus intéres- 
santes du royaume. Tout à coup l'artificieux Bernard prenant la 
parole : « Il nous est venu, dit-il, ô seigneurs de Normandie, une 
grande joie dont nous rendons grâce à Dieu, comme il convient. 
Jusqu'ici nous avons servi un duc de la postérité deRollon; 
maintenant, par la volonté de Dieu, nous obéissons à un grand 
roi de la race de l'empereur Charles-le-Grand. Nous étions du- 
caux, nous voici devenus royaux et, mieux encore, impériaux. » 
A ces paroles de bruyants applaudissements éclatent. Mais Ber- 
nard réclame de nouveau le silence. « En bien des choses, con- 
tinua-t-il, j'admire la sagacité des Français; cependant mon 
seigneur le roi a fait une chose que je ne saurais louer, parce 
que j'y vois un dommage pour ses intérêts et une atteinte à son 
honneur. Tout le monde sait que Hugues est le fils d'un traître et 
traître lui-même, et cependant le roi a augmenté sa puissance à 
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l'excès, en lui abandonnant, dit-on, pour son malheur futur, la 
ville de Bayeux et son territoire. Il a enfoncé le poignard dans 
le cœur de son maître, l'homme perfide qui a donné pareil con- 
seil. L'histoire du père de Hugues et celle de Hugues lui-même 
auraient dû cependant servir d'enseignement. Dieu nous garde 
qu'il y ait en Normandie un seul homme complice de ce crime 
de lèse-majesté, car nous voulons tous que le roi règne seul sur 
tout le pays heureux de lui appartenir (1). » 

Louis n'avait pas besoin d'être poussé bien vivement de ce 
côté ; il y allait par son penchant naturel. Hugues-le-Grand était 
sa crainte et sa haine depuis les jours de son enfance. L'humilier, 
l'arrêter dans sa marche, l'affaiblir, avant le jour qu'il voyait 
poindre où il pourrait l'accabler sous des forces supérieures, 
quelle joie et comment y résister ! Des messagers royaux furent 
donc dépêchés au comte de Paris qui avait commencé le 
siège de Bayeux, et lui signifièrent, sans ménagement, l'ordre de 
se retirer. Hugues crut à un malentendu, ne tint aucun compte 
de l'avis et pressa la place plus vivement. Mais bientôt arriva une 
nouvelle sommation de lever le siège, et avant le coucher du 
soleil, sinon le roi marcherait contre lui avec son armée. 

Hugues n'osa pas affronter le roi et toute la Normandie qu'il 
voyait derrière lui, et il obéit en frémissant de colère. Son or- 
gueil saigna cruellement, et, en dépit de sa réserve ordinaire, il 
s'emporta en récriminations injurieuses et en paroles de ven- 
geance. Ramenant les siens vers Paris, il donna cours au violent 

ressentiment qui l'animait « Ah! s'écriait-il dépourvu de 

sens, celui qui sert un trompeur et un insensé ! Partez sur-le- 
champ, mais dévastez la campagne, détruisez les églises, brûlez 
les maisons, démolissez les fours et les moulins, enlevez les trou- 
peaux, emportez les dépouilles de ce pays où vous ne reviendrez 
plus, chargez-vous de butin et laissons-là ces misérables ! » La 
retraite de l'armée de France ne fut qu'un long pillage de Bayeux 
à la frontière; les soldats, excités par leur chef, mirent la Nor- 
mandie à sac et emportèrent jusqu'aux reliques des saints. 

(1) Ce discours et tous les autres composés par le chroniqueur à l'imitation des 
historiens anciens n'a évidemment qu'une vérité de fond. 
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Hugues-le-Grand ne s'arrêta pas là. Il voulut faire payer direc- 
tement au roi l'amer affront qu'il avait reçu, et il envoya ses 
amis, Bernard de Senlis, Thibault-le-Tricheur, comte de Char- 
tres, et sans doute les princes du Vermandois, dévaster les pos- 
sessions royales On pilla Compiègne, d'où on enleva les insignes, 
la meute, les veneurs et les chevaux du roi. 

Louis-d'Outremer reçut ces nouvelles à Rouen. Il était com- 
plètement sous le charme des flatteries de Bernard-le-Danois. 
Toute résistance avait cessé ; les villes, les bourgs, les châteaux 
étaient soumis ; le duché n'avait plus d'autre maître que le roi. 
Pour achever et consolider son triomphe , il ne restait au Car- 
lovingien qu'à transformer les vassaux en sujets, en rétablissant 
contre eux les prérogatives de la royauté impériale. C'est ce 
qu'il fit en exigeant de tous les habitants des impôts annuels, 
suivant la coutume romaine. De l'argent, des soldats , la Nor- 
mandie devait fournir les deux éléments nécessaires pour répri- 
mer la féodalité. 

Ayant tout réglé suivant ses vœux , Louis nomma gouverneur 
royal de la province un certain Rodolphe-Tortan ou le Tort, 
chargé surtout de la levée des deniers du fisc, et il partit pour 
aller exécuter la seconde moitié de son plan de restauration. 
Tandis qu'une petite armée normande attaquait Hugues-le-Grand 
dans son comté de Paris, il se jetait lui-même avec une irrésistible 
impétuosité sur le Vermandois, culbutait, dispersait, dépouillait 
les fils d'Héribert, puis, ramenant à lui toutes ses forces, appuyé 
par Arnoul de Flandre et le comte Erluin, il paraissait brusque- 
ment devant Reims pour frapper un coup décisif. Sa fortune, si 
heureusement conduite jusque-là, se brisa sous les murs de la 
vieille cité qui abritait le patriarche des Gaules. Habitants et 
milice, dévoués, à ce qu'il paraît, au jeune archevêque, tinrent 
bon et repoussèrent toutes les attaques. Cette résistance permit 
au comte de Paris d'intervenir. Celui-ci qui, suivant les glorieuses 
traditions de sa race, avait coutume depuis son adolescence de 
guerroyer avec les Normands, venait de les rejeter sur leurs 
terres. Il négocia avec le roi en faveur de son neveu, et obtint 
une trêve, puis une autre, donna des rendez-vous, discuta, 
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rompit, recommença les pourparlers, et finalement gagna le temps 
qu'il fallait pour préparer le dernier acte de cette tragi comédie. 

Tandis que Louis, enivré des grands mots dont l'avaient bercé 
les tuteurs de Normandie, croyait toucher au rétablissement 
définitif de l'autorité impériale et marchait fièrement dans cette 
sorte de rêve, Bernard-le-Danois s'applaudissait de sa ruse, et 
tâchait de gagner à la cause de Richard le duc de France qu'il avait 
si habilement séparé du roi. Le sentiment public l'encourageait. 
Aucune province n'était aussi foncièrement féodale que la Nor- 
mandie. Nulle part ne respirait plus vivement, avec la haine du 
pouvoir central, l'esprit d'indépendance de la Scandinavie et de 
la Germanie. Les rigueurs fiscales de Rodolphe, souvenir détesté 
des Césars romains, exaspérait les passions nationales. Pour 
tous les Normands, le roi était un étranger, un usurpateur, un 
cruel exacteur, et il n'y avait pour eux qu'un chef naturel, pour 
lequel ils se dévoueraient au besoin comme leurs ancêtres, les 
leudes et les compagnons, et ce chef de guerre, ce roi de la mer, 
ce duc des Normands, était le petit-fils de Rollon, qui leur ten- 
dait les bras du haut des murailles de Senlis. Hugues-le-Grand 
entra avec empressement dans les vues de Bernard-le-Danois ; 
en s'entendant avec lui, il préparait sa revanche de Bayeux. 

Dans l'automne de 945, Louis fut averti par Rodolphe-le-Tort 
qu'un roi Danois , nomma Haigrold (Hagrold ou Uarold) ravageait 
les bords de la Seine (1). 11 courut aussitôt à Rouen, accompagné 
de son fidèle Erluin. Il s'occupait à réunir des troupes et se dis- 
posait à marcher contre les envahisseurs, lorsque Haigrold lui 
fit proposer une entrevue. Bernard-le-Danois engagea le roi à 
l'accorder. Le rendez-vous eut lieu sur la petite rivière de la 
Dive, à l'endroit nommé le gué d'Erluin, dont les chroniqueurs 
n'indiquent pas la position exacte. Louis n'avait amené qu'une 
escorte peu nombreuse. Tandis qu'il conférait sous une tente 
avec le roi de la mer, les Normands et les Français s'entretenaient 
bruyamment au dehors de la mort tragique de Guillaume-Longue- 

(1) Suivant quelques chroniqueurs, il était roi de Danemarck, et avait été proscrit 
à la suite d'une révolution. — Guillaume de Jumiéges. 

7 
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Épée et des événements qui avaient suivi. Des mots injurieux 
furent échangés sans doute. Tout à coup, un Danois reprochant 
au comte Erluin d'être la cause de la catastrophe, leva sa lance 
et le frappa mortellement. Ce fut le signal. Les glaives se choquent, 
une mêlée générale s'engage. Les gens du roi sont accablés par 
le nombre et sont tous massacrés ; dix-huit comtes et beaucoup 
d'autres français succombent. Au bruit de ces scènes sanglantes, 
le roi quitte Haigrold, se présente, estmmacé, s'échappe à grand 
peine ; son écuyer le sauve aux dépens de sa vie, et son cheval 
l'emporte d'une course furieuse loin de ce guet-apens. Un soldat 
l'atteint dans sa fuite ; le roi le touche par ses larmes, le gagne 
par ses promesses : l'aventurier consent à le cacher dans une 
petite île de la Seine, d'où il pourra bientôt gagner secrètement 
ses États. Mais, Bernard-le-Danois surprend le secret, jette le 
soldat dans les fers et obtient de lui qu'il révèle la retraite de 
Louis. On l'enlève de l'île, on l'entoure d'une garde, on le ra- 
mène prisonnier dans cette ville de Rouen, qui, la veille encore, 
était la capitale de la nouvelle monarchie restaurée. C'était tom- 
ber de haut et expier bien cruellement quelques heures d'illusion 
et d'espérance ! 

Le courrier, porteur de ces tristes nouvelles, trouva la reine 
Gerberge à Laon. Comme c'était une femme de grand cœur, sui- 
vant le mot de Richer, elle ne songea pas , ainsi que l'avait fait 
Ethgive , à s'enfuir avec ses enfants sur la terre étrangère. Elle 
s'adressa à son frère Othon-le-Grand , et réclama son appui; 
mais le roi allemand refusa d'intervenir*. Alors elle se rendit à 
Paris auprès de sa sœur, femme de Hugues-le-Grand , et lui de- 
manda de s'interposer en faveur de son roi malheureux. Le duc 
dissimula sa joie ; il tenait le commencement de sa vengeance 
et il allait la savourer lentement, longuement. Il rassura sa belle- 
sœur; il fit le généreux; il promit de retirer Louis des mains des 
Normands. Il s'entendit, en effet, avec Bernard-le-Danois, et une 
sorte de plaid se réunit à Saint-Clair-sur-Epte, au lieu même où 
trente-cinq années auparavant Charles-le- Simple avait reçu 
l'hommage de Rollon. Les Normands ne tenaient pas à garder 
Louis ; ils consentaient à s'en dessaisir s'il leur rendait lui-même 
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leur duc Richard et les garantissait contre toute nouvelle entre- 
prise en leur remettant ses enfants comme otages. Gerberge re- 
fusa nettement de livrer à ses ennemis toute la famille royale ; 
elle offrit le plus jeune de ses fils, nommé Charles. Les Normands 
finirent par s'en contenter ; deux évoques tinrent la place des 
autres. Un corps de cavaliers alla chercher Richard à Senlis. 
Quand le cortège arriva sur l'Epte , deux barques quittèrent les 
deux rives et se croisèrent sur la rivière : dans Tune était le roi 
Louis et Hugues-le-Grand ; dans l'autre , le duc Richard et Ber- 
nard-le-Danois. 

La Normandie tressaillit d'allégresse au retour du petit-fils de 
Rollon. Les sentiments féodaux , l'orgueil de race , la passion de 
l'indépendance, avaient été singulièrement surexcités par la mau- 
vaise foi et les tentatives césariennes du roi carlovingien. A peine 
à Rouen, Richard chassa Rodolphe-le-Tort et effaça les dernières 
traces de l'usurpation ; dès ce moment, dit le chroniqueur de Ju- 
miéges, « la terre normande se tut devant la face du duc. » Le 
jeune prince devait s'appeler Richard-Sans-Peur et régner pendant 
cinquante-quatre anà. 

* Si l'on s'en tenait au récit des historiens normands, on croirait 
que Louis, en mettant le pied sur la rive gauche de l'Epte , avait 
retrouvé sa liberté. Il n'en fut rien pourtant ; il n'était pas au bout 
de ses malheurs. Au mépris de tout droit, Hugues-le-Grand retint 
le roi prisonnier et le fit enfermer dans un château, sous la garde 
de Thibault-Ie -Tricheur. Les Normands étaient-ils complices de 
cette trahison ! Avaient-ils vendu le roi au duc de France? Hu- 
gues-le-Grand trompa-t-il à la fois les deux contractants , en re- 
commençant de cette façon odieuse l'histoire d'Héribert de Ver- 
mandois? Les chroniqueurs n'apprennent rien* et, à dire le vrai, 
ne paraissent ni étonnés ni émus de cet acte d'insigne mauvaise 
foi. 

Gerberge comprit que la situation était devenue plus grave et 
plus périlleuse. Les imaginations étaient pleines encore de la lu- 
gubre légende de Saint-Quentin et de Péronne. Le fils serait-il 
donc condamné comme le père à servir de jouet aux grands vas- 
saux et à traîner ses jours en prison? Elle adressa de nouveau 
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d'instantes prières à Othon-le-Grand et fit demander aussi des 
secours au roi d'Angleterre, Edmond, frère et successeur d'Athels- 
tan. Cette fois Othon s'émut, et jugea à propos d'agir. Il réclama 
en termes très-nets, et sur un ton ferme et menaçant, la mise en 
liberté immédiate du roi de France. Quant à Edmond, il fut plus 
énergique encore et fit dire à Hugues-le-Grand qu'il allait l'atta- 
quer par terre et par mer, s'il ne relâchait pas le prisonnier. 

Hugues répondit avec déférence à Othon, qu'il avait intérêt à 
ménager, et dont le puissant voisinage était à redouter. Mais il le 
prit de haut avec le roi d'Angleterre. Il dit fièrement « qu'il agi- 
rait à son heure et à sa convenance ; qu'il n'avait souci des me- 
naces des Anglais ; qu'ils pouvaient venir et qu'ils feraient prom- 
ptement l'épreuve de ce que les Français valaient sous leurs 
armes. » Et il chassa de sa présence les ambassadeurs anglo- 
saxons. 

Il ne laissait pas que d'être embarrassé de son roi captif .Songea- 
t-il à consommer enfin la déchéance de la dynastie carlovingienne? 
Fut-il tenté cette fois de mettre la couronne sur sa tête? Pensa-t- 
il seulement, sans porter son ambition si haut, à tirer le meilleur 
parti possible des circonstances? Il n'avait pas, ce semble, 
d'idée bien arrêtée , et il ne voulut prendre un parti qu'après 
avoir vu Othon. Ayant donc consulté ses principaux vassaux , 
comme il avait coutume de le faire , il se rendit en Lorraine et 
demanda audience à son beau-frère. Le roi de Germanie se 
montra inflexible et refusa de le voir. Il revint très-courroucé ; 
mais, avec sa prudence ordinaire, il jugea qu'il serait trop péril- 
leux de passer outre, et il se décida à traiter avec Louis. 

Le roi était retenu depuis plusieurs mois dans une forteresse 
que les chroniqueurs ne nomment pas, lorsqu'il vit entrer 
Hugues-le-Grand dans sa prison. Suivant le moine Richer, le 
duc lui parla ainsi : € Vous étiez bien jeune, ô roi, quand l'ani- 
mosité de vos ennemis vous força de traverser les mers. Par 
mes conseils et mon influence vous fûtes rappelé et rétabli sur le 
trône ; et depuis, tant que vous avez écouté mes avis, vos affaires 
ont prospéré. Jamais je ne me suis séparé de vous que je n'y aie 
été contraint par vos propres violences. Mais cédant aux inspi- 
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rations d'hommes infimes et imprudents, vous vous êtes entière- 
ment éloigné des conseils des sages, et de là naturellement les 
malheurs qui ont suivi. Comment avez-vous pu penser qu'il vous 
advînt quelque chose d'avantageux ou de glorieux en dehors de 
moi? Vous vous êtes étrangement abusé en cela, je vous le dis. 
Souvenez-vous enfin que vous êtes homme. Sachez discerner ce 
qui convient à vos intérêts. Reprenez votre force en me rendant 
votre confiance, de telle sorte que, sous votre commandement 
et par la puissance de mes armes, tous les autres soient rame- 
nés à votre obéissance. > Il est douteux que ce langage hautain 
et pédantesque ait été tenu par Hugues-le-Grand. Mais la fin du 
discours est d'une vérité parfaitement historique : « Puisque me 
devant la couronne, dit le duc en manière de conclusion, vous 
ne m'avez cependant fait encore aucun don, concédez-moi au- 
jourd'hui votre ville de Laon. A ce prix, je combattrai pour 
vous, et vous aurez droit de compter sur ma fidélité. » 

Que pouvait répondre le malheureux prisonnier? Louis eut la 
dignité de son infortune, il ne répliqua rien, il subit en silence 
la loi qui lui était faite. Ayant envoyé des ordres pour que Laon 
fût livré au comte de Paris, il se trouva dépouillé , mais libre, et 
s'en alla tristement à Compiégne, où l'attendaient sa femme Ger- 
berge et sa mère Ethgive Quelques évêques et un petit nombre 
de vassaux fidèles l'y rejoignirent et tinrent conseil sur la situa- 
tion. 

ERNEST MOURIN. 
(La fin au prochain numéro.) 



y 

LES 

INVASIONS ANGLAISES 

EN ANJOU 

AU XIV« ET AU XV SIÈCLE 



-=»- 



« Les Angloys ne povans desraciner F ancien 
» venin de hayne qu'ils ont planté en leurs 
» cueurs contre la nation Françoise moult 
» riblèrent et molestèrent le doux pays 
» d'Anjou. » Bourdigné. 



L'Anjou au quatorzième siècle — Angers et les Angevins. — Les écoliers de 
l'Université. — Les gueux de la rue Gâte-Argent. — La Juiverje. — Le gou- 
vernemeut féodal et son organisation. — Prépondérance du clergé. — Les sei- 
gneurs et les vilaius. 

L'Anjou était, au xrv e siècle, une des provinces les plus riches 
du royaume de France. 11 serait difficile de déterminer ses limi- 
tes d'une façon précise : elle avait pour bornes au nord le Maine, 
au sud le Poitou, à l'est la Touraine, et à l'ouest la Bretagne : 
elle se divisait en deux parties distinctes, le Haut et le Bas-An- 
jou. Les comtes résidaient à Angers : parmi les autres villes, on 
citait Saumur, Segré, Sablé, La Flèche et Châteaugonthier. Cer- 
taines portions de territoire enclavées dans l'Anjou relevaient au 
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spirituel des évêchésdes contrées environnantes (1), et de même 
un grand nombre de seigneuries situées dans les pays voisins dé- 
pendaient de l'Anjou. On désignait sous le nom de Marches d'An- 
jou les châtellenies servant de séparation entre le comté et les 
autres provinces : telles étaient celles de Sablé, La Flèche, Le 
Lude au Nord ; de Montsoreau, Fontevrault à Test ; de Maulévrier 
etCholet au sud; de Chantoceaux, Ingrandes, Saint-Florent à 
l'ouest : tout le long des frontières de l'Anjou s'échelonnaient 
de distance en distance des places fortes entourées de fossés 
profonds. Elles renfermaient une garnison amplement fournie 
d'armes et de munitions (2) et étaient regardées à juste titre 
comme les clefs de l'Anjou. 

L'Anjou présentait un aspect très-varié: la Loire le coupait par 
le milieu, et quarante-huit cours d'eau le sillonnaient en tout 
sens : cinq ou six à peine étaient navigables : on n'avait encore 
construit que de rares ponts de bois, et l'on traversait les rivières 
au moyen de bacs ou de nacelles amarrées au rivage. De vastes 
et épaisses forêts, remplies de bêtes fauves et de gibier de toute 
espèce, couvraient la presque totalité du sol (3) : les landes et les 
marais occupaient le reste du terrain labourable (4) ; les vilains 
ne cultivaient que de petits enclos aux alentours des villages, et 
les domaines des abbayes comprenant des espaces immenses of- 
fraient seuls des traces de travail agricole. 

Les paysans ne vivaient pas dans des fermes isolées (5), mais 
dans des bourgs fortifiés. Aussi les seules habitations qui révé- 
lassent la présence de l'homme au milieu des campagnes étaient 
de misérables huttes de bûcherons ou de pasteurs, disséminées çà 
et là dans les prairies désertes. Les châteaux seigneuriaux héris- 
saient le sommet des collines escarpées, dominant tantôt la plaine 
qui se déroulait à l'horizon, tantôt les cours d'eau qui baignaient 



(1) Barthélémy Roger, Histoire d Anjou. 

(2) Monteil, Histoire des Français» 

(3) Bourdigné, Chroniques d'Anjou. 

(4) Histoire des classes agricoles, D ares te. 

(5) Michelet, Histoire de France. 
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la base de leurs hautes murailles. Les routes reliant les ci- 
tés les unes aux autres étaient peu nombreuses, et les chemins 
creux bordés de haies touffues , allant d'un bourg à l'autre , 
devenaient impraticables en hiver, quand les pluies avaient ra- 
viné et troué la terre d'ornières béantes (1). 

Angers était la capitale de l'Anjou. Une longue file de bastions 
surmontés d'une couverture d'ardoises , Tétreignait comme une 
ceinture redoutable ; de là son nom de « Ville-Noire » (2). Les 
fossés mesuraient quinze à dix-huit toises de largeur , sur cinq à 
six de profondeur. La Maine séparait Angers en deux moitiés dis- 
tinctes , la Doutre et la Ville. La Ville était défendue par un sys- 
tème de fortifications ayant onze cents toises de circuit, et 
flanquées de vingt-quatre tours rondes percées de six portes 
nommées : Toussaint, Saint-Aubin, Saint-Jean, Grandet, Saint- 
Michel et Cupif. La Doutre, dont les murs n'avaient que huit 
cents toises , était protégée par dix-neuf tours et deux portes, 
appelées Saint-Nicolas et Lyonnaise. Aux deux extrémités de ces 
enceintes s'élevaient deux tours dites de la Haute et Basse- 
Chaîne , parce qu'on y tendait la nuit deux grosses chaînes, 
destinées à barrer la rivière en amont et en aval. Jean-Sans- 
Terre avait fait construire plusieurs poternes ouvrant sur la 
Maine, en travers de laquelle il avait planté sept ou huit rangs 
de pieux, fixés au fond de l'eau, en guise de palissades (3). 
Un pont de bois, bâti sur pilotis et bordé de maisons dont les toits 
se rejoignaient en forme de voûte, permettait aux Angevins de 
passer d'une rive à l'autre (4-). On y vendait des cottes de mailles, 
des écus, des éperons, des harnachements pour les destriers, des 
armes, des chaperons, des robes, des escabeaux, des gobelets, 
des escarcelles et des ustensiles de tout genre (5). Un autre pont, 
dit le pont des Treilles, datant du règne d'Henri II Plantagenet, 
menait à l'Hôpital. 



(1) Henri Martin, Histoire de France. 

(2) Hiret, Antiquités d'Anjou. 

(3) Barthélémy Roger. 

(i) Bodin, Recherches sur Angers. 
(5) Bedin. 
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Sur les ruines d'un ancien palais curial se dressait le chàleau 
des comtes d'Anjou , sombre et majestueuse forteresse dont les 
dix-huit tours surmontaient de plus de cent pieds de hauteur les 
eaux de la Maine. Les fossés, creusés dans le roc, avaient quatre- 
vingt-dix pieds de largeur sur trente de profondeur : deux portes, 
nommées, Tune Porte de Ville et l'autre Porte des Champs, don- 
naient accès dans le château, au moyen de ponts-levis garnis de 
herses redoutables. Entre les deux tours qui flanquaient la porte 
d'entrée, s'élevait un élégant donjon, dont l'architecture gra- 
cieuse contrastait avec la sévérité des autres parties de cet édi- 
fice ; une jolie chapelle occupait le milieu de ce bâtiment ; dans 
les tourelles que ce logis présentait à ses angles étaient pratiquées 
plusieurs chambres richement meublées, ornées de tapisseries, 
et dont les jolies fenêtres en ogive étaient décorées de peintures 
sur verre. C'est là que se retiraient les comtesses d'Anjou, et, de 
leurs pavillons , elles pouvaient, aux beaux jours de printemps, 
admirer le pittoresque tableau des coteaux de la Maine, étages 
en amphithéâtre le long du fleuve sillonné de barques, ou regar- 
der les habitants circulant sur les places et sur les quais (1). 

La ville se divisait en deux parties. La Cité , comprenait le 
palais épiscopal, les maisons des chanoines et la cathédrale, 
dont les flèches gothiques dominaient tout Angers. Elle était 
bâtie sur un rocher et entourée d'une enceinte fortifiée. 

La ville proprement dite avait ses remparts et ses créneaux. 
Parmi les monuments principaux, on citait les vastes bâtiments 
de l'Université où avait retenti la voix de tant de professeurs il- 
lustres, et les halles, rendez-vous habituel des riches mar- 
chands. L'hôtel-de-ville n'existant pas encore, les échevins et les 
membres de la commune se réunissaient , sous la présidence du 
maire, dans une salle surmontant la porte Chapelière (2). Les 
caves du château, où sont encore scellées au mur les chaî- 
nes et les carcans, servaient de prison aux condamnés. On rouait 
sur la place du Pilori ; on pendait aux fourches patibulaires du 
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comte d'Anjou, dressées sur plusieurs points de la ville. Il y avait 
à Angers un très-grand nombre d'édifices religieux ; nous nom- 
merons parmi les plus remarquables : la Cathédrale, Saint-Laud, 
célèbre par la croix sur laquelle juraient les plus hauts personna- 
ges du temps ; Saint-Serge, chef-d'œuvre du style roman ; Tous- 
saint, dont les ruines ont encore aujourd'hui une si mélancolique 
poésie ; la tour Saint-Aubin, où vibrait un mélodieux carillon ; 
l'abbaye du Ronceray, véritable merveille d'architecture sacrée ; 
l'Hôpital et l'Hôtel-Dieu bâti par Henri II Plantagenet. Dans ce 
dernier, on hébergeait les pèlerins, et on leur donnait douze 
deniers pour continuer leur route; mais on avait soin de les mar- 
quer sur le pouce d'une goutte d'eau forte, de manière à les re- 
connaître pendant quelque temps. 

Les rues d'Angers, au quatorzième siècle, étaient étroites 
et tortueuses ; on ne faisait pas encore usage du pavé il) ; la pluie 
détrempait parfois le sol, au point que certains quartiers devenaient 
impraticables pour les chars et les litières ; les toits en se rejoi- 
gnant interceptaient la lumière du soleil qui pénétrait rarement 
au fond des impasses sombres; les logis et les boutiques se suc- 
cédaient avec une variété pittoresque. Aux devantures des mar- 
chands pendaient des pièces d'étoffe, ou des denrées; des ensei- 
gnes parlantes ornées de légendes grotesques, se balançaient au 
vent et indiquaient par de naïves allégories le métier de leurs pro- 
priétaires (2). Les maisons des bourgeois étaient en pierre de 
taille, à petites portes basses ornées de sculptures et garnies de 
marteaux ciselés. Les fenêtres, à châssis de plomb, s'allongeaient 
en forme d'ogive, et des bouquets de fleurs ou de fruits habile- 
ment fouillés s'enroulaient autour des balcons : des loups ou des 
animaux fabuleux vomissaient les eaux pluviales du haut des toits 
en saillie, couronnés de pignons aigus, et soutenus par d'énor- 
mes poutres dont les extrémités se découpaient en muffles de 
bêtes ou en têtes d'hommes grimaçantes. Les logis formant l'an- 
gle des rues étaient d'ordinaire .flanqués de tourelles prismati- 
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gues. La nuit, les lumières brillant çà et là derrière les vitres, et 
les torches portées par les varlets des seigneurs éclairaient seuls 
par instant les ténèbres profondes A l'intérieur des maisons, 
de longs escaliers en spirales conduisaient aux divers apparte- 
ments. Les riches bourgeois aimaient les ameublements somp- 
tueux, consistant en bahuts, fauteuils, tables artistement sculptées, 
et en vaisselles de prix (1). Les rares hôtels de seigneurs se dis- 
tinguaient des autres demeures angevines par de grands portails, 
munis d'énormes marteaux de fer, seines de clous de toutes 
formes et décorés du blason de la famille à laquelle ils apparte- 
naient. Autour des places régnaient des galeries circulaires sup- 
portées par des piliers ; au milieu se dressaient de jolies fon- 
taines gothiques, au-dessus desquelles se tenaient debout, dans 
une attitude gracieuse ou fière, des chevaliers armés de pied en 
cap, des damoiselles ou des personnages symboliques (2). 

Le menu peuple végétait dans la Doutre, au fond des ruelles 
borgnes. Angers avait aussi sa cour des miracles, située rue 
Gâte-Argent (3). C'était la retraite de tous les mendiants, bohé- 
miens d'Angers. Les hydropiques sachant s'enfler à volonté, les 
Francs-Mitoux tremblant sans cesse , les possédés toujours en 
rage, les faux estropiés, les malingreux toujours pâles, s'y don- 
naient rendez-vous avec les voleurs, les incendiaires et les assas- 
sins. Cette étrange population élisait un roi auquel elle obéissait 
aveuglément. Les gueux d'Angers, d'après leurs règlements, 
devaient porter le chapeau défoncé et la gourde au côté gauche. 
L'attelage du roi était traîné par deux grands chiens (4). 

Les Juifs habitaient un quartier spécial appelé la Juiverie, et 
portaient un vêtement d'étoffe jaune, sur laquelle étaient tracées 
deux roues. Défense leur était faite de se baigner dans la Maine. 
Ils étaient placés sous la surveillance d'un moine. Aucune femme 
juive ne pouvait faire allaiter ses enfants par des nourrices chré- 
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tiennes. Le peuple les fuyait comme des pestiférés ; cependant, 
ils étaient tolérés à cause de leurs immenses richesses. Ils prê- 
taient de l'argent à un taux très- élevé. Les haines des habitants 
d'Angers se déchaînèrent souvent contre eux pendant le xrv e siècle 
avec une terrible violence. Tantôt on les jetait dans des fosses 
remplies de combustibles ; tantôt on les pendait aux Justices, 
entre deux chiens, en signe d'infamie. Quand ils s'aventuraient 
dans les campagnes, les paysans les traitaient comme des bêtes 
fauves. Tout angevin convaincu d'avoir eu des relations avec une 
femme juive, encourait la peine du feu (1). 

Les bourgeois d'Angers se drapaient dans de longues houp- 
pelandes, serrées par des ceintures de métal, se coiffaient de 
bonnets à plumes, ceignaient l'épée et chaussaient des bottes de 
diverses couleurs. Les nobles endossaient l'armure ; les élégants 
damoiseaux commençaient à mettre à la mode le pourpoint 
brodé ; ils se passaient plusieurs chaînes d'or au cou, et rempla- 
çaient le capuchon par une toque de velours coquettement posée 
sur l'oreille (2). Une de leurs innovations consistait à substituer 
aux chaussures anciennes les souliers à bec decorbin, dits souliers 
à la poulaine, se repliant à l'extrémité en queue de serpent ou en 
cornes de bélier (3). Les femmes des bourgeois portaient des 
robes traînantes fourrées de chat , l'hermine étant réservée aux 
dames nobles. Les coiffures étaient des sortes de pains de sucre 
ou hennins, embellis de rubans et de dentelles flottantes ; on 
attachait à la pointe de ce bonnet une écharpe qui pendait plus 
ou moins bas, suivant le rang de celle à laquelle il apparte- 
nait. Chaque corporation civile, chaque corps judiciaire, chaque 
ordre religieux, chaque compagnie de soudards avait un costume 
particulier (4). 

Angers renfermait au xrv e siècle une classe qui affectait de 
s'isoler du reste de la population ; c'était celle des écholiers, cé- 
lèbre par les épigrammes de Rabelais, gent turbulente, indisci- 
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plinée, querelleuse, souvent même sanguinaire. Les étudiants de 
l'Université formaient une corporation nombreuse, jouissant de 
privilèges importants. Ils ceignaient l'épée et la dague, habitaient 
un quartier spécial, fréquentaient des cabarets dont ils interdi- 
saient l'entrée à quiconque n'était pas membre de la confrérie. 
Les tavernes enfumées de la rue de l'Aiguillerie étaient celles 
où ils se réunissaient le plus volontiers. 

L'Université se divisait en dix nations : les dignitaires étaient 
le recteur, les docteurs régents, le procureur-général, le grand 
bedeau ; on y peut ajouter six bedeaux-généraux, quatre bedeaux 
des facultés, deux bourgeois prêteurs d'argent aux écholiers, 
trois libraires, trois parcheminiers ; chaque nation avait un pro- 
cureur, plusieurs messagers, un bedeau à masse : les docteurs- 
régents avaient un bedeau à verge, qui les précédait dans les cé- 
rémonies publiques (i). 

Les étudiants formaient comme une petite république au sein 
de la ville. Ils bravaient chaque jour les hommes d'armes du 
prévôt, se faisaient un jou de fouler aux pieds les ordonnances 
des baillis. Ils ne reconnaissaient d'autre autorité que celle du 
syndic qu'ils élisaient librement et qui exerçait sur eux une sorte 
de magistrature (2) . Leurs habitudes de désordre, et le peu de 
constance de leurs goûts, mettaient les professeurs à la merci des 
caprices de leurs élèves. C'est ainsi que quand ils avaient pris 
en affection un des docteurs-régents, ils se portaient en masse 
à ses cours, et désertaient ceux de ses collègues qui couraient 
risque de parler dans le désert. Les effets de l'inégalité des con- 
ditions se manifestaient cependant jusque parmi ces écholiers 
aux allures indépendantes et si ennemies de toute injustice. 
C'est ainsi qu'ils supportaient sans protester que les roturiers 
fussent contraints à payer vingt sous par an, tandis que les nobles 
pouvaient ne pas débourser un sol, si bon leur semblait. 

Le soir, quand le couvre-feu avait sonné, les écholiers sortaient 
par bandes des cabarets, échauffés par le vin, et se répandaient 



(1) Bodin. 

(2j Rangcard, Histoire de l'Université d'Angers. 
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dans les rues où ils commettaient toutes sortes d'excès. Ils brandis- 
saient des épées, « bracquemars, voulges et armes invasibles, 
riblant, jetant pierres, brisant huys et maisons, rossant la garde, 
volant les bourgeois, enlevant les femmes et les filles, dévastant 
les boutiques (1). «Une ordonnance enjoignit de tenir toujours allu- 
mées des lanternes sur le pont de bois, «à cause des meurtres et 
vilenies » qui s'y commettaient pendant la nuit (2). Les écholiers 
avaient adopté des fêtes patronales qu'ils célébraient en grande 
pompe. Ils s'y préparaient dévotement, disent les chroniqueurs 
du temps. Ils assistaient aux messes, et, suivant la coutume de 
cette époque étrange où la foi religieuse ne contenait pas tou- 
jours les mœurs violentes et débauchées, ils communiaient après 
s'être confessés de tous leurs péchés (3). 

Pendant tout le jour ils suivaient les processious; mais, la brume 
venue, ils se rassemblaient dans une de leurs tavernes favorites, 
autour des tables abondamment servies ; le vin remplissait les 
gobelets d'étain, et les folles chansons annonçaient bientôt le 
commencement de l'orgie. Le lendemain se passait à jouer aux dés 
et à faire « chère lie; » des querelles éclataient, on se provoquait 
et on dégainait dans quelque endroit désert, en dehors des 
murs de la ville. La justice découvrait presque toujours les 
coupables. Condamnés à être pendus haut et court au gibet, 
ils restaient exposés en proie aux corbeaux « jusqu'à perte en- 
tière du squelette (4). » 

Les réjouissances publiques étaient fréquentes au moyen- 
âge, et les écholiers y prenaient une part trèsractive. A la Noël, ils 
se masquaient et se travestissaient de toutes façons,, particulière- 
ment en bêtes fauves; ils couraient les rues, imitant les allures et 
les hurlements des animaux qu'ils représentaient (5). Ils se signa- 
laient à la fête des fous par la bizarrerie de leurs accoutrements. 
Au carnaval, nous voyons, dans un auteur digne de foi, que les 

(1) Ordonnances de Louis XI, mars 1478. 

(2) Arrêts célèbres pour la province d'Angers. 

(3) Bodin. 

(4) Lebas, Dictionnaire encyclop. de VHisU de France. 

(5) Id. 
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jeunes gens d'Angers se promenaient dans toute la ville, vêtus 
de costumes bleus, le chaperon empanaché de longues plumes, 
et montés sur des patins à roulettes (1). Ils formaient en partie 
le cortège du bœuf gras. Au mai, ils se disputaient entre eux le 
prix du tir, et défiaient hardiment les archers du Papegai. Ils 
étaient passionnés pour le jeu de la quintaine, les joutes, bs 
carrousels, les tournois. Ils faisaient cercle autour des ménes- 
trels, jongleurs, sauteurs de corde, joueurs de gobelets. 

Quand les feux de joie s'allumaient aux carrefours, les écho- 
liers accouraient se mêler aux danses populaires Les farces, les 
sotties, et les mystères que des troupes ambulantes représen- 
taient en plein vent dans les prairies Saint-Serge, ou sur les 
places publiques, étaient aussi très en faveur auprès des étu- 
diants qui se pressaient autour de l'enceinte, souvent trop étroite, 
de ces théâtres improvisés (2). 

Mais c'est surtout aux cérémonies religieuses qu'ils se mon- 
traient le plus assidus. Ils se joignaient aux longues files de 
pénitents ou de pèlerins, déroulant la nuit leurs pieuses co- 
hortes au travers de la cité, et chantant des psaumes; dans 
d'autres processions ils se déguisaient en anges, en démons, en 
saints, singeant autant que possible les manières des divers 
types qu'ils personnifiaient. Ces pieuses mascarades étaient quel- 
quefois cause de scandales regrettables, et elles furent suppri- 
mées (3). Le jour de la Fête-Dieu, les écholiers et autres damoi- 
seaux d'Angers formaient le corps des musiciens et se mettaient 
à la tête du cortège. Le sans-gêne de leurs manières était une 
occasion de désordres nouveaux; ils affectaient en effet de 
s'arrêter « devant les maisons où ils voyaient de jolies femmes 
ou celles qu'ils affectionnaient le plus. » Us leurs débitaient des 
harangues amoureuses, « comme s'il se fut agi de faire des 
sacrifices à Vénus. » Les donzelles souriaient, et la conversation 
s'engageait, malgré les admonestations de l' évoque, qui n'en pou- 



(f) Monteil. 
m Id. 
(3) Bodin. 
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vait mais, et les algarades des sergents armés de boulaies, qui 
les frappaient vigoureusement sur les épaules pour les forcer à 
terminer leurs galanteries intempestives (1) ; on finissait bien par 
se remettre en branle, sauf à être obligé de s'arrêter au bout de 
quelques minutes, sous les fenêtres de quelques autres bache- 
lettes, si bien que la nuit surprenait la procession encore en 
marche vers la cathédrale (2). 

Chaque année, à la Pentecôte, les étudiants jouaient dans les 
rues d'Angers une pastorale intitulée « Robin etMarion (3). » 
La troupe de comédiens s'arrêtait aux carrefours ou sur les 
places publiques ; on jetait un tapis sur le sol et on disposait au- 
tour des escabeaux et des bancs où le menu peuple prenait 
place. La rencontre de deux troupes rivales amenait souvent des 
collisions sanglantes. Ainsi, en 1392, des écoliers se dispu- 
tèrent au sujet d'une ribaude, déguisée en homme, qui faisait 
partie d'une de ces ty oupes ambulantes : une rixe s'ensuivit et 
l'un des aggresseurs fut tué. Charles VI lui accorda des lettres 
de rémission. 

La réception des nouveaux venus ou Bégaunes était aussi un 
sujet de fêtes et de réjouissances qui duraient toute la nuit (A). 
Les étudiants, c francs licheurs », avaient obtenu, en 1322, 
entre autres prescriptions de même nature, du roi Philippe 
de Valois, des lettres datées de Saint-Rémy-la-Varenne, et d'a- 
près lesquelles « les pâtissiers d'Angers devaient prêter ser- 
ment de faire et de vendre à juste prix de bons et loyaux 
pâtés. » Villon séjourna à Angers pendant un an , et Rabelais 
qui y vint aussi fait dire à Pantagruel : « qu'il s'y trouvait fort 
bien et y eust demeuré quelque espace, n'eust été la peste qui 
l'en chassa. » Dans un autre passage de son livre, il parle t des 
gorgias et des bragards d'Angers, » qu'il représente comme des 
damoiseaux d'une élégance affectée ; ce qui contredit son épi- 



(1) Lebas, Dict. encycl. de VHist. de France. 

(2) Bodin. 

(3) Célestin Port, Revue d'Anjou, 1854. 

(4) Rangeant. 
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gramme où il les traiîe de t pauvres escholiers. » Le moyen 
de parvenir et les contes (TEutrapel abondent en anecdoctes 
piquantes sur les mœurs des étudiants angevins : mais c'est dans 
la légende Pierre Faifeu, « le plus insigne gaudisseur qu'on eût 
vu depuis Villon (1), » qu'il faut chercher le récit de la vie des 
escholiers. Le chapitre intitulé « Comment le jour des licences 
publiques il voulut faire licencier son cheval, » est un chef 
d'œuvre de verve satirique. 

Le gouvernement d'Anjou appartenait aux comtes qui en leur 
qualité de grands vassaux relevaient directement de la couronne, 
à laquelle ils devaient foi et hommage (2). En tant que suzerains 
de l'Anjou, ils pouvaient se créer des vassaux de second ordre ; 
ceux-ci, des vassaux de troisième ordre, et ainsi jusqu'au bas 
justicier. Le degré de juridiction d'une maison se faisait remar- 
quer « par le nombre de crocs à pendre (3). » Le comte avait à 
son gibet autant de piliers qu'il lui plaisait, le baron en avait 
quatre, le châtelain trois, le haut justicier deux, le moyen justi- 
cier deux aussi, avec cette différence que les piliers étaient 
c par dedans et non par dehors. » Le bas justicier ne statuait 
que sur les causes civiles, dont l'amende n'excédait pas six 
sous six deniers, tandis que ses deux supérieurs en hiérarchie 
connaissaient des causes criminelles ; ces trois classes de justi- 
ciers formaient la juridiction seigneuriale ; à côté d'elle était la 
juridiction royale. Les prévôts et les baillis royaux connaissaient 
en appel les décisions de la justice seigneuriale. 

En face du pouvoir judiciaire se plaçait le pouvoir municipal. 
Angers était une des rares villes du moyen-âge, où le maire et 
les échevins fussent élus directement par le peuple (4). Ces ma- 
gistrats géraient les affaires de la cité. Tout ce qui concernait la 
propreté, la salubrité, le maintien du bon ordre dans les foires 
et marchés, était aussi de leur compétence (5). Le sénéchal était 

(i) Sainte-Beuve. 

(2) Godard-Faullrier. 

(3) Id. 

(4) Mouteil. 

(5) Dictionnaire encycî. de ÏHist. de France. 
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après le comte le personnage le plus puissant de l'Anjou. Il com- 
mandait la noblesse de la province, la menait à. la guerre, admi- 
nistrait les finances. 

Mais l'autorité des comtes d'Anjou était singulièrement con- 
trebalancée au xiv e siècle par celle du clergé : les prêtres , 
moines, religieux et religieuses, pénitents, frères de tout ordre 
et dé tout costume abondaient dans Angers. Les communautés reli- 
gieuses couvraient le comté. Les prieurés étaient aussi très-nom- 
breux. Les religieux qui les établissaient, choisissaient d'ordi- 
naire une terre fertile, située sur les bords d'une rivière ; au 
centre, s'élevait le clocher de l'église adossé à une maison curiale; 
un vaste bâtiment servait à loger les colons qui cultivaient les 
champs et à abriter leurs troupeaux ; un moulin à eau égayait d'or- 
dinaire parle chant de ses palettes ce paysage champêtre; un mur 
tapissé de vignes entourait le tout (i ) . Les dépendances des monas- 
tères comprenaient des bois, des vallées, des plaines; les habitants 
des villages voisins étaient tenus de payer au père abbé des rede- 
vances périodiques, et étaient asservis à toutes les conditions ordi- 
naires des vasselages seigneuriaux. De leur côté, les moines distri- 
buaient, les jours de fêtes, des vivres aux pauvres, faisaient des 
aumônes continuelles, et employaient aux travaux de la campagne 
tous ceux d'entre les vilains qui étaient propres à ces occupa- 
tions. 

Les abbayes de ce temps étaient presque toutes fortifiées ; parmi 
les plus célèbres nous citerons celle de Saint-Florent, près 
Saumur, fameuse parles châsses d'or enrichies de pierreries qui 
ornaient les chapelles; celles deCunault, de Saint-Maur, Solesme, 
et surtout celle de Fontevrault. Ce monastère fondé par Robert 
d'Arbrissel, qui groupa autour de lui trois mille néophytes des 
deux sexes, en 1098, n'avait fait que prospérer depuis cette 
époque. Cette petite cité se composait d'un ensemble de cloîtres, 
d'églises, de cours, de jardins, de terrasses , les uns isolés , 
les autres réunis par de longues galeries : les souverains 
d'Angleterre et leurs épouses reposaient dans les superbes 

(1) Godard-Faultrier. 
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tombeaux de la chapelle sépulcrale. Les hommes soumis 
aux femmes , travaillaient aux champs , et les religieuses 
priaient ; outre les vierges et les veuves, Fontevrault renfermait 
des lépreux, des filles repenties et des infirmes, répartis dans 
des bâtiments particuliers. La règle suivie était celle de Saint- 
Benoît. En 1328, Tabbesse de Fontevrault avait nom Aliénor de 
Bretagne. 

Cependant les fondations religieuses, quelque multipliées qu'el- 
les fussent, n'auraient peut-être pas suffi à rendre le clergé aussi 
puissant qu'il l'était au moyen-âge, s'il n'avait disposé en outre 
d'un pouvoir judiciaire presque illimité. On comptait vingt- 
quatre tribunaux ecclésiastiques dans le ressort de l'évêché d'An- 
gers (1). Cette juridiction s'étendait à presque toutes les affaires 
séculières, civiles ou criminelles. Les dîmes, le tierçage ou droit 
de prélever le tiers de l'héritage de tout fidèle défunt, étaient en 
outre une source de richesse pour l'église d'Anjou : enfin l'ex- 
communication devenue entre ses mains une arme redoutable , 
lui permettait de forcer tous les chrétiens, depuis le dernier des 
vilains jusqu'au comte d'Anjou lui-même, à se soumettre aux 
volontés de l'évêque de la province. 

L'autorité municipale et les corps judiciaires d'Angers eurent 
souvent maille à partir avec le clergé. En 1305, des étudiants de 
l'Université (2), obligés de fuir pour soustraire aux poursuites du 
prévôt Laurent de Lamballe, auquel les bourgeois exaspérés des 
vexations des écholiers avaient fait un énergique appel, se réfu- 
gièrent chez les frères prêcheurs. Le prieur leur offrit sa propre 
maison, et ils s'y croyaient à l'abri des atteintes de la justice, 
quand une troupe de laïques , sous les ordres du prévôt , brisè- 
rent les portes do leur refuge, pillèrent le trésor, s'emparèrent 
des trophées d'armes suspendus au-dessus des tombeaux des 
chevaliers, et envahirent, en brandissant leurs armes, l'oratoire 
où les étudiants s'étaient cachés. Ils les en tirèrent de vive force, 
les traînèrent sous les arceaux du cloître et le sang souilla les 



(1) Bodin. 

(2) Carton VII des manuscrits de D. Housseau. 
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parvis sacrés. Les frères leur reprochant leur cruauté, ils les 
accablèrent de mauvais traitements, et se retirèrent satisfaits 
d'avoir assouvi leur soif de vengeance. Clément V excommunia 
les assassins sacrilèges : mais l'apaisement qui suivit cette ter- 
rible expiation ne fut pas de longue durée , et les écholiers re- 
commencèrent à molester les bourgeois comme de plus belle. 

Les comtes et le clergé n'étaient pas seuls à se partager le 
gouvernement de l'Anjou : les seigneurs féodaux revendiquaient 
pour leur part la suzeraineté de tout le pays situé dans les dépen- 
dances de leurs châteaux. Les plus redoutables étaient les ba- 
rons. Une baronnie se composait, au xiv e siècle, d'une ville close, 
renfermant soit une abbaye, soit un prieuré ou une collégiale ; elle 
devait comprendre, en outre,uneforôtettroischâtellenies(l). Les 
barons jouissaient du droit de haute, basse et moyenne justice sur 
leurs vassaux : ils pouvaient aussi bannir à tout jamais de leur terri- 
toire tous ceux qui leur déplaisaient. Leurs fourches patibulaires 
étaient ornées de chaînes, de carcans, aux armoiries de leurs 
possesseurs. En cas de guerre, ils appelaient sous leurs ban- 
nières le ban et Tarrière-ban et rejoignaient l'armée d'Anjou. 
Le cri de guerre des comtes était « Valie : > il dérivait du mot 
vallée, contrée d'Anjou avoisinant Beaufort (2). 

L'Anjou était hérissé de castels féodaux : parmi les plus fa- 
meux on remarquait celui de Montsoreau, si célèbre plus tard par 
les tragiques amours de ses châtelaines (3) ; celui du Plessis-Macé, 
ancien manoir des Templiers (4); celui de Champtocé, qui devait 
à la fin du siècle abriter les scènes de magie sanglante de Gilles 
de Retz; celui de Champtoceaux, assiégé pendant les guerres 
de Bretagne; celui de Graon, dont les seigneurs se qualifiaient 
de premiers barons d'Anjou, et qui appartenait, au xiv° siècle, à la 
famille de ce Pierre de Craon, assassin de Clisson, sous 
Charles VI; ceux du Lude, de Pesches, de Pescheul, Rame- 
fort, Garlande, de Clermont, servant de remparts à la pro- 

(1) Bodin. 

(?) Recherches sur les cris d'armes, par du Cange. 

(3) Coulon, Époques Saumuroises. 

(4) De Vismes, Monuments de l'Anjou. 
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vince et bâtis sur les Marches même de l'Anjou ; ceux de Beau- 
fort, Rochefort, Brissac et Blaison, les mieux fortifiés de toute 
la contrée (1). 

Tout châleau du xiv c siècle se composait d'un bastion flanqué 
de tourelles et défendu par une ou plusieurs murailles d'en- 
ceinte , suivant son importance : au pied de chacune d'elles on 
avait creusé un fossé, dont les bords étaient garnis de palissades 
armées de faisceaux de pointes, dirigées en tout sens; au- 
dessus de la porte principale décorée de hures de sangliers, de 
têtes de loups, était établi un corps de garde encadré de deux 
tours massives. On entrait dans la cour d'honneur, autour de 
laquelle étaient les écuries, les remises pour les chariots, et les 
citernes, après avoir franchi plusieurs ponts-levis successifs, 
munis de herses et de chevaux de frise ; des souterrains condui- 
saient dans la campagne ; dans chaque demeure seigneuriale 
étaient pratiqués des cachots et des oubliettes ; les remparts 
étaient garnis de parapets et de mâchicoulis. Au milieu de la 
cour se dressait le donjon percé de meurtrières et protégé par 
de hautes murailles: c'est là que l'on déposait les archives, les 
trésors et les objets précieux (2). 

La vie des châteaux ne convenait qu'aux gens de guerre. 
Après les exercices^des écuyers dans la cour d'honneur, venaient 
les grandes chasses dans les forêts : les châtelains d'Anjou se 
réunissaient par groupes nombreux au jour fixé. C'était un 
superbe spectacle que de voir ces seigneurs richement blason- 
nés, caracolant sur leurs destriers superbement harnachés, 
s'élançant au travers des haliers , escortés par des centaines de 
piqueurs, armés de dagues, d'arcs et de lances. Les varlets 
envoyés en avant, abattaient les haies, coupaient les barrières, 
c ouvrant comme par enchantement un passage à cette brillante 
cavalcade », au milieu des forêts épaisses, où les cerfs et les san- 
gliers bondissaient de tous côtés poursuivis par les aboiements 
de la meute haletante. Les vallées retentissaient des accords so- 



ft) Hiret, Antiquités d'Anjou. 
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nores des buccins et des cornets, dont les échos répétaient au 
loin les joyeuses fanfares (1). La nuit venue, les fourrés s'illumi- 
naient du feu des torches qui flamboyaient dans l'ombre comme 
les lueurs d'un immense incendie. 

A la veillée, tandis que les châtelains réunis dans la salle 
d'armes devisaient entre eux, écoutaient les concerts des musi- 
ciens jouant de la flûte, des trompettes, des cymbales, du 
luth, du tambourin, ou les plaisanteries de leurs bouffons, les 
hommes d'armes assis autour du foyer se racontaient des lé- 
gendes de 1 sorciers, de loups-garous dans le genre de celle-ci : 
« Un homme des environs d'Angers, voit une nuit sa femme 

* se lever, s'oindre d'huile, puis sortir par la fenêtre, à cheval 
» sur un manche à balai : il se frotte du même onguent, répète 
» les paroles cabalistiques, et le voilà tout d'un coup emporté 
» dans les airs sur une monture semblable. Il chevauche très- 

* longtemps et arrive enfin à un endroit où sont réunis des 
» hommes et des femmes de toute espèce, et un grand nombre 
o de boucs. Un bouc gigantesque préside cette étrange assem- 
» blée. Le pauvre homme épouvanté se signe : à l'instant toute 

* la troupe s'enfuit en hurlant, et il se trouve tout nu au pied 
» dii Vésuve. Il revient à pied à Angers, et de retour chez lui 
» fait brûler sa femme comme sorcière (2). » 

Les hôtes étaient rares au château : quelquefois un ménestrel, 
ou un pèlerin, venait demander l'hospitalité, et charmait par ses 
récits , ses complaintes, les ennuis des longues veillées. Les 
joutes, les tournois et les fêtes si fréquentes au siècle précé- 
dent, avaient fait place aux expéditions militaires, et il ne se 
passait guère de mois à cette époque où un hérault d'armes n'ap- 
porta un message de guerre. 

La condition des vilains au moyen-âge était très-précaire : en 
outre des servitudes qui pesaient sur eux en temps de paix, ils 
avaient à supporter les exactions des troupes qui traversaient le 
pays. Les routiers incendiaient les moissons, coupaient les 



(1) Godard-Faultrier. 

(3) J. Bodin, Démonologie. 
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arbres fruitiers, rançonnaient les villageois, pendaientles récalci- 
trants, enlevaient les femmes, et se retiraient en poussant devant 
eux des troupeaux qu'ils emmenaient à leurs campements dans les 
bois. Retranchés dans des bourgs fortifiés, les paysans élisaient 
des chefs, se formaient en milices disciplinées, « s'armaient 
de bâtons ferrés, de piques, de targes, de pieux, de faucons, 
d'arcs (1). * Sachant que plus ils auraient, plus on leur pren- 
drait, ils se contentaient de gagner le pain de chaque jour, sans 
chercher à amasser pour l'avenir. Les vieilles chansons du 
xrv* siècle, comme « la complainte des laboureurs, » empreinte 
d'une mélancolie sauvage, nous ont retracé fidèlement les souf- 
frances et les misères du peuple des campagnes. 

11 est à remarquer cependant que quand éclata la terrible insur- 
rection des Jacques, les serfs d'Anjou ne prirent pas part à ce 
soulèvement. Plus résignés que leurs frères du Beauvoisis, ils se 
confiaient à la miséricorde divine, plutôt que d'en appeler à la 
violence pour se venger de tant d'humiliations endurées en 
silence. 
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Première course des Anglais en Anjou. — Pestes et famines. — Les tard- 
Tenus pillent le monaslère du Loroux. — Les Anglais s'emparent par ruse de 
Chàteaugonthier. — Trahison du sire Blond eau, gouverneur de la Roche-sur- 
Y von. — Invasion de Jean Chandos et du comte de i'erabroke, en Anjou. — 
Robert de Sancerre délivre Saumur. — Prises de St-Maur, des Ponts-de-Gé 
et de Beaufort , par les Anglais. — Nicolas de St-Brieuc et le chapitre de 
St-Maurice. 

En 1320, le gouvernement de l'Anjou appartenait à Charles 
de Valois qui possédait aussi le comté du Maine. Au dire d'un his- 
torien (2), c'était « un grand prince et le plus grand prince sans 

(1 ) Dareste, Histoire des classes agricoles. 
(3) Barthélémy Roger. 
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être roy, que nous ayons eu dans les siècles précédents. • Nous ne 
voyons pas ce qui justifie cette apologie. Charles de Valois qui avait 
contribué pour une large partà la condamnation d'Enguerrand de 
Marigny, s'en repentit et fit donner de nombreuses aumônes aux 
pauvres, « les chargeant de prier pour l'âme du supplicié (1). » De- 
puis lors il cessa de s'occuper de politique ; il passait tout son 
temps à chasser dans la garenne d'Angers où abondaient les 
bêtes fauves de toute espèce. En 1323 , il s'en alla guerroyer 
contre les Anglais en Guyenne. 

Pendant ce temps, au dire d'Hiret, les Anglais envahirent pour 
la première fois l'Anjou (1323). Ils s'emparèrent de Vihiers et de 
plusieurs autres forteresses. Les Bretons accoururent pour les 
chasser ; mais les ennemis continuant leur marche victorieuse pil- 
lèrent le château de Brochessac aujourd'hui Brissac, qui apparte- 
nait à la famille de Montmorency, célèbre par ses exploits en 
Espagne contre les Maures, et brûlèrent l'église collégiale après 
avoir massacré les chanoines. Ni Bourdigné, ni les chroniques 
d'Anjou, ne font mention de cette invasion qui paraît aujourd'hui 
d'une authenticité douteuse. La France et l'Angleterre étaient 
en paix depuis 1309. 

Philippe de Valois maria en 1334 son fils Jean avec Bonne de 
Bohême, et l'investit du gouvernement des comtés du Maine 
et d'Anjou. Trois ans plus tard, en 1337, éclata entre le roi de 
France et Edouard III, souverain d'Angleterre, cette funeste ri- 
valité qui divisa si longtemps deux pays amis. La guerre de cent 
ans épuisa les ressources financières de notre patrie, favorisa le 
développement dû brigandage , moissonna la fleur de la cheva- 
lerie, et recula d'un siècle l'achèvement déjà si difficile de l'u- 
nité nationale, en asservissent à plusieurs reprises la France au 
joug des Plantagenets. La noblesse d'Anjou rangée sous la ban- 
nière du comte qui avait réuni en 1341 ses troupes à Angers, 
pour attaquer la Bretagne , combattit vaillamment dans toutes 



(1) Barthélémy Roger. 
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les batailles qui furent livrées depuis 1340 jusqu'en 1345, 
époque à laquelle une trêve fut signée entre les deux partis. Les 
hostilités ayant recommencé, les Angevins suivirent de nouveau 
leur chef en Normandie , et un grand nombre d'entre eux fut 
tué le 25 août 1346, à la fatale journée de Crécy. 

L'année 1348, si néfaste dans nos annales par les fléaux 
qu'elle vit se déchaîner , causa en Anjou d'épouvantables rava- 
ges. La peste noire s'abattit sur cette malheureuse province, et 
enleva un tiers de la population : les villes présentaient l'aspect 
d'un vaste cimetière, les fossoyeurs ne pouvaient suffire à en- 
terrer les morts, et on fut obligé de jeter les cadavres dans des 
trous béants remplis de chaux vive ; au sommet des églises 
flottait un drap noir en signe de deuil , les glas funèbres reten- 
tissaient de tous côtés , les convois encombraient les chemins 
et les campagnes étaient désertes (1). Les chapelles regorgaieut 
de fidèles, agenouillés aux pieds des autels, implorant dans 
des prières publiques la clémence du ciel ! A ce sombre fléau 
vint bientôt s'ajouter la famine qui dura quatre ans : on vendit 
le froment dix-huit livres le septier, soit quinze livres de valeur 
actuelle (9). 

Cette même année, le capitaine Croquart, héros futur du com- 
bat* des Trente, l'un des plus fameux chevaliers de l'armée an- 
glaise, ne sachant comment employer l'activité des bandes que la 
suspension des hostilités en Bretagne laissait dans l'inaction , 
envahit le comté d'Anjou, où il commit des brigandages épou- 
vantables (3). 

En 1356, Philippe mourut et son fils Jean lui succéda. C'était, 
dit Froissard, un prince « gai, frisque, amoureux et chevaleureux 
rudement >. La lutte un instant apaisée entre la France et l'An- 
gleterre étant sur le point de se ranimer , les Etats d'Anjou , du 
Maine et du VenCômois réunis à Angers en séance solennelle, 
avaient voté « gracieusement, » dit Froissard, une taxe de deux 



(f) Monteil. 

(2) Iiiret, Antiquités d'Anjou. 

(3) Barthélémy Roger. 
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sous six deniers sur chaque feu pour trois mois, qui devait être 
perçue par des commissaires choisis par les évêques d'Angers et 
du Mans, les délégués des villes et quatre hauts barons. Cet 
argent était destiné à solder les troupes chargées de défendre le 
pays (1). Quelques mois plus tard le prince de Galles, dit le 
prince Noir, après avoir promené le fer et le feu dans tout 
l'Anjou, livrait bataille aux Français dans les plaines de Poitiers. 
La victoire resta aux Anglais : une foule de seigneurs illustres de 
l'Anjou périrent dans la mêlée, et le roi Jean fut au nombre des 
prisonniers, ainsi que son second fils le prince Philippe. 

Le dauphin Charles gouverna au nom de son père emmené 
captif à Londres, mais il ne put rétablir l'ordre dans les pro- 
vinces en proie à l'anarchie. En 1457, les routiers connus sous 
le nom de tard-venus, désignation qu'ils se donnaient (2) eux- 
mêmes pour indiquer qu'ils croyaient être venus trop tard pour 
piller à leur aise, infestèrent le pays d'Anjou, unis à des bandes 
anglaises. Après s'être contentés de saccager les marchés , ils 
pénétrèrent dans l'intérieur de la contrée , sous les ordres de 
Robert Marcault, et ravagèrent le pays plat, sans oser attaquer 
les villes fortiûées. Une de leurs expéditions les plus fructueuses 
fat celle qu'ils tentèrent contre l'abbaye du Loroux (3), dont les 
richesses étaient passées en proverbe dans tout l'Anjou. Cette 
église avait cent cinquante pieds de longueur sur trente de lar- 
geur : le grand vitrail du chœur était un chef-d'œuvre. Les rois 
de France l'avaient dotée de présents magnifiques, tels que : croix, 
châsses , reliquaires , vases d'or et ornements couverts de 
pierres précieuses (4). Les papes l'avaient investie de privilèges 
importants. Les revenus du Loroux étaient de trente mille livres, 
dix-huit pour l'abbé commendataire, douze pour les religieux : 
les biens étaient situés en Anjou, en Touraine et dans le Maine (5). 
Les tard-venus s'emparèrent par surprise de l'abbaye, chas- 

(1) Henri Martin, Histoire de France. 

(2) Sismondi, Histoire de France, 

(3) DeVismes. 

(4) M- 

(5) Henri Martin,. 
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sèrent les moines , brisèrent les objets sacrés , jetèrent au 
vent les cendres des martyrs, et célébrèrent leur triomphe par de 
sacrilèges orgies. Cependant, loin de démolir ce .superbe édifice, 
ils le convertirent en forteresse et s'y retranchèrent. Ils faisaient 
de fréquentes sorties, et étendaient leurs brigandages sur les 
deux rives de la Loire, puis ils rentraient chargés de butin, fer- 
maient les portes et défiaient les attaques de leurs ennemis du 
haut des remparts inaccessibles. 

Pendant ce temps la guerre civile ensanglantait la France. 
Les Etats générauxjfurent convoqués à Compiègne le A mai 1358. 
Les Angevins indignés de la mollesse du régent n'envoyèrent pas 
de député à l'assemblée. Le roi Jean rentra en France deux ans 
après, abandonnant aux Anglais, par le traité de Brétigny (1360), 
huit provinces de son royaume, et payant une rançon de trois 
mille écus d'or. Le duc d'Anjou fut envoyé à Londres en otage. 
La France fut mise à contribution pour payer la rançon de 
son souverain. Les serviteurs donnèrent la moitié de leurs 
gages (1). 

Les Anglais n'en continuaient pas moins leurs courses en An- 
jou. Messire Bertrand Duguesclin ayant été requis de messire 
Guillaume de Craon de l'accompagner pour combattre les An- 
glais postés sur les Marches d'Anjou, marcha à la rencontre de 
Hugues de Calviley (2) (1362), qui menait ses soudards au pillage 
de Juvigny , village du Bas-Anjou. Les gens de Craon ayant 
lâché pied, Duguesclin fut pris et dut payer mille écus d'or 
pour sa rançon : il racheta en outre tous les siens qui 
avaient été faits captifs (3). Cependant le duc d'Anjou, s'en- 
nuyant en Angleterre, revint en France. Le roi Jean retour- 
na à Londres où il passa l'hiver « liement et amoureusement. » 

(I) Grandes chroniques. 

{% L'orthographe de ce nom si connu varie beaucoup suivant les auteurs. Les 
ans mettent : Carvallay , les autres, Cavrelée, ou Caurelay, ou Calverly Nous 
ayons préféré « Calviley », qui est l'orthographe des empreintes authentiques des 
sceaux de ce chevalier, dont un fac-similé a été publié par la J/fevue des provinces, 
de r Ouest. 

(3) D'Argentré, Histoire de Bretagne. 
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II mourut le 8 avril 1364 , au milieu des fêtes. Charles V érigea 
l'Anjou en duché héréditaire en faveur de Louis qui n'avait jus- 
que-là possédé cette province qu'à titre d'apanage. Le nouveau 
duc avait épousé Marie de Blois , fille du duc de Bretagne, et ré- 
sidait quelquefois à Angers. Il commençait « à voir clair dans les 
affaires et devenait un grand capitaine, » dit Barthélémy Roger, 
dont les louanges sont singulièrement exagérées. Il nous semble 
que Louis était au contraire' un singulier prince, plus jaloux de 
conserver les honneurs de son rang que de veiller au salut des 
habitants d'Angers. Nous voyons, en effet, que les bandes an- 
glaises campées en Anjou poussaient si souvent leurs ravages 
jusqu'aux portes de la cité, que les religieux Carmes établis dans 
les faubourgs se plaignaient d'être continuellement attaqués. 
« Ils étaient, dit un manuscrit récemment publié, prêts à partir 
d'un pays où se décourageaient même les gens ayant dévotion à 
leur ordre (1). » Que faisait pendant ce temps le duc Louis. Il 
paradait à la cour ; mais dans le courant de l'année il revint à 
Angers brusquement, « à cause du déplaisir qu'il avait eu de 
l'insulte que lui avait faite Philippe de Bourgogne.» Voici quelle 
était C3tte cruelle injure (2) : Au festin qui suivit le sacre du roi, 
le duc de Bourgogne se plaça au-dessus du duc d'Anjou en pré- 
tendant que sa pairie était de plus vieille date que celle de son 
frère aîné. Devant une atteinte aussi audacieuse portée à la gloire 
de sa maison, Louis quitta le palais en jurant de n'y plus ren- 
trer qu'on eût châtié l'insolent provocateur. Il se renferma dans 
son château d'Angers pour dissimuler son dépit. Il se sentit ce- 
pendant un peu consolé quand un astrologue « de grand savoir > 
lui prédit que cette rivalité naissante entre les familles d'Anjou 
et de Bourgogne, ne ferait qu'augmenter avec les années ; mais 
qu'enfin « sa postérité ruinerait et détruirait celle de Philippe. 
Ce qui arriva sous le règne de Louis XI qui battit Charles le Té- 
méraire et annexa ses Etats à la France. 



(1) Gélestin Port. Les Carmes patriotes, Revue d'Anjou, du l' r juillet. 

(2) Barthélémy Roger. 
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A peine arrivé dans son duché, en 4364, Louis I er repartit 
guerroyer en Guyenne contre les Anglais, enmenant à sa suite 
les plus braves chevaliers et laissant l'Anjou sans défense. Les 
s( udards français licenciés se débandèrent, et se répandirent dans 
tout le pays (4). Les uns ne firent que passer, d'autres se fixèrent 
dansles campagnes, où ils devinrent pillards, mendiants, faux-mon- 
nayeurs ; à ces brigandages s'ajoutaient ceux des compagnies 
anglaises de Robert Knolles, fameux capitaine, devenu, desimpie 
soldat d'aventure (2) , un des chefs les plus riches et les plus re- 
nommés de son parti. Les cités d'Anjou abandonnées à elles- 
mêmes comprirent qu'elles ne devaient plus compter sur la pro- 
tection de l'armée du duc. Elles résolurent de pourvoir seulesaux 
moyens de repousser les attaques des aventuriers qui parcou- 
raient la contrée. Les Angevins prirent les armes, et les senti- 
nelles, chargées de veiller du haut des tours à la sûreté de la 
ville, furent doublées. Les moines , voyant que le temps n'était 
pins où il suffisait de promener sur les murailles les reliquaires 
sacrés, ou de lancer l'excommunication pour mettre en fuite les 
Anglais, entourèrent leurs abbayes .de fossés profonds et élevè- 
rent autour de leur église des remparts garnis de créneaux (3). 

En 4368, tandis que Louis continuait à batailler en Guyenne, 
cinq cents Anglais déguisés en paysans, en pèlerins et en artisans, 
pénétrèrent par groupes isolés dans Châteaugontier, un jour de 
marché. Ils portaient des provisions ou poussaient devant eux 
des bestiaux (4) , si bien que les hommes d'armes qui gardaient 
les portes de la ville ne s'aperçurent point du stratagème. Lors- 
qu'ils furent tous réunis, ils tirèrent les épées et les haches 
cachées sous leurs vêtements, massacrèrent les habitants, et 
profitèrent de la panique que cette surprise avait jeté dans les 
rangs de la garnison pour ouvrir les poternes des remparts à 



(1) Barthélémy Roger. 
(?) Monteil. 

(3) Monteil. 

(4) Grandes chroniques. 
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leurs compagnons embusqués dans les environs de la cité. Ils 
étaient commandés par Folquin Lallemant. Bientôt deux autres 
capitaines restés à Viré, en Normandie, dont les Anglais s'étaient 
rendus maîtres par une ruse analogue, amenèrent des renforts 
composés de la garnison de Viré qu'ils venaient d'évacuer, après 
l'avoir saccagée. C'est à Châteaugontier qu'un sergent d'armes 
du roi de France , accompagné d'un écuyer et d'une escorte de 
chevaliers , vint remettre aux mains des Anglais trois capitaines 
qui étaient demeurés en otage jusqu'à ce que le dernier archer 
ennemi eût franchi les portes de Viré. Le chef anglais reçut l'en- 
voyé de Charles V dans sa tente, et traita d'égal à égal avec lui. 
Durant le cours de cette même année, les Anglais prirent plu- 
sieurs villages des environs de Châteaugontier, « ne povant se 
logier tous en ladicte ville (1). » 

Au commencement de l'été de 1 369, une compagnie anglaise par- 
tit de Châteaugontier et alla assiéger la Roche-sur- Yvon, ville située 
en Vendée, qui était alors du ressort d'Anjou (2). Le commandant 
de la forteresse, suivant l'exemple quotidien des autres officiers 
français, vendit la place pour six mille pièces d'or ; puis sans 
s'inquiéter des conséquences futures de cette lâcheté, Blondeau 
se mit en route pour Angers avec plusieurs seigneurs de sa suite. 
Mais à peine fut-il entré dans Angers que le gouverneur donna 
Tordre de l'arrêter. Après avoir langui dans les cachots du châ- 
teau pendant une semaine, il fut condamné à mort, enfermé 
dans un sac et précipité dans la Maine en punition de son indi- 
gne trahison. 

Quelques mois après, le sénéchal du Poitou, Jean Chandos, 
surnommé le Duguesclin de l'Angleterre, fatigué de la vie oisive 
qu'il menait à sa cour de Poitiers, et craignant que ses soldats 
ne s'amollissent dans les douceurs d'un repos prolongé , résolut 
d'entreprendre quelques • bonnes chevauchées en Touraine et 



(1) Grandes chroniques. 

(2) Bourdigné. 
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en Anjou (i).» Il députa au comte de Pembroke, alors à Mortagne- 
sur-Mer, un hérault d'armes pour l'inviter à venir prendre sa 
part d'une expédition qui promettait d'être fertile en beaux coups 
d'épées et en aventures galantes. Le comte était très-disposé à 
accepter cette offre séduisante ; mais ses favoris, jaloux des lieu- 
tenants de Jean Chandos, cherchèrent à l'en dissuader. Us lui 
dirent qu'il fallait que c un grand sire et de haute extraction 
comme lui fit son fait à part et laissa Chandos , qui n'était qu'un 
bachelier, agir comme il lui plairait. » Il refusa donc de se 
joindre au sénéchal. 

Jean Chandos entra alors en campagne sans plus tarder. Son 
armée se composait de trois cents lances, de deux cents archers, 
sans compter les ribauds armés de longs couteaux, chargés d'é- 
ventrer les chevaliers blessés et de ramasser le butin; il emme- 
nait aussi une musique «formée de trompes, tambours, chalemies, 
nacaires et menestrandies (2).» Les chevaliers de sa suite « avaient 
belle escuyerie, fleur de coursiers, riches armures, éperons 
d'or, brillantes armoiries et oriflammes éclatants (3). » Le séné- 
chal marchait en tète, couvert d'un long vêtement où étaient 
brodées ses armes, et qui cachait sa cotte de mailles (4) ; son 
destrier était bardé de fer, magnifiquement caparaçonné, le front 
garni d'une pointe acérée et la tête ornée d'un panache aux cou- 
leurs d'Angleterre. Toute cette troupe s'avançait, au dire des 
chroniques, « arrément et par belle ordonnance (5) , » évitant 
les castels fermés, et campant dans les grandes plaines (6). 
La forme variée des tentes présentait un aspect pittoresque : 
les unes étaient de drap, de velours ou d'étoffes précieuses, 
les autres de matière plus grossière; les noms et les bla- 
sons des capitaines étaient brodés sur celle des chefs. Les 
Anglais pillaient les abbayes sans clôture , détroussaient les 



(1) Froissard. 

(2) MoDstrelet. 

(3) Froissard. 

(4) Revue des provinces de l'Ouest. 

(5) Chastellain. 

(6) Froissard. 
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voyageurs, faisaient main basse sur les convois, et envoyaient 
de tous côtés des coureurs prélever de lourdes contributions 
en nature et en argent sur les villages ouverts, avec ordre 
d'user de violence à l'égard des récalcitrants. Ils se ravi- 
taillèrent ainsi tout à leur aise, «< sans que nul ne leur vint au-de- 
vant (1), » parcourant le duché en maîtres, « faisant en ces gras 
pays moult d'ennuis et de maux. » Les barons se tenaient cois 
dans leurs donjons, se gardant bien de descendre dans la vallée 
pour combattre l'ennemi, et se contentant de laisser passer l'o- 
rage qui ne pouvait les atteindre. Quand Jean Chandos crut avoir 
tout dévasté, il rentra dans le Poitou par le Loudunois, très-satis- 
fait d'une expédition qui lui avait procuré tant de profit et causé 
si peu de crainte. 

Dès que le comte de Pembroke fut averti de son départ, il 
s'abattit à son tour sur l'Anjou avec trois cents chevaliers, quel- 
ques écuyers de Saintonge, et recruta chemin faisant les traî- 
nards de Chandos qui lui servirent de guides au travers de la 
contrée. Ces nouveaux envahisseurs « parardirent et exillèrent 
des champs grand foison que les premiers avaient épargné (2). » 
Puis ils s'en retournent par où ils étaient venus. 

Peu de temps après, le comte de Pembroke fit une nouvelle 
invasion. Cette fois il ne s'agissait plus de détruire quelques 
monastères et de rançonner les habitants des campagnes, c'était 
une guerre véritable qu'entreprenaient les Anglais. Aussi leur 
chef avait-il réuni une armée composée de six cents lances, trois 
cents archers et quinze cents «autres manières de brigands (3). » 
Ils avaient avec eux des machines de guerre, des engins, des 
espingolles, «bombardes, canons, feu grégeois. * Ils s'avancèrent 
rapidement jusqu'au cœur de l'Anjou, dispersant les corps de 
troupes isolées qui cherchaient à leur barrer le passage, et ar- 
rivèrent bientôt devant Saumur, dont ils s'apprêtèrent à faire le 



(1) Monslrelet. 

(2) Froissard. 

(3) Brigands n'a pas ici le sens infamant que nous lui donnons aujourd'hui. 11 
désigne des gens armés de brigandines ou corselets d'acier en usage à cette époque. 
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siège. Pendant ce temps les coureurs incendiaient tous les vil- 
lages voisins qui refusaient de payer les contributions destinées 
à l'entretien des troupes anglaises (1). Le péril était pressant et 
la prise de Saumur eut permis aux Anglais de marcher sur An- 
gers, considéré comme la clef de la Loire. Le brave Robert de 
Sancerre fit une vigoureuse sortie , dans laquelle il tailla en 
pièces les ennemis, et les poursuivit pendant plusieurs jours avec 
une partie de la garnison de Saumur. A cette époque (2) fut res- 
taurée l'enceinte de Saumur, que Ton flanqua de tours et cour- 
tines garnies de mâchicoulis. 

Hugues de Calviley qui commandait sous les ordres du comte 
de Pembroke, rallia les fuyards, et, à la tête des débris des bandes 
anglaises, se hâta de descendre la rive gauche de la Loire jusqu'à 
Saint-Maur, riche abbaye échappée jusque-là aux fureurs de la 
guerre (3). Il s'en empara, convertit l'église en forteresse, et com- 
prenant tout le parti qu'on pouvait tirer de la position de cette place, 
il s'y retrancha fortement pendant l'hiver et l'été de l'année 1370. 
11 occupa par surprise le château des Ponts-de-Cé , bâti en 
avant de la ville, en releva les murailles et y laissa une com- 
pagnie. Maîtres de ces deux points importants , les Anglais 
surveillaient le cours de la Loire , interceptant à leur gré les 
convois remontant vers Angers. La province devint alors in- 
habitable. Les routiers de Calviley s'unirent aux malandrins 
et aux turlupins qui infestaient le Saumurois (4) ; les voyageurs, 
les commerçants leur payèrent tribut, de la bourse et de la vie, 
et les habitants des villes qu'ils firent prisonniers, durent leur four- 
nir ées rançons considérables ; leur audace s'accrut avec l'im- 
punité : ils prirent la seigneurie de Trêves, se mirent à parcourir 
le duché en tout sens, s'aventurant jusqu'aux portes d'Angers et 
de Saumur. Ils tentèrent à plusieurs reprises de s'emparer de 
l'abbaye de Saint-Florent Les moines, possesseurs d'une partie 



(1) Froissard. 

(2) Godard-Faultrier. 

(3) Bodin. 

(4) Bourdigné. 
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du Saumurois, avaient obtenu le 24 novembre 1369, par lettres- 
patentes de Charles V, l'autorisation de fortifier îeir église et 
leur couvent (1). Ils avaient exhaussé les murs par des mâchi- 
coulis et des créneaux, creusé des fossés que Ton traversait sur 
des ponts-levis, dont l'entrée était défendue par deux grosses 
tours garnies de plusieurs pièces d'artillerie. Les vassaux de 
l'abbaye étaient tenus de prendre les armes pour défendre les 
moines quand ils en recevaient l'ordre (2). Les soudards de Cal- 
viley échouèrent donc devant ces formidables remparts. Ils s'en 
consolèrent en continuant leurs brigandages et en appelant à 
eux les compagnons de Robert Knolles qui, campés sur les 
Marches d'Anjou et de Bretagne (3), faisaient souvent invasion 
dans notre duché, « emportant ce qu'ils y trouvaient de meil- 
leur (4). » 

Les prouesses des Anglais devinrent tellement multipliées, que 
les sentinelles angevines ne quittèrent plus les tours du château. 
Le chapitre d'Angers traita alors avec un certain Nicolas, de Saint- 
Brieuc (5), qui offrit de purger la province des bandes qui l'in- 
festaient, moyennant une solde assez considérable pour lui et ses 
gens. Mais ces prétendus défenseurs de l'Anjou ne tardèrent pas 
à dévaster les campagnes pour leur propre compte, tout en 
combattant les Anglais. Le chapitre refusa de payer ces 
étranges auxiliaires. Ceux-ci, pour se venger, arrêtèrent les 
chargements de blé destinés à l'approvisionnement d'Angers, et 
affamèrent les habitants. Puis ils envoyèrent quelques-uns d'entre 
eux en ambassade à l'évêché. Ils exposèrent avec un étrange cy- 
nisme leurs nombreux griefs , s'étonnant qu'on récompensât si 
mal leurs loyaux services, et « extorquèrent par pure grâce au 
chapelain de Saint-Maurice quarante livres d'or, qui les aidas- 
sent à vivre maigrement, eux et leurs frères, en défendant le 



(1) Marchegay. 

(2) Marchegay. 

(3) Barthélémy Roger. 

(4) Id. 

(5) Art. de M. Célestin Port, dans les Monuments de l'Anjou* 
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pays d'Anjou (1). » Pendant ce temps des bandes de gascons, 
d'allemands et d'anglais , venus jadis à la suite de Chandos , se 
fatiguant de camper dans les bois depuis un an , s'installèrent 
dans le village de Beaufort-en-Vallée, où ils établirent leur quar- 
tier général (2). 



III. 



Nature et caractère des invasions anglaises. — Tableau des campagnes, en 



Les compagnies qui dévastaient l'Anjou, étaient formées de 
nobles combattants à cheval (3j et de roturiers servant à pied 
comme gens de trait, qui, après avoir bataillé pendant la guerre 
sous la bannière d'un chevalier anglais, se débandaient en 
temps de paix, et se mettaient à piller le pays pour leur propre 
compte. Ces routiers qui les composaient, ayant choisi la carrière 
des armes comme gagne pain, voulaient exercer leur métier en 
toute saison : n'ayant pas d'autres moyens de subsistance, ils se 
fixaient sur le continent, ne songeant qu'à vivre aux dépens des 
populations. Ces colonnes d'estafflers allaient de province en pro- 
vince , recrutant sur leur chemin des aventuriers , qui accou- 
raient grossir leurs rangs. Elles maintenaient cependant dans leur 
sein des principes de hiérarchie et obéissaient aveuglément au 
capitaine qu'elles avaient mis à leur tête (4). C'étaient d'ordinaire 
des seigneurs sans emploi, qui mettaient à profit leurs connais- 
sances militaires pour discipliner et conduire ces bandes avides de 
butin et de richesses. Quelquefois de simples soldats de fortune, 
comme Robert de Knolles, ancien varlet d'armes (5), parvenaient 



(i) Art. de M. Gélestin Port, dans les Monuments de VAnjou. 

(2) Godard-Faultrier. 

(3) Dareste, Histoire de France. 

(4) Id. 

(5) Bibl. de l'Ecole des Chartes. 
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à force d'adresse et de courage à prendre sur leurs compagnons 
plus grossiers un ascendant irrésistible, et se faisaient décerner le 
commandement. Ils finissaient par conquérir un « trésor, un châ- 
teau, voire même une province toute entière.» La cupidité n'était 
néanmoins pas le seul mobile qui les poussât à commettre leurs 
déprédations. Si les soudards « dérobaient pour gaigner, » au 
dire de Froissard, du moins plusieurs chefs prétendaient qu'ils 
voulaient « conquérir los et renom, pour l'amour de leurs 
amies (1). » Gens d'une trempe peu commune, toujours prêts à 
se jeter dans les plus folles équipées , ils n'estimaient , suivant 
le mot d'un chroniqueur naïf, « pas plus leur vie qu'une ange- 
vine (2). » L'un d'eux s'intitulait « l'ami de Dieu et l'ennemi de 
tout le monde (3). » Au bout de quelques années de cette exis- 
tence, ils avaient acquis de quoi « subvenir à l'entretien d'un 
roi (4). » H y avait dans l'exemple de ces rapides succès de quoi 
tenter fortement quiconque n'ayant ni sol ni mailles se sentait 
le cœur hardi, et le poignet solide ; aussi l'audace de ces com- 
pagnies augmentait-elle chaque jour. 

Quand ces troupes étaient mal armées, et ne se croyaient pas 
en état d'affronter les chances d'un coup de main, elles se con- 
tentaient de ravager les bourgs ouverts et de rançonner les ab- 
bayes; mais quand elles étaient en nombre suffisant, elles com- 
mençaient par se concerter sur les moyens de s'emparer des 
villes fortifiées, situées sur les Marches des provinces. Tantôt les 
estaffiers se ménageaient des intelligences avec quelque traître, 
tantôt ils recouraient à la ruse ou profitaient de la négligence des 
sentinelles pour faire irruption dans la place et assaillir les 
portes (5). Ils mettaient le feu à quelques maisons pour effrayer 
les habitants qui s'enfuyaient en toute hâte, et ils entraient alors 



(1) Dom Lobineau. 

(2) Monnaie de peu de valeur fabriquée à Angers ; il en fallait quatre pour faire 
un denier messin. BibL de l'Ecole des Charles. 

(3) Dom Lobineau. 

(4) Id. 

l5) Froissard. 
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dans les logis abandonnés, où ils brisaient les coffres, acca- 
parant l'argent et les bijoux. Ils ne craignaient pas de profa- 
ner les églises, de voler les vases sacrés, et de renouveler 
les sacrilèges des pirates normands. Ils apportaient leurs 
butins sur les places publiques, comme les Francs de Clovis, les 
réunissaient en tas , et les plaçaient sous la surveillance d'un 
soldat (1). Lorsque le conseil des prises avait procédé au partage 
des dépouilles, chacun s'en allait emportant son lot sans récla- 
mer. Quant les cités ainsi conquises étaient pauvres, ou 
difficiles à défendre, les compagnies n'y séjournaient pas long- 
temps et les revendaient à de nouvelles bandes (2). Mais lorsque 
les positions leur semblaient avantageuses, les capitaines s'y 
fixaient, relevaient les fortifications, et s'y retranchaient après 
avoir logé leurs hommes dans les villages avoisinants , si la ville 
ne pouvait les contenir tous (3). 

Ils prélevaient de tous côtés de lourdes contributions, et in- 
corporaient de force dans leurs rangs les vilains trop pauvres 
pour satisfaire aux exigences des oppresseurs (4). Ils contrai- 
gnaient les bourgeois à leur livrer des armes et des habillements, 
et menaçaient les seigneurs d'incendier leurs châteaux s'ils ne 
leur fournissaient de l'or et des chevaux (5). 

La vie de ces aventuriers était joyeuse, et ils menaient de front 
les plaisirs et les combats. Tous les jours ils chassaient aufaucon, 
poursuivaient les sangliers ou les cerfs très-nombreux dans les im- 
menses forêts de l'Anjou ; ils chevauchaient par cavalcades brillan- 
tes (6),«esloffés comme des princes et faisant trembler tout le pays 
sur leur passage.» Ils s'amusaient parfois à prendre des oiseaux au 
piège et à organiser des grandes pêches sur le bord des fleuves (7). 
Pendant ce temps, leurs coureurs battaient la campagne, se faisant 



(t) Bibl. de l'Ecole des Chartes. 

(2) Michelet, Histoire de France. 

(3) Grandes chroniques. 

(A) Hen-i Martin, Histoire de France. 

(5) Froissard. 

(6) Bibl. de l'Ecole des Chartes. 
(1) Id. 
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un jeu de galoper au travers des vignes et des moissons, et riant 
des désolations des laboureurs dont ils ruinaient les espé- 
rances. Souvent les capitaines entraient dans les fermes, for- 
çaient les vilains à les nourrir grassement eux et leurs chevaux, 
enlevaient les femmes et tuaient tous ceux qui résistaient : en un 
mot, ils se conduisaient comme s'ils avaient toujours été les 
seuls et légitimes seigneurs de la contrée. 4 Toujours nouvel 
argent avons (1), tout est nostre ou rançonné à notre façon, j> s'é- 
criait l'un d'eux dans un épanchement de joie orgueilleuse. On 
ne rencontrait dans les chemins que des troupeaux de bœufs, de 
moutons et des longues files de chariots, où étaient entassés des 
cages de poulets, des sacs de farines, des outres de vin, que les 
serfs amenaient eux-mêmes, sous la surveillance d'une escorte 
de ribauds armés jusqu'aux dents (2). Quand venait le soir, les 
maisons habitées par les soudards s'illuminaient de reflets rou- 
geâtres, et retentissaient du bruit des chansons bachiques. Les 
chefs rassemblés dans la grande salle du château, célébraient 
leurs exploits dans des orgies semblables à celles qu'ont immor- 
talisées le récit de Walter Scott, dans Quentin Durward, et le 
pinceau magique de Delacroix ! 

Le tableau des campagnes à cette époque est lamentable. « Etait, 
dit Froissard , le peuple foulé et désolé de tout côté , que on ne 
savait auquel entendre. » La fréquente mutation des monnaies, 
le redoublement des impôts dont le produit était destiné à rache- 
ter les chevaliers captifs à Crécy ou à Poitiers, la famine, la 
peste noire, la cessation du commerce, avaient presque déjà 
ruiné les vilains, quand les bandes anglaises s'étaient abattues 
sur l'Anjou. Aucun village, aucune ville, si solides que fussent 
leurs murailles, n'étaient assurés d'échapper aux dévastations 
des routiers, car les capitaines chargés de les défendre ne se 
faisaient nul scrupule d'ouvrir leurs portes aux ennemis moyen- 
nant finance (3). La terreur était à son comble; dans les hameaux 



(1) BibL de l'Ecole des Chartes. 

(2) Froissard. 

(3) BibL de l'Ecole des Chartes. 
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mal fortifiés on entassait le blé dans les églises, où on se barrica- 
dait de son mieux (1). Les prières s'élevaient ferventes du fond de 
tous les cœurs, et c'était vraiment un touchant spectacle que de 
voir ces populutions agenouillées au pied des autels, dans l'om- 
bre à peine éclairée par la pâle lueur des torches, et chantant 
les litanies d'une voix désespérée. Les complaintes des serfs de 
cette époque qui nous ont été conservées, ont un accent de 
tristesse résignée, mêlée parfois de malédictions sauvages qui 
attestent de toute la violence des passions de ceux qui les répé- 
taient dans leurs ardentes invocations. Chaque paroisse chargeait 
une sentinelle de veiller du haut du clocher, et de signaler l'ap- 
proche des malandrins en sonnant du cor à bouquin (2). On al- 
lumait aussi des feux sur les collines , pour avertir les villages 
voisins : les paysans ne dormaient plus. On n'osait plus sonner 
les cloches de peur que les habitants ne crussent que c'était 
pour annoncer l'ennemi. On ne se risquait plus en dehors des 
murs, et la terre restait inculte : les récoltes manquant, « mou- 
raient les petites gens de faim dont c'était pitié (3). » 

A l'approche des Anglais, les paysans et leurs familles couraient 
se cacher dans les bois (4), et se réunissaient par bandes dans 
les fourrés épais, où ils restaient des semaines entières tapis 
comme des bêtes fauves, se partageant les provisions qu'ils 
avaient emportées à la hâte (5). Les riverains de la Loire se 
réfugiaient dans des barques amarrées au milieu du fleuve, ou 
se retranchaient dans les îles (6), dont les roseaux leur servaient 
d'abri : mais le plus grand nombre se retirait dans les souter- 
raient creusés dans les champs, ou parmi les ruines des châteaux 
écroulés. Aux environs de Blaison (7), on voyait encore, il y a 



(1) Michelet, Histoire de France. 

(2) Henri Martin, Histoire de France. 

(3) Froissard. 
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quelques années, les vestiges de ces cavernes, tailh'cs dans les 
entrailles de la terre : c'étaient de longues allées voûtées, creu- 
sées au fond de trous profonds, ayant ?ept à huit pieds d< lar- 
geur, bordées de vingt ou trente cellules, avec un puiU ou cintre, 
où hommes et animaux s'abreuvaient tour à tour. Le soin apporté 
dans la confection de ces étranges repaires, montre assez que c'é- 
tait un asile précieux pour les vilains, et qu'ils s'y entassaient sou- 
vent pour se dérober aux poursuites de leurs implacables ennemis. 
Là se groupaient les femmes, les enfants, les vieillards et les bes- 
tiaux vivant pêle-mêle et repartissant entre eux leurs maigres 
provisions. Les débris des vieux manoirs féodaux offraient aussi 
de mystérieuses retraites à ces malheureux (1). En effet, c quand 
au moyen-âge un édifice était complet, il y en avait presque autant 
dans la terre que dehors : ces puissantes bâtisses n'avaient pas 
simplement des fondations, mais pour ainsi dire des racines, qui 
s'allaient ramifiant dans le sol, en chambres, en galeries, en esca- 
liers, comme la construction d'en haut. Les caves étaient un autre 
édifice où l'on descendait au lieu de monter. » Les pierres mous- 
sues, tapissées de végétations rampantes (2), que l'on déplaçait 
aisément, quand oq connaissait le secret de leur destination, fer- 
maient comme des trappes les ouvertures invisibles sous la 
masse des décombres. Ces souterrains se prolongeaient en tout 
sens dans les campagnes, et avaient quelquefois à plusieurs 
lieues de distance des entrées impossibles à découvrir, débou- 
chaient dans des fondrières ou des landes incultes parsemées 
d'ajoncs. Les maris ne sortaient de ces divers abris que la nuit, 
pour aller recueillir des nouvelles aux environs et rôder autour 
du village. Quelquefois poussés par la faim, ils se réunissaient en 
bandes, s'embusquaient derrière les haies, et assaillaient les 
convois de maraudeurs anglais, fondant sur eux avec la férocité 
du désespoir pour leur arracher leur proie. Quand les routiers 
étaient partis, les fugitifs rentraient dans leurs demeures vides, 
et s'y tenaient enfermés jusqu'à ce qu'une nouvelle alarme les 



(1) Bourdigné. 
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contraignit de chercher un nouveau refuge dans les campagnes 
contre leur* éternels oppresseurs. 

Telk étail la situation de l'Anjou en 4370, quand Charles V 
ordonna à Duguesclin de purgei le.- provinces de l'Ouest dt ces 
hordes de barbares, et de le* chasser de ce beau pay& où ils 
s'étaient campés, « comme dans leur chambre, » suivant leur 
insolente expression. 

A. JOUBERT. 



(La suite prochainement.) 
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L'un des charmes de la vie parisienne, c'est la liberté de vivre 
sous les regards de tous et sous les yeux de personne, autrement 
en pleine solitude. A Paris, l'homme d'étude qui aime le recueille- 
ment a toujours à sa disposition les musées, les bibliothèques et 
les quais, les quais principalement. Ajoutez-y les rues Guenegaud, 
Bonaparte et des Saints-Pères. En ces lieux divers et d'autres 
qu'il serait trop long de nommer, il a sous la main : dessins, ta- 
bleaux, poteries, sculptures, médailles, livres, manuscrits même; 
j'en ai vus et des meilleurs. 

Un jour que le soleil était doux et le temps propice, je m'avisai 
<Je me livrer au plaisir plus doux encore de chercher quelques 
raretés aux étalages de la rue Bonaparte. Bien m'en prit, car je 
trouvai dans les vitrines de M. Hourlier, n° 7, une précieuse gra- 
vure, au bas delaquelle je lus : à gauche, rovs. Florent, invent. 
— au centre, hoc pietatis opvs. 

Neglectis opibus cum munere sortis iniquse, 
Bajulat haec matrem, bajulat ille patrem. — 
Adroite: RenatusB. Andegavensis faciebat. 
Luteciœ Parisiorum. 
R-B. 
— Plus bas : Aug. Quesnei excud. 

- - Bonne estampe (école de Fontainebleau) ! me dit le mar- 
chand d'un air quelque peu magistral. 

A la lecture de ces mots : Renatus B..., andegavensis, je fus 
agréablement intrigué, soupçonnant avec raison que j'étais en 
présence de l'œuvre d'un artiste encore trop peu connu : René 
Boivin ou Boy vin. 
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Achat fait de cette estampe, qui date d'environ trois siècles, je 
me rendis , avec une joie d'enfant , à la bibliothèque du Louvre , 
afin de consulter l'ouvrage intitulé : Le palais de Fontainebleau, 
etc., etc., par J. S. Champollkn-Figeac. J'espérais y trouver la 
mention du tableau de maître Rôus, d'après lequel Boivin avait 
fait sa gravure. Peine inutile, mes recherches toutefois ne demeu- 
rèrent pas vaines, car j'acquis la certitude que maître Rous était 
bien le Rosso, et Renatus B..., René Boivin ; que tous deux, l'un 
Florentin et l'autre natif d'Angers, avaient appartenu, comme me 
l'avait assuré le vendeur, à l'école du xvi e siècle, dite de Fontai- 
nebleau. 

Restait la question de savoir si le tableau souligné : hoc pie- 
tatis opvs existait encore dans les salles de ce palais? J'en 
écrivis à M. Dauban, conservateur des estampes à la bibliothèque 
impériale et frère de notre cher peintre d'Angers. Voici quelle 
fut sa réponse : « Votre gravure est bien de René Boivin, elle re- 
» produit le tableau peint à fresque par le Rosso dans la galerie 
» de François I er , au palais de Fontainebleau, lequel est le troi- 
» sième à gauche en entrant par le vestibule de l'escalier en fer 
* à cheval, et a été restauré par M. Auguste Couder. » 

II m'apprit en outre que la bibliothèque impériale possédait 
environ 442 pièces gravées par René, qu'il qualifie de l'un des 
maîtres les plus distingués parmi les graveurs français du XVI e 
siècle 

Nous connaissons malheureusement peu de choses sur la vie 
de cet artiste angevin. 

De Lacroix du Maine, dans sa bibliothèque, page 486, édition 
de 4584, n'en dit que ceci : « Jaques Gohorry a mis par escrit et 
» réduit par ordre Y Histoire de Jason, laquelle RenéBoyvin, d'An- 
» gers (très-excellent homme pour le burin), a gravée en plan- 
» ches de taille douce. » 

Le Manuel de l'amateur d'estampes, par F.-E. Joubert père, 
Paris, 4824, tome I er , page 274, s'exprime de la sorte : « Boivin 
» (René), dessinateur et graveur à la pointe et au burin, né à 
» Angers vers 4530, mort à Rome en 4598. Cet artiste, on le voit 

par ses ouvrages, connaissait assez bien, pour le temps, la ma- 



> 
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» nœuvre de la gravure. Les eaux fortes qu'on a de lui, d'après 
» *es propres compositions, sont assez spirituellement faites et 
» valent mieux que ses portraits auxquels on reproche de la 
» froideur et trop d'égalité dans les travaux. Il a gravé, d'après 
» maître Roux, et d'après ses propres dessins, les estampes pour 
» le livre intitulé : Conquête de la Toison-d'Or, par le prince 
» Jason de Thessalie, plus haut citées ; 

» Fiançois I er marchant au temple de V Immortalité, Roux 
» Florent, invent. dom. zenoi. venetusexc; — Le triomphe 
» des vertus et la défaite des vices, allégorie, Roux Florent, in- 
» vent. Renatus fecit ; — Quatre voleurs pillant la charrette 
» d'un paysan, jolie petite pièce en travers, gravée al' eau-forte; 
» — Agar et Ismaèl devant la maison d'Abraham, morceau 
» traité dans le même genre ; — Suite, en douze feuilles, des 
» portraits d'anciens philosophes ; — Le portrait de Clément 
» Marot, 155*. Divers autres portraits et pièces. » 

M. Champollion-Figeac, page 464 de son palais de Fontaine- 
bleau, parle en ces termes passim de René Boivin : « Il fut con- 
» temporain de l'école de Fontainebleau et grava divers sujets 
» duRosso.... C'est lui quia reproduit la Nymphe du Rosso, 
» remplacée dès 4537, avant même qu'elle ne fut achevée, par 
* une Danaè d'un autre peintre. » 

Cette Nymphe du Ross-*, dite de la Fontainebleau, et qu'une 
intrigue de femmes avait bannie du palais, n'était autre que 
l'image nue, cela va sans dire au xvi e siècle, de la fameuse Diane 
de Poitiers. Le Rosso, sans se laisser abattre par l'injustice, avait 
refait, heureux caprice ! sa Diane nymphe, qui nous est parvenue 
sous deux formes : une gravure par René Boyvin, et un panneau 
nouvellement recouvré peint à l'huile. Ce précieux tableau survi- 
vant de Rosso a fait partie du musée du cardinal Fesch, à Paris 
et à Rome : il a passé dans la collection d'Anet, et , vers la fin de 
1859, entre les mains du comte de la Borde. 

M. Champollion, dans sa planche 44, nous a donné le dessin 
de cette nymphe, de beaucoup supérieure par sa grâce, sa distinc- 
tion et son élégance à celle que commença Couder, au château 
de Fontainebleau, et qu'acheva M. Àlaux, tous les deux de Tins- 



UNE GRAVURE AU XVI e SIÈCLE. 433 

titut. Cependant, ils s'étaient inspiré du tableau de M. de la Borde 
et de la gravure de René. La différence de ces nymphes est visi- 
ble dans les planches rapprochées 13 et 14 de l'ouvrage de 
Champollion-Figeac. Ce n'est pas un mince honneur pour l'œu- 
vre de René que celui d'avoir,en quelque sorte, servi de modèle à 
des artistes de la valeur de MM. Couder et Alaux. 

Boivin n'était pas inférieur à Georges Boba, Migon et Reny qui, 
comme lui, appartenaient à l'école de gravure de Fontainebleau. 
Les caractères de cette école sont l'eau-forte en général; une 
pointe fine, large, nette parfois ; un goût uniforme ; une manière 
libre, des hachures croisées en rectangle, etc , etc. (1). 

Il serait trop long et surtout fastidieux de donner la liste com- 
plète des œuvres de René qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
sont à la bibliothèque impériale , au nombre de cent-quarante- 
deux environ. 

Qu'il nous suffise de dire que les principaux sujets traités par 
cet artiste appartiennent généralement au paganisme. C'était la 
mode du temps. Nos rois très-chrétiens et fils aînés de l'Église 
dédaignaient alors les saintes légendes et leur préféraient des 
faits ou des allégories profanes. Si encore ils s'étaient tenus à or- 
donner la reproduction de sujets moraux comme celui de notre 
gravure ; assurément il n'y aurait eu qu'à louer, bien que, sans 
chercher si loin dans les âges, il leur eût suffi de jeter les yeux 
autour d'eux , pour trouver par centaines des actes non moins 
pieux et sublimes ; mais ils se complaisaient à faire descendre 
l'Olympe entier dans les galeries de leurs châteaux, et l'on sait 
quel Olympe ! Danaë et sa pluie d'or, Leda et le cygne. Ganymède 
et son aigle. Assez, passons à l'examen de notre gravure. 

Sur une éminence paraît une ville, sorte d'acropole : à droite 
est un temple, à gauche la mer, au ciel des fumées. En avant de 
la cité, au pied de ses murailles et sur les rochers, grand tumulte 
d'hommes et de femmes. Désespoir sur les visages des uns, em- 
pressement des autres à mettre leurs richesses à l'abri. Stupeur 
partout : je me trompe, courage sublime de deux jeunes hommes 



{\) Champollion, page 171. 
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sauvant, celui-ci sa mère et celui-là son père, qu'ils portent sur 
leurs épaules, sans se tourmenter de la perte de leurs trésors; 
regards inquiets et saisissants d'affection des vieux époux l'un 
pour l'autre; coup d'œil d'une indicible tendresse de l'un des fils 
à son père ; effroi des petits enfants, ce qui n'empêche pas que 
l'un sauve son barbet, l'autre sa poupée, un troisième va même 
naïvement à cheval sur son bâton ; le quatrième, plus effrayé, 
s'accroche à la jambe de son père. Tout cela vit, se presse et s'a- 
gite ; des barques viennent au secours. Mais quel est ce sujet, 
évidemment lire de l'antiquité? 

Ma première pensée fut de m'adresser à M. Sorin, dont le sa- 
voir classique est justement apprécié ; il me promit de s'en occu- 
per, et peu de jours après il me dit qu'il croyait que cette scène 
était tirée de Valère Maxime ; qu'elle se passait à Catane, et que 
les deux jeunes hommes sauvant de l'éruption de l'Etna leurs 
vieux parents, devaient être Anapius et Amphinômus, lesquels, 
sur le point d'être atteints par les laves du volcan, virent la ma- 
tière enflammée se diviser, sans leur faire aucun mal. L'histoire 
rapporte qu'on leur érigea des statues à Catane, qu'on les hono- 
rait sous le nom des frères pieux, et qu'on avait aussi représenté 
leur dévouement sublime sur un des bas-reliefs qui ornaient le 
temple d'Apollonie à Gyzique (1). 

Toutefois, M. Sorin doutait encore, ne voyant sur la gravure 
quoi que ce soit qui eût l'apparence d'un volcan. M. Dauban, 
consulté, nous tira d'embarras en confirmant nos conjectures. 

Mais alors il existe une faute dans l'inscription, que l'on doit cor- 
riger ainsi : bajulat hic matrem, au lieu de bajulat haec matrem, 
car ce sont bien les frères précités, et non pas un jeune homme 
et une jeune femme, qui sauvent leurs parents. Cette scène de 
piété filiale, hoc opvs pietatis, est traitée avec une ampleur de 
forme et une vigueur de muscles qui rappellent la manière de 
Michel-Ange ; il ne faut pas s'en étonner, car le Rosso s'était 
formé lui-même en étudiant Michel Buonarotti, ainsi que le Par- 
mesan. Et ce n'est pas une des moindres qualités de Boivin que 

(1) Clavier. — Biographie universelle de Michaud. 
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celle d'avoir si fidèlement reproduit au burin le style énergique 
du Rosso, son peintre favori. Ce n'est pas non plus une minime 
gloire pour notre Anjou que celle de compter au nombre de ses 
fils l'un des maîtres de cette école de Fontainebleau, qui sût im- 
primer aux beaux-arts une si vivante impulsion, qu'elle passe à 
bon droit pour avoir été le berceau de la Renaissance. 

Le souvenir des frères pieux n'est pas complètement altéré. 
Comme je revenais de Malte en octobre 1855, et que notre navire 
rasait la côte orientale de la Sicile, l'Etna nous apparut avec ses 
fumées à son faîte, et Catane à ses pieds. — Cette ville, me dit un 
passager, est la patrie des deux bons fils; mais, de leurs noms, 
pas un mot. Aussi, ne pris-je garde à ces paroles; aujourd'hui, 
je les comprends, grâce à René Boivin. 

V. GODARD-FAULTRIER. 
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Pour compléter nos études sur Fontevrault, il nous resterait à 
décrire les six tombeaux qui constituaient le cimetière des rois, 
tout à fait distinct des sépultures des princesses, abbesses de Fon- 
tevrault, inhumées au chapitre. Nous avions pris sur les lieux 
toutes les mesures et les notes nécessaires pour bien faire con- 
naître les figures , les costumes et les sarcophages, et nous nous 
disposions à publier notre travail, lorsque nous avons lu, dans la 
Gazette des beaux-arts (1), une description des tombes et des 
statues de Fontevrault, par M. Courajod. Nous devons nous borner 
aujourd'hui à renvoyer le lecteur à cette excellente étude. Il y 
trouvera tout à la fois les détails artistiques les plus intéressants 
et les plus fidèles^, et la critique la plus érudite comme la plus 
sagace. 

Nous n'admettons pas cependant le triste récit dans lequel l'au- 
teur nous peint Henri II, mort à Chinon, abandonné sur un gra- 
bat, et nous montre la demeure royale pillée par les courtisans, 
puis le corps du prince , traîné jusqu'à Fontevrault sans respect 
et sans dignité. Les chroniqueurs sur lesquels s'appuie M. Courajod 
n'ont-ils pas été des organes hostiles à Fontevrault , comme il y 
en a eu tant d'autres? 

Le récit contraire de Mathieu Paris, tiré de Roger de Wendover 
et de Benoît de Peterborough est bien plus d'accord avec les tra- 

(1) Tome XXIII, décembre 1867. 
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ditions du pays , où le souvenir du voyage funèbre de Chinon à 
Fontevrault est encore vivant, où l'on raconte encore que Richard 
vint au-devant de son illustre père , et versa des larmes , poussa 
des sanglots, quand le sang du roi, à Candes, s'échappa par le nez 
et la bouche. Richard avait un noble cœur ; il n'eût pas souffert 
l'humiliation de son père et de sa race, à quelques lieues de lui, 
dans cet instant suprême. Que les courtisans aient fui, après avoir 
pillé la chambre de leur roi, c'est possible, et pareille chose s'est 
vue à la mort de Louis XIV, comme à celle de Louis XV. Mais le 
peuple de Chinon, de Candes, celui de Fontevrault surtout, n'eût 
pas toléré l'injure continuée au dehors , n'eût pas supporté la 
translation outrageante du corps de Henri II. 

A la fin de notre précédente lettre , nous avons cité les noms 
de plusieurs personnages illustres qui sont venus ïnourir à Fon- 
tevrault. Il faut ajouter à cette liste : 

Le pape Luce II, qui voulut être reçu dans l'ordre par l'abbesse 
Pétronille, à laquelle il adressa une bulle expresse ; 

Rémond, archevêque de Bordeaux, qui mourut sous l'habit de 
Fontevrault; 

Emery, disciple de Giraud de Salles, premier abbé du Châtelier 
en Poitou, supérieur de Bragerac ; 

Huger du Désert, fondateur d'ordre en Normandie; 

Etienne Jean, chef des ermites du Limousin ; 

Jean Berthelot, qui, délégué en 1475 pour réformer l'ordre de 
Fontevrault, y réussit par ses exemples et de concert avec Marie 
de Bretagne ; 

Guillaume Lebailleul, prieur de Fontevrault, qui contribua aussi 
à la réforme par son zèle et sa piété ; 

Henry de Haqueville , président au grand conseil et au parle- 
ment de Paris ; 

Antoine de Belbezer, conseiller au parlement de Paris ; 

Antoine de Burines , vicaire-général de la grande abbesse 
Renée de Bourbon; 

Gabriel de Puy-Herbault, réformateur de Haute-Bruyère ; 

Jacques Daniel, docteur très-estimé à Paris; 

10 
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Jean Sauvage et Gautier Hue, professeurs de théologie à Paris, 
qui avaient fui les applaudissements pour venir vivre à Fonte- 
vrault dans la retraite ; 

Claude Vixemont, prédicateur ; 

Martial l'Epervier, grand prieur et visiteur de Tordre ; 

Edme Martin, auteur célèbre ; 

François Pignard,run des hommes les plus doctes de son temps; 

Jean Lardier, écrivain fécond; et François Berthelot, qu'on 
nommait la lumière du xvn e siècle. 

Nous avons vu se fonder, dans la deuxième année de Tan rail, 
cet ordre, si puissant pendant sept siècles, enrichi par les dons 
des rois, et rendu célèbre par leur pénitence. Les abbesses de 
sang royal, qui possédaient là le singulier privilège de comman- 
der à Fhomme, devaient croire que les temps seraient longs 
avant que leur règne fût fini. Mais , hélas ! leur existence s'en- 
cadrait dans les* formes monarchiques et devait en subir le sort. 
La branche des Valois, altérée dans sa sève, disparut. La maison 
de Bourbon, qui semblait si riche et si puissante sous Henri IV, 
exagéra plus tard le principe de son omnipotence^ ce point de faire 
de Louis XIV un dieu, à la volonté et aux passions duquel rien 
ne devait résister. Après le grand roi, qui, pour dernier acte de 
faiblesse, avait consenti à faire une reine d'une favorite plus 
vaniteuse encore que dévote, vint Louis XV, dont le trône fut 
ébranlé par le mépris public et par l'irrésistible esprit de révo- 
lution ; puis la monarchie croula, malgré les vertus et les nobles 
qualités de Louis XVI. 

Fontevrault et les ordres religieux furent entraînés dans la 
ruine du pouvoir royal. La liberté força la porte de tous les cou- 
vents et y fit entendre sa voix fougueuse. C'est une époque digne 
d'attention, mais aussi de pitié que celle des lois et décrets qui 
supprimèrent les vœux monastiques. Le pouvoir laïque, après 
avoir déclaré les cloîtres émancipés et sécularisé leurs chapitres, 
s'empara de leurs biens et licencia les religieux et les religieuses, 
en leur promettant de modiques pensions, qui souvent ne furent 
pas payées. 
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Ouvrons les procès-verbaux de séquestre, d'inventaire et de 
vente à l'encan qui, dans les archives de la Préfecture, consta- 
tent cette grande dissolution, rapide sans doute, mais graduelle, 
comme notre révolution de 89. Les opérations s'accomplissent 
de 4790 à 4792. On voit d'abord les transformations de l'ordre, 
et le chapitre présidé par un officier municipal. On assiste ensuite 
aux débats sur les prérogatives et les droits de religieuses ; on 
entend les sœurs de chœur refuser voix délibérative aux sœurs 
converses, pour la nomination de l'abbesse ou des prieures, et 
l'officier municipal plaider pour celles-ci, au nom de la liberté, 
de l'égalité et des droits de l'homme, si singulièrement invoqués 
en cette circonstance. Enfin, vient l'élection d'une dernière 
abbesse, choisie librement par toutes les sœurs pour diriger 
Tordre expirant. 

Citons les noms de ces religieuses, les derniers du martyro- 
loge, tels qu'ils sont reproduits dans le procès-verbal de l'élection : 

19 juillet 1790. — Commissaires : Raymond et Maugeis. 

Déclaration des daines religieuses qu'elles entendent rester dans 
la maison, faite pour satisfaire aux décrets de l'Assemblée Natio- 
nale des 14 et 20 avril et 18 juin 1790, et lettres-patentes sur iceux. 

1. Julie- Sophie Gillette Depardaillan Dantin, ci-devant abbesse et 
générale de Tordre, âgée de 65 ans (1). — 2. Louise Oudard dit ne 
pouvoir quant à présent prendre aucune détermination, mais reste 
provisoirement. — 3. Sophie Raucher. — 4. Julie-Sophie Gillette 
Des Romans. — 5. Anne Choie de Torpanne. — 6. Marie- Joséphine 
de la Broùe d'Aubigny, grande prieure. — 7. Ursule-Victoire Huon 
Dumaine. — 8. Marthe Coustis. — 9. Anne Legrand. — 10. Marie- 
Françoise Poullet. — 11. Prudence Binet Jusson deMontifray. — 
12. Louise de Pierres. — 13. Elisabeth de Saint-Georges..— 14. Ma- 
rie Jousselin de la Roche. — 15. Jeanne-Françoise-Gabrielle Fon- 
teniiles. — 16. Marie de Couhé Lusignan. — 17. Catherine Pétard- 
Beaugé. — 18. Marie Couessin de Kergal. — 19. Adélaïde Ouvrard 

(I) Julie-Sophie Gillette de Gondrin de Pardaillan d'Antin, née le l» r avril 1725, 
de Gondrin, duc d'Autin et d'Epernon, pe lit- fils du duc d'An tin, qui était le seul 
enfant légitime de M» e de Montes pan. Cette dernière abbesse de Fontevrault mou- 
rut à Paris en 1799, dans l'indigence; on dit même que ce fut à l'Hôtel-Dicu. 
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deMartigny.— 20. Thérèse Fergeau. —21 . Marie-Elisabeth Porral.— 
22. Jeanne Bore de Martorey. — 23. Françoise de Rauchers. — 
24. Marie-Joséphine Dauthier. — 25. Jeanne Coustis. — 26. Ga- 
brielle Poisdebou. — 27. Marie- Eléonore Ouvrard Martigny de Na- 
zelles. — 28. Roze Rosé.— 29. Jeanne Fourneau Duvillars.— 30. Mar- 
guerite-Louise-Perrine Gueniveau. —31. Henriette Audayé. — 32. 
Suzanne-Marie Dubois des Termes.— 33. D me Marie d'Authier de Saint- 
Sauveur. — 34. Louise- Vaientine de Pierres. — 35. Louise de Colars. 
— 36. Françoise Launay-Collet.— 37.RenéedeSouhigaray.— 38.Mag- 
deleine Girard de Saint-Amant. — 39. Catherine Lemaignan de 
Pinturbat. — 40. Claudine Lion-Desgranges. — 41. Marie-Magde- 
leine Poisdebou. — 42. Jeanne-Scholastique Vanmine.— 43. Jeanne- 
Catherine-Anne Jousserant. — 44. Magdeleine Maugenot. — 
45. Marie Guarin. — 46. Marie-Anne Courault de Salvert. — 
47. Eléonore -Louise Delaveau. — 48. Louise Sandre. — 49. Marie 
Césarée de la Garde de Chambonas. — 50. Philippine Dillon. ~ 
51. Marie Nayrac. — 52. Marie-Catherine Poral Chaneilmart. — 
53. Catherine Lenclouse. — 54. Marthe Garnault. — 55. Marie 
Guyon. — 56. Anne-Marie Mollin. — 57. Françoise-Adélaïde de 
Saint-Hubert. — 58. Marie Duboys Destermes. — 59. Victoire Pé- 
tard-Dupuis.— 60. Marie Delacoup Desasges.— 61.Magdeleine-Marie 
. Pignier. — 62. Marie-Thérèse Dubeaud des Issards. — 63. Jeanne- 
Félicité Leroy. — 64. Marie-Catherine Leblanc. — 65. Anne Vrette. 
— 66. Anne Du Fief Gouin. — 6^. Anne-Elisabeth Horric. — 
68. Marguerite Girard de Beaurepaire. — 69. Catherine Duboys de 
la Borde. — 70. Renée Thenault. 

Converses. 

1. Perrine Fouquet. — 2. Anne Fleurant. — 3. Marie-Marguerite 
Rioche. — 4. Agnès Roullet-Derlay. — 5. Marie Predoye. — 6. Féli- 
cité Brosson. — 7. Marie-Martine Begoin. — 8. Marie-Geneviève 
Bonpierre. — 9. Anne Gontier. — 10. Marguerite Liret. — 11. 
Claire-Éléonore Liret. — 12. Françoise Chavignac. — 13. Fran- 
çoise Nicolas. — 14. Louise-Marguerite Louvard. — 15. Catherine 
Pellan. — 16. Marie-Marthe Bruneau La Guenouillère. — 17. Mo- 
nique Royer. — 18. Catherine Merceron. — 19. Marie Vinsonneau. — 
20. Marie Lamiche. — 21. Magdeleine Bouilleau. — 22. Marie Gau- 
tier. — 23. Julie Lardrer. — 21. Jeanne Rousseau. — 25. Françoise 
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Verge. — 26. Jeanne Guitton.— 27. Tbérèse-AgatheLeblin. — 28, 
Marie Langlofs. — 29. Marie Touraine. — 30. Marie Frigimont. — 
31. Marie-Magdeleine Brosson. — 32. Victoire-Honorée-Michelle 
Estieuvrot Thiberge. — 33. Catherine Druet. — 34. Marie-Véro- 
nique Rabouin. — 35. Marie-Françoise Roullet. — 36. Renée Vil- 
neau. — 37. Elisabeth Estieuvrot. — 38. Louise de la Noue. — 39. 
Catherine Bouillon. 

Affiliées. 

1. Marie Genneteau. — 2. Marie Charlet. 

Après la liste des religieuses, dans le même acte,|vient l'inven- 
taire de la bibliothèque ; puis celui des titres et papiers rangés 
dans une centaine de cases. 

A la date du 5 août 4790, se rencontre un état émargé de 
rentes payées aux religieux, avec protestation de Pabbesse au 
sujet des frères lais, qui ne devaient pas y figurer, et qui s'étaient 
d'ailleurs payés par leurs propres mains. Nous n'avons pu re- 
trouver d'autre état ou émargement des trimestres payés ainsi à 
ce personnel de Fontevrault. 

Voilà ce qui restait, pour quelques jours encore, de ce grand 
moustier de Robert, où s'étaient pressées, au temps de la fonda- 
tion, plus de trois mille personnes, où des souverains s'étaient 
réfugiés, où le duc de Penthièvre, modèle du grand seigneur, 
avait donné naguère l'exemple de la vie la plus chrétienne. 
Soixante-dix professes, trente-neuf religieuses converses, deux 
affiliées; plus de princesses du sang royal, quelques frères lais 
restés au cloître des hommes, après le départ des profès. Ainsi 
finissait ce grand établissement religieux, où bientôt il n'allait 
plus demeurer que les tombeaux des rois, profanés en 1793. 

Aux procès* verbaux de l'état du personnel succèdent ceux du 
séquestre et de la vente des biens mobiliers et immobiliers. Je- 
tons un regard sur les richesses qui furent dispersées après l'ex- 
pulsion des possesseurs, non sans remarquer toutefois que cer- 
tains ménagements furent observés, dans le commencement 
surtout, à l'égard des religieuses, par le maire de Fontevrault, 
exécuteur des décrets nationaux. Les ventes n'atteignirent guère 
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que les meubles communs du monastère , et les débris arrachés 
à ses murs, à ses parquets, à ses admirables rampes et grilles 
de fer. Voici quelques-uns des objets précieux qui furent adjugés 
en 4792. 

Boiserie de la galerie, adjugée pour 4,465 fr. — Parquet de 
la galerie, 440 fr. — Boiserie de la bibliothèque, 235 fr. — 
Parquet de la bibliothèque, 4,205 fr. — Boiserie du réfectoire, 
605 fr. - - Buffet d'orgues, avec accessoires, tribunes et colonnes 
de marbre, 4,400 fr. — Autre buffet d'orgues , 4, 145 fr. — Ta- 
pisseries d'Àubusson, à droite du chœur, représentant ^histoire 
de Salomon, adjugée pour 4,550 fr. à Besnard. — Autre tapis- 
serie, à gauche, adjugée au même pour 4,525 fr. 

Sur l'inventaire de la «aile de communauté, on trouve mention- 
nés : Un tapis de point de Hongrie. - Quatre portraits de Mesdames 
de France.— Deux autres plus grands représentant M. dePenthiè- 
vre et madame la duchesse de Bourgogne. — Un grand paysage. 

La sacristie était riche en chapes, chasubles, dalmatiques de 
drap d'or, d'argent et soieries brodées. Elle renfermait aussi un 
ostensoir de vermeil enrichi dejperles fines , présent de Louis XIV. 

A l'inventaire de l'ameublement de M. de Penthièvre, figurent : 
deux lits de damas cramoisi, cinq fauteuils, un lustre, etc. 

On avait commencé le 49 juillet 4790 à inventorier tous ces 
objets; les ventes avaient suivi depuis le 46 août 4794 jusqu'en 
octobre 4792. 

Nous terminons ici l'historique que nous avons voulu retracer 
de cette grande abbaye de Fontevrault. Quant à sa basilique, du 
commencement du onzième siècle, si imposante, et qui témoi- 
gne si éloquemment de la grandeur de l'ordre lui-même, elle 
est encore là presque toute entière, et cette belle église, gar- 
dienne fidèle des tombeaux ou du moins des statues des Planta- 
genets, après avoir échappé au sac du monastère par les Hugue- 
nots, en 4562, après avoir été dépouillée par la révolution de ses 
ornements d'architecture, de peinture et de ferronnerie, est sur 
le point de retrouver sa primitive destination. Le gouvernement 
français ne veut plus qn'un réfectoire et un dortoir de sept cents 
détenus en occupent la nef, et l'Angleterre sollicite elle-même 
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avec instance la restauration de l'édifice. Rendue au culte, 
l'église de Fontevrault résumera encore, pour ainsi dire, l'his- 
toire de l'abbaye (1). 

Il faut rendre justice à l'administration qui dirige la prison de 
Fontevrault. Elle a compris ce qui restait encore de grand et de 
sacré dans ces magnifiques cloîtres et dans cette salle du cha- 
pitre, dont les peintures murales rappellent les princesses qui les 
ont fait bâtir. Les dallages ont été intelligemment rétablis; tout a 
été consolidé, et les belles sculptures des arcades et des voûtes 
disent aux visiteurs que les plus riches et les plus précieuses 
parties de l'ancien Fontevrault, loin d'avoir été effacées, ont été 
mises en relief. 

Nous regrettons que les bornes de ces lettres ne nous permet- 
tent pas de raconter les grandes réformes que, dès 1342, on fut 
obligé de faire dans Tordre de Fontevrault, et qui devinrent en- 
core plus nécessaires aux XV e et xvi e siècles. Nous eussions aimé 
surtout à suivre l'histoire des abbesses, depuis l'origine jusqu'à 
Louise de Bourbon, et depuis celle-ci jusqu'à la dissolution du 
grand moustier, d'où s'échappait encore aux derniers jours une 
femme courageuse qui alla porter à Chemillé le cœur et le souve- 
nir de Robert d'Arbrissel, pour les placer sous la garde de la 
veuve du seigneur de ce lieu , de Pétronille , première abbesse 
de Tordre. 

N. PLANCHENAULT. 



(1) On sait avec quel zèle intelligent M. le préfet Poriquet a éclairé le Gouver- 
nement et l'Empereur sur la nécessité de cette conservation, et que déjà les devis 
et plans des travaux à exécuter ont été dressés par ses ordres. 
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Le peintre Paul Huet, dont le fils de notre David a épousé la 
fille , est mort d'apoplexie au commencement du mois dernier. 
Le coup qui Ta frappé , et qui a si douloureusement retenti , n'a 
pu trouver plus tôt son écho dans ces pages. D'autres ont pris les 
devants en des termes à faire hésiter une sympathie moins vive, une 
affection moins profonde et moins invétérée que la nôtre. C'était 
un grand artiste, dont le cœur s'allumait au spectacle de la nature, 
et dont la main n'était que l'instrument docile et ferme du senti- 
ment intérieur. La croisade entreprise par Eugène Delacroix dans 
le domaine de l'histoire fut poursuivie par Huet dans la région du 
paysage, avec non moins de résolution ni de vaillance. Ses débuts 
furent rudes, — terribles, on peut dire. Quatre ennemis, la gêne, 
le deuil, la maladie, la routine, se dressèrent sur son chemin ; il 
passa outre. Le paysage sommeillait dans les poncifs académiques 
de MM. Watelet et Bidault, quand un reflet de Stanfield et de Cons- 
table, projeté sur ses premières toiles , vint réjouir les regards, 
en donnant aux plaines excoriées, aux arbres rabougris de Saint- 
Denis et de Uontrougc l'intérêt qui manquait aux léthargiques 
souvenirs de la Suisse et de l'Italie. Quelques années plus tard, 
il reparaissait au Salon. Mais cette fois, ce n'était plus ni Stanfield 
ni Constable , c'était Paul Huet. Sous le prestige d'effets propre 
à la jeune école d'Angleterre, se décelait chez lui un fond de sin- 
cérité robuste dû à la fréquentation des maîtres flamands ; le tout 
au service d'un sentiment particulier, frère de celui qui s'exhalait 
de la lyre de nos poètes.— 11 est à relever que le peintre de Sarda- 
napale avant lui, cédant à des influences pareilles, avait fait courir 
sur l'épiderme de ses figures quelque chose des fraîcheurs fris- 
sonnantes de Lawrence. A la première rencontre, les deux nova- 
teurs se comprirent, s'aimèrent et ne cessèrent de combattre 
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côte à côte sous les plis du même drapeau. Mais seul l'aîné devait, 
au moment heureux et unique, pénétrer à l'Institut, casque en 
tête , par une brèche depuis irrévocablement fermée aux plus 
chères ambitions de son ami. 

Dès 1831 , son Soleil couchant derrière une abbaye parlait au 
cœur assez inaccessible de Gustave Planche , qui le saluait chef 
d'école et insistait sur les analogies de cette page élevée et rê- 
veuse avec les premières Méditations de Lamartine. Bientôt la 
Vue de Rovtn lui assigna sa vraie place. Il avait touché là, avec 
autant de hardiesse que de bonheur, les limites qui séparent la 
peinture de la poésie. Sainte-Beuve se fit, dans le Globe, le pané- 
gyriste éloquent de ce mode de voir, de sentir et de comprendre. 
C'était bien le passé, mais au point de vue de nos temps, évoqué 
plutôt que reproduit, perçu à travers le prisme des âges, avec ce 
charme de mystérieuse mélancolie qui vous met les larmes aux 
yeux. 

De pareilles sympathies, plus précieuses pour lui que les ré- 
munérations officielles, le fortifièrent dans la voie libre où il 
marchait énergiquement, la brosse d'une main , le burin de 
l'autre, témoin sa grande page des Sources de Royat, à l'eau 
forte. En feuilletant aujourd'hui les livrets de l'Exposition, Ton 
peut suivre, durant le cours de trente années, les traces de ses 
aventureuses excursions dans le domaine de la nature, sous les 
titres divers qui, en précisant les lieux, révèlent souvent 
aussi la personnalité de sa pensée. Les amateurs d'Angers n'ont 
point oublié l'impression causée par l'apparition de ses Rochers 
de Nice à notre Salon de 1842. Que ne les gardions-nous, plutôt 
que de les laisser partir, et de nous en remettre , pour le recru- 
tement de notre Louvre, aux parcimonieuses munificences de 
l'Etat? 

Bien que son œil s'ouvrît de toutes parts, à toute heure, sur 
le spectacle immense et varié de la création, ses préférences ne 
laissent pas de s'accuser. Le nord, les bois touffus, les fébriles 
ardeurs de l'automne, les couchers du soleil lui allaient, et re- 
viennent sur ses toiles avec une prédilection marquée. Son ima- 
gination impressionnable et dramatique se complaisait dans le 
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spectacle d'une opulente nature aux prises avec les éléments. 
La nature, à vrai dire, ne lui apparaissait que dans ses intimes 
corrélations avec les émotions de notre âme S'il n'a pas in- 
venté la note sensible dans le paysage, on peut affirmer que 
nul ne l'a mieux fait résonner que lui. V Inondation de Saint- 
Cloud, qu'on voit à la galerie du Luxembourg, tient le spec- 
tateur attaché sur ce coin de terre ombragé d'ormes , que la 
Seine montante menace et envahit par degrés. Les eaux surtout, 
cette portion mobile, expressive et presque humaine de la créa- 
tion, le fascinaient. Il aimait à baigner les racines de ses chênes 
dans le flot des rivières, et les cimes de ses châtaigniers dans les 
brumes. La sève, pour lui, n'était que la circulation latente de 
son élément favori par le canal mystérieux des troncs et des 
branches. Un écrivain d'élite, pressé de le portraire, a dans son 
improvisation pittoresque, créé un mot à cette fin. Il a, parlé de 
ses pluies ensoleillées; c'est bien cela. Il a marqué le trait, 
signalé le motif que le lecteur est à même d'étendre et de déve- 
lopper, 

La mer lui a jeté maint défi qu'il a relevé. Dans son Embou- 
chure de la Seine, il a rendu en maître de Hollande la nuance 
hybride de ces vagues qui ne sont déjà plus le fleuve et ne sont 
pas encore l'océan. — La falaise de Houlgatt ne laisse à regret- 
ter qu'une chose : c'est qu'il ait atténué, par un épisode superflu, 
l'effet sinistre et grandiose que la scène eût produit d'elle- 
même avec Dieu seul pour témoin. Quand il n'était pas sombre, 
il était attendri, toujours rêveur: de là le charme pénétrant de 
son Soleil levant sur Vétang de Chaville. 

Quelque chose manquerait à la physionomie de Paul Huet, si 
on ne la complétait par la mention de ces lieders, de ces poèmes 
et ballades, où les personnages légendaires tirent leur existence 
du prestige de la nature et de l'impression solennelle des lieux. 
Le Bot des aulnes, le Gouffre, le Cavalier et plus d'une autre 
fantaisie de ce genre réalisent aux yeux, dans les conditions 
périlleuses où le peintre se risquait, ce que la plume seule, écho 
des traditions populaires, avait su rendre. Si Corot est le peintre 
des dryades et des sylvains, Paul Huet, ici, est bien celui des 
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fées. L'Occident, avec ses influences occultes, est son monde : 
c'est la baguette à la main, et en évocateur, qu'il procède. 

Quand ses tableaux reparurent à l'Exposition universelle , ils 
survécurent, consacrés par l'épreuve, et victorieux de la critique, 
à tant d'autres dont la renommée avait fléchi. L'aisance, la santé, 
les joies de la famille , l'étaient venues trouver en chemin. Quant 
à la vogue , de plus en plus inconciliable avec l'indépendance 
de son caractère et de son art, il en avait fait le sacrifice. Il s'at- 
tristait seulement des concessions regrettables que tel de ses 
confrères, appelé à des victoires de haute lutte, ne dédaignait pas 
de s'infliger. Heureux de l'alliance de sa fille et de l'avenir de soq 
fils, son disciple et son compagnon d'atelier, il peignait vaillam- 
ment lorsque la mort Test venue surprendre. Pas plus que Dela- 
croix, que Chassériau, que Bonington, que Rousseau, que 
Marilhat, que tous les tenanciers de sa bannière , fauches dans 
leur printemps , ou moissonnés dans leur été , ou tombés au 
premier souffle de leur automne, il n'a connu le déclin. Il a ignoré 
de même les transactions et les souplesses. Dans dix années, 
quand les portes du Louvre s'ouvriront à ses œuvres si fières, si 
intimes et si vibrantes, les hôtes du logis, en lui conférant 
l'accolade , nous diront qui de lui ou de la foule s'est trompé. 

VICTOR PAVBE. 
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ÉTUDE DES TI6I0BUS DE FftAIGE, par le D* Jules Gutot , 
3 vol. grand in-8°. 

Le troisième volume, qui vient de paraître, complète ce bel ouvrage 
qui, sorti des presses de l'Imprimerie Impériale, ne laisse rien à dé- 
sirer , ni comme exécution typographique , ni pour la perfection des 
nombreux dessins qui accompagnent le texte. 

Les Etudes sur les vignobles de France comprennent tous les dé* 
partements où la vigne à vin est cultivée. Ces départements, au 
nombre de soixante-dix-neuf, sont groupés en huit régions, dont 
chacune se distingue des autres par un certain nombre de caractères 
propres : ce sont les régions du sud-est, du sud-ouest, du centre-sud, 
de l'est, de l'ouest, du centre-nord, du nord-est et du nord-ouest. 

Chaque région comprend environ dix départements , qui donnent 
lieu à une investigation séparée de leurs richesses vinicoles, de leurs 
procédés de culture et de vinification. 

Un coup d'œil général sur la vigne et les vins de France; la divi- 
sion des vignobles par régions, et des notions générales sur la vigne, 
sur ses fonctions, sur sa conduite et sur sa taille, forment les préli- 
minaires de cet important travail , qui se reporte ensuite sur les di- 
verses parties de chaque région. 

Les départements qui composent un groupe , ont chacun leur in- 
ventaire spécial, commençant par un aperçu statistique et économi- 
que, puis indiquant le climat et le sol, faisant connaître les cépages 
cultivés, leur culture et la vinification mise en pratique. 

Un résumé synthétique et analytique de la région précise les prin- 
cipaux faits résultant de l'examen séparé des départements qui en 
font partie. 

Cette œuvre est empreinte de haut savoir, de l'esprit d'observation 
et de l'amour du progrès qui caractérisent le savaut inspecteur géné- 
ral de la viticulture. 
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Comme il ne peut entrer dans mon cadre de rendre un compte 
détaillé d'un ouvrage qui embrasse un aus i vaste champ J'appellerai 
seulement l'attention de mes compatriotes sur la Viticulture du nord- 
ouest de la France, ou* région de la Charente et du bassin inférieur 
de la Loire, en ce qui concerne plus spécialement notre département 
de Maine-et-Loire qui en fait partie. 

M. le docteur Guyot commence par passer en revue tes richesses 
agricoles du département, et constate que de toutes ses cultures, les 
plus riches après la prairie irriguée, qui rapporte 200 fr. et la prairie 
non irriguée qui en rapporte 150, deux seulement ne sont point por- 
tées à leur perfection : celle de la vigne , dont le rendement moyen , 
en fins cépages , peut être porté et est porté de fait , par quelques 
bons propriétaires , à quarante hectolitres à l'hectare , sans que la 
qualité ni le prix moyen de 26 fr. l'hectolitre soient amoindris; et la 
pomme de terre, dont le rendement moyen peut être facilement porté 
de 60 à 200 hectolitres à l'hectare. 

Puis il constate que la vigne, dans Maine-et-Loire, est déjà d une 
grande importance , et s'accroîtra d'année en année ; car elle est là 
sur un terrain et sous un climat de prédilection pour la production 
des bons vins ordinaires et même des vins fins de bonne qualité. 

M. le docteur Guyot examine ensuite la nature du sol et des ter- 
rains de nos divers vignobles, et indique, par analogie, des cépages 
de choix , qui , suivant lui , pourraient y prospérer avec avantage. 
Quant au climat, il cite sa clémence et sa générosité, constatée par 
les splendides cultures de camellias et de magnoliers, qui, en pleine 
terre , y prospèrent et se maintiennent pendant les hivers sans la 
moindre protection. 

« Le département de Maine-et-Loire, dit-il, est fortement inté- 
ressé à la sincérité du commerce entre le producteur et le consom- 
mateur, car il produit, de temps immémorial, des vins blancs, surtout, 
qui jouissent d'une réputation bien méritée , et quelques vins rouges 
qui auraient atteint une aussi grande importance et une réputation 
non moins bonne , si la culture des cépages rouges avait été plus 
étendue; mais, concentrée dans quelques petits vignobles environ- 
nant Saumur , vignobles dont Champigny offre l'expression la plus 
haute et la plus connue, elle n'a pu étendre au loin sa renommée, ne 
pouvant étendre beaucoup sa consommation. 

» Cette omission dans le développement des vignes à vin rouge , 
alors que la production de ce vin est insuffisante pour alimenter le 
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département lui-même, alors que la consommation du vin rouge, plus 
alimentaire, plus tonique et agitant moins le système nerveux que le 
vin blanc , parait devoir prédominer dans l'usage le plus général , a 
frappé quelques bons esprits qui se sont livrés à des expériences pour 
essayer diverses variétés de cépages. Parmi les espèces essayées, le 
pineau noirien, le pineau blanc ou chardenet, le pineau gris ou bureau, 
ont dû être abandonnés , parce que , quoique fertiles et donnant des 
produits précoces et excellents , pendant les premières années , ils 
sont bientôt devenus stériles en fruits et chélifs en bois. On n'indique 
point le mode de taille , longue ou courte , généreuse ou restreinte , 
qui leur a été imposée. » 

Suivant le docteur Guyot , « les pineaux noirs, blancs et gris se 
stérilisent et languissent, dans un terrain vigoureux, si leur tige n'est 
pas étendue , et si elle ne porte pas au moins une longue verge , 
quoiqu'ils aient abondamment produit à la taille courte, dans les cinq 
ou six premières années de leur vie; et rien ne prouve que si les 
pineaux couraient en cordons ou en treilles sur terre , avec ou sans 
long bois , ils ne réussiraient pas à merveille dans les terrains de 
transition ou primitifs. 

» La prompte stérilisation et le prompt dépérissement d'un cep sont 
le plus souvent le résultat composé : 1° de la vigueur de l'espèce , 
ne pouvant supporter une taille restreinte ; $• de la générosité du 
sol. Plus un cépage est vigoureux, plus sa taille est courte, moins il 
donnera de fruits , plus il succombera rapidement en proportion di- 
recte de la richesse du sol. Plus un cep est débile et avide , plus sa 
taille est courte , plus il sera fécond en proportion de la richesse du 
sol; mais sa vie utile n'y dépassera pas douze à quinze ans, s'il n'est 
pas provigné. 

«C'est, avant tout, la plantation, la taille et laconduitequifontla 
précocité du rendement rémunérateur. Le cépage à grande allure , 
planté profondément , rabattu pendant trois ou quatre ans , puis mis 
à la taille courte et à un ou deux bras, comme dressement définitif, 
pourra sembler le plus stérile et le plus chétif des cépages, quoiqu'il 
en soit réellement le plus vigoureux et le plus fertile ; un cépage à 
petite allure, traité de même , sera proclamé le plus vigoureux et le 
plus fécond. 

» Si le breton était d'une maturité moins tardive , Maine-et-Loire 
ne devrait point chercher d'autre cépage pour la production de ses 
vins rouges* C'est le breton qui donne le bon vin de Champigny et 
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des environs, et ceux de Bourgucil, en Indre-et Loire; et ces vins , 
dans les grandes années , sont admirables et réunissent toutes les 
qualités désirables pour les vins alimentaires de toute qualité : saveur 
ferme et agréable, bouquet suffisant, couleur parfaite, générosité, 
action digestive et tonique. Le vin de breton est un produit qui 
devrait se multiplier de confiance, partout où le cépage précieux qui le 
donne peut mûrir ses fruits. Quand le breton mûrit mal , son vin est 
toujours sain , mais d'une verdeur astringente et d'une faiblesse al- 
coolique qui le rendent peu acceptable. J'ai toujours considéré le 
breton comme semblable au carbeneP-sauvignon, le roi des raisins du 
Médoc , de Saint Emilion et des Graves; mais quelques viticulteurs 
pensent qu'il n'en est qu'une variété à feuilles moins profondément 
lobées. J'avoue que l'aspect général des feuilles, la couleur des bois, 
la forme des grappes et la saveur de ces derniers, sachant d'ailleurs 
les variantes que les terrains, le climat , rage, la taille apportent à 
ces éléments, m'ont paru tellement analogues, que si le breton et le 
carbenet constituent deux variétés , ces deux variétés sont bien près 
l'une de l'autre. 

» On distingue dans Maine-et-Loire deux ordres de vignes, rela- 
tivement à la couleur de leurs cépages : les vignes rouges et les vi- 
gnes blanches. Dans les vignes rouges, les ceps à verges et les ceps 
à coursons sont des espèces différentes; tandis que, dans les vignes 
blanches, les ceps à verges ou sans verges sont les mêmes, le gros 
et le menu pineau blanc de la Loire. On distingue les vignes blan- 
ches sans verges, ou vignes fines, et les vignes blanches à verges ou 
vignes communes, les vignes à échalas ou à charniers et les vignes 
sans supports ; viennent ensuite, en rouge et en blanc, mais surtout 
en rouge , les vignes en rangées sans cultures intercalaires , et les 
vignes en rangées avec cultures intercalaires ou en jouelles. Ces deux 
dernières sortes de vignes s'étendent principalement sur la rive 
droite de la Loire, dans l'arrondissement de Saumur. 

» Les vins distingués d'Angers sont recueillis, sur la rive droite de 
la Loire, à Savenières, à la Roche-aux-Moines, rouges et blancs, à la 
Pointe, à Epiré; mais le vin le plus renommé est celui de la coulée 
de Serrant. La Possonnière, la Rousselière, donnent aussi de fort bons 
produits. C'est, au contraire, sur la rive gauche de la Loire, que sont 
produits les bons vins de Saumur. Champigny et Ncil, pour les vins 
rouges; les clos Morains, pour les vins rouges et blancs, tiennent le 
haut de l'échelle. Distré, Chassé, Turquan, Varains et la plupart des 
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vignobles environnant Saumur, donnent, avec ceux de Rablay, Mar- 
tigné-Briant , Beaulieu , Faye , et la plupart des crûs échelonnés le 
long de la rivière du Layon , de très-bons vins blancs qui ont fait et 
soutiennent la réputation de Maine-et-Loire. 

» Saumur, en Maine-et-Loire, comme Beaune dans la Côte-d'Or, 
est en juste possession du nom et du marché principal des vins du 
département , parce que retendue de ses fins crûs est plus considé- 
rable que celle des fins crûs d'Angers. » 

« C'est un fait bien établi, ajoute M. le docteur Guyot, qu'il ne suf- 
fit pas de produire un peu de vins exquis pour acquérir et mériter 
un nom commercial, il faut en produire beaucoup de bon, de façon à 
constituer une base de marché. Un fait non moins certain, c'est qu'un 
marché à bons vins une fois établi dans un centre, un marché à vins 
communs en devient toujours avantageusement l'accessoire , parce 
que les prix des vins communs se ressentent toujours un peu des prix 
des vis fins , et que la même provenance donne ainsi facilité à leur 
vente. » 

Quoique les cépages d'Angers et de Saumur soient les mêmes, les 
méthodes de culture diffèrent néanmoins beaucoup. Aussi M. le doc- 
teur Guyot croit-il devoir, à ce sujet, entrer dans les détails les plus 
circonstanciés: « En ce qui concerne la taille, il lui semble qu'à 
Angers la vigne était immédiatement soumise à une taille avant sa 
végétation de seconde année, et que cette taille consistait à rabattre 
le cep sur son sarment le plus bas et le plus beau, et à tailler ce sar- 
ment à un ou deux yeux francs; que cette taille était répétée et main- 
tenue de même avant la troisième végétation, et que ce n'était qu'a- 
vant la quatrième qu'on accordait au cep deux coursons, à deux yeux 
francs , devant former deux bras ; l'année suivante on en ajoute un 
troisième, et c'est là le dresseraient moyen et normal. Mais plus tard, 
et selon l'opportunité et la force, on en ajoute un quatrième, un cin- 
quième et jusqu'à sept ou huit. Ce n'est guère qu'à sept ou huit ans 
que le pineau blanc commence une production sérieuse par suite du 
retard de quatre ans pour donner deux têtes à la vigne. Suivant lui, 
la même récolte serait produite trois ans plus tôt , si la vigne était 
dressée dès la deuxième année, ce qui a été fort bien prouvé sur des 
plants dressés immédiatement avec trois bras. » 

M. le docteur Guyot insiste sur ce fait : « La vigueur, la fécondité 
et la durée de chaque cep sans provignage , toutes choses égales 
d'ailleurs dans une même vigne, est proportionnelle à l'étendue de 
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sa tige et au nombre d'yeux qu'il porte. Tous les viticulteurs des en- 
virons d'Angers peuvent s'en assurer, suivant lui. Leurs tiges à une 
tête sont les moins durables, les moins fertiles et les moins fortes ; 
celles à deux têtes, à trois, à quatre, à cinq et à six têtes, valent en 
proportion de ces nombres. Il doute qu'on puisse constater une 
fécondité, une durée et une force, dans une vigne à deux têtes à 
coursons, qui soient égales à la moitié de celles d'une vigne à quatre 
tètes dans les mêmes conditions d'âge et de terrain. Il doute qu'on 
trouve entre les deux produits la plus petite différence de qualité. On 
constatera pour la vigne ce qui est admis pour les autres arbres 
fruitiers : par exemple, qu'un pommier à une branche donne peu de 
pommes, qu'à deux branches il en donne plus et d'aussi bonnes, à 
trois branches encore plus, à quatre branches davantage, et que le 
pommier à quatre branches vit plus longtemps que celui qui n'en a 
qu'une. Que toutes les vignes blanches, depuis les plus fines jus- 
qu'aux plus communes, lui ont présenté ce rapport. 

» Dans tout Maine-et-Loire, des quatre phases de l'épamprage, 
on ne pratique guère qu'un ébourgeonnement vers la fin de mai on 
au commencement de juin, au moment du rabattage des mottes du 
sol, là où l'on ne lie pas les pampres, et avant le relevage et l'acco- 
lage, là où on les lie. 

» La vigne fait de tels efforts pour suppléer au peu de bourgeons 
qu'on laisse sur sa tête , qu'elle pousse des gourmands en quantité, 
mais surtout elle pousse ses sous-yeux à côté de l'œil laissé. On voit 
très-souvent deux et même trois pampres vigoureux partant du 
même point. Les vignes blanches communes sont généralement 
taillées à longues verges dans l'arrondissement de Saumur, où nous 
avons pu étudier des pépinières plantées à la charrue et très-bien 
réussies; des jeunes vignes d'un an, de deux ans et trois ans de 
végétation, à rangées distantes d'un mètre à un mètre 66 cent., 
cultivées aux animaux de trait et d'une végétation luxuriante ; les 
vignes de trois ans étaient déjà formées à poussier et à verge. 

» C'est ici le cas de traiter une question des plus graves, dit 
M. le docteur Guyot, puisqu'elle est à peu près résolue par l'expé- 
rience séculaire du département de Maine-et-Loire. Le même cé- 
page, le pineau blanc de la Loire, lorsqu'il est taillé à courson à deux 
yeux, peut donner et donne des vins blancs fins qui sont vendus «n 
moyenne 150 fr. la barrique; et, lorsqu'il est taillé à verge, fine 
donne plus que des vins d'une valeur de 50 fr. Ici l'influence de la 

il 
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taille sur la qualité du vin ne saurait être méconnue ; toutefois , il 
faut reconnaître de suite que les vignes fines ne sont pas seulement 
constituées par la taille, mais par leur sol et par leur site, et que, 
dans les sites et dans les sols à vignes fines, la taille à verge don- 
nerait des vins bien supérieurs aux vins récoltés dans les sols et dans 
les sites à vignes communes. Mais il n'en existera pas moins une 
difféience de qualité qu'on peut estimer à un huitième approxima- 
tivement. Cette différence existera toujours dans les cépages qui 
produisent volontiers et abondamment, sur coursons, de grosses 
grappes à grain très-juteux, les chasselas, les gamais, les grenaches, 
les aramons, etc. Le pineau de la Loire est un de ces cépages. Un 
trop grand nombre de ces grosses grappes, le long d'un même sar- 
ment, canal alimentaire trop étroit pour leurs grands besoins, n'y 
puise pas toujours la nourriture et les qualités que chacun 
pourrait avoir par un service de sève plus abondant. Aussi, quand 
on peut consacrer tout le diamètre d'un seul sarment au service de 
deux ou de quatre grappes à grosse consommation d'eau, on place 
les fruits dans de meilleures conditions de perfection, sans le moindre 
doute. Donc, dans ces sortes de cépages, il vaut mieux chercher 
l'abondance des fruits et la force du végétal dans le nombre des bras, 
sur une même souche, et tailler sur chaque bras un courson à deux, 
trois ou quatre yeux au plus, en pinçant les deux ou trois bourgeons 
supérieurs, que de la chercher dans des flèches ou branches à fruit, 
à dix ou quinze yeux. Mais il est des cépages, tels que la syra, le 
carbenet-sauvignon , le noirien, etc., qui refusent absolument de 
donner des fruits en quantité suffisante, sur coursons, à deux et 
même à trois et à quatre yeux. Ces cépages sont, en général, à 
grappes peu volumineuses, à grains moyens, exigeant peu de liquide 
pour leur alimentation et même coulant s'ils ont trop de liquide à 
leur disposition ; ceux-là exigent impérieusement une taille longue, 
sous peine de ne pas donner de produits rémunérateurs ; mais, chose 
facile à comprendre, la taille longue n'en diminue pas la qualité, 
comme elle le fait sur les cépages qui produisent facilement sur 
coursons ; d'un autre côté, les inconvénients des tailles longues sont 
tout à fait évités par une sage suppression de surabondance et par 
les pincements des pampres habilement dirigés. Il y a donc une 
pralique intelligente à appliquer à chaque cépage pour en obtenir, à 
peu près à coup sûr, la quantité et la qualité de récolte voulue pour 
la vente et pour le profit. » 
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« Pour moi, dit encore le docteur Guyot, le pineau blanc de la 
Loire peut réunir quantité et qualité, étant conduit sur deux bras à 
plusieurs coursons près de terre, si Ton veut cultiver à la charrue, 
et à six ou huit bras ou têtes, si Font veut cultiver à la main ; mais 
il ne veut pas être cultivé à deux têtes seulement, si Ton ne veut se 
ruiner par l'exiguïté des produits et par les frais d'un provignage 
trop répété. Il conviendrait mieux de donner alors, comme on le fait, 
une verge et un poussier à chaque tête, s'il y en a deux, car l'alter- 
nance de la verge et du poussier sur deux bras est une fausse ma- 
nœuvre qui nuit à la souche. J'ai déjà dit, et je ne saurais trop le 
répéter, que l'alternance annuelle de la verge était une fatigue et un 
épuisement pour la souche, et non un repos successif pour chaque 
bras remis à poussier. En effet, tout le monde concevra que la vé- 
gétation intérieure, s'étant développée sur sept à huit yeux, aura 
développé une végétation extérieure, c'est-à-dire des racines corres- 
pondantes, et que ces racines ont apporté tous leurs fluides à la 
verge par le bras qui la supporte, et non par l'autre bras à poussier. 
le premier est donc disposé pour une grande végétation qui se fera 
sans épuisement et sans effort l'année suivante, tandis que le second 
bras n'ayant fourni la sève qu'à deux yeux, n'a des racines qu'en 
proportion, et éprouvera une grande fatigue, si on lui impose une 
verge. II ne faut pas croire que la sève qui monte d'un côté puisse, 
l'année suivante, monter de l'autre côté. Ces deux bras ont chacun 
leurs vaisseaux séveux et leurs racines alimentaires, indépendants 
dans une certaine limite. Aussi, la flèche de la seconde année est- 
elle toujours plus belle en végétation que celle de la première 
année, c'est encore là un fait démontré par la pratique. Ainsi la pre- 
mière fois qu'un cep reçoit de longues flèches, la végétation de ses 
flèches est souvent incomplète, chétive et languissante ; le cep parait 
vraiment fatigué ; l'année suivante, si les flèches sont continuées sur 
le même membre, la végétation est luxuriante. Le poussier ne doit 
donc jamais être sur un autre bras que celui qui porte la verge ; afin 
que !a verge de l'année précédente étant supprimée, celle qui la 
remplacera sur le poussier puisse profiter de toute la sève et de 
toutes les racines créées au profit du même bras. » 

M. le docteur Guyot décrit ensuite les divers procédés de culture, 
ainsi que les travaux annuels, et arrive à la vinification des vins 
blancs, sur laquelle il donne les détails suivants : 

« Les vendanges des vins blancs d'Anjou, surtout celle des vins 
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uns, sont faites, de temps immémorial, sur les meilleures bases et 
avec un graod soin : d'abord elles sont commencées très-tard, et 
seulement alors qu'une grande partie des grains de raisins est bleuie, 
c'est-à-dire fermenté^, comme les nèfles, les cormes, etc., mais non 
pourrie comme on le pense généralement, et comme on pourrait le 
croire à l'aspect des grappes. A Saumur, on Tait deux récoltes : la 
première consiste dans le choix des grappes les plus mûres et les 
plus parfaites, qui donnent les vins de première qualité, et la seconde 
recueille tout le reste qu'on appelle le tri. Les pressoirs et les ton- 
neaux sont en caves, le plus souvent pratiquées dans les rochers ; 
les raisins sont cueillis en seaux, versés en hottes d'osier goudron- 
nées, hottes portées à dos d'hommes, versées en portoires mises sur 
voitures; les portoires sont vidées dans un conduit passant par un 
soupirail de façon à précipiter leur contenu sur les pressoirs. A An- 
gers, on vendange en une seule fois; mais, dans certains crûs, comme 
au clos de la coulée de Serrant, les grappes étant mises dans un large 
cuvier, on les agite avec un trident, de façon à ce que les grains 
verts ne peuvent être écrasés; on recueille le premier jus, vierge de 
pression, et on le met en tonneaux pour obtenir la première qualité. 
» Dans tout l'Anjou, dit encore M. le docteur Guyot, on s'abstient 
pour les vins fins de fouler les raisins blancs avant de former le cep 
(marc), et l'on presse de deux à quatre fois, et souvent davantage 
pour les vins communs. On s'attache à opérer promptement le pres- 
surage, ce qui assure, dit-on avec raison, la limpidité et la moindre 
coloration des jus. Quelques propriétaires enlèvent leurs vins de 
dessus la lie, huit à dix jours après l'entonnage, mais la plupart sou- 
tirent à la fin de décembre et encore en janvier ; quand on veut 
mettre en bouteilles en février, le dernier soutirage est précédé d'un 
collage à l'ichthyocolle ; la mise en bouteilles en mars donne les vins 
mousseux naturels de Maine-et-Loire. Si les vins sont gardés un an 
en pièces, ils sont secs et très-capiteux ; mais, chose singulière, on 
m'a assuré, à Saumur, que, si les vins blancs étaient mis en bou- 
teilles en janvier et février, ils ne moussaient pas et gardaient une 
liqueur fraîche et agréable. Il y a là un fait pratique qui semble en 
contradiction avec la théorie de la fermentation et de la production 
de la mousse des vins blancs. Contrairement aux habitudes, les vins 
fins de Saumur sont laissés et achetés de préférence sur lie, par les 
négociants belges surtout; tandis que les vins communs sont sou- 
tirés avec soin. » 
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M. le docteur Guyot s'exprime ainsi, relativement aux vins rouges : 
« La récoite des vins rouges, dans Maine-el-Loire, est loin d'avoir 
l'importance de celle des vins blancs. Les vignes rouges y existent 
pourtant de temps immémorial, et leurs vins jouissent d'une bonne 
et légitime réputation; mais elles sont cultivées sur une très-faible 
étendue, de sorte que leurs produits sont consommés dans la région 
et par quelques connaisseurs étrangers. C'est surtout dans le Saura u- 
rois que les vins rouges ont acquis une bonne et ancienne réputa- 
tion. Depuis vingt ans, la production des vins rouges s'est étendue ; 
mais malheureusement ce sont les gamays, les liverduns, le grollos, 
et non les uns gamays ni l'incomparable brtton^ qu'on y propage le 
plus, faute de savoir faire rendre à ce cépage plus qu'à ses vulgaires 
rivaux. Si j'habitais le département, je prouverais, expérimentale- 
ment, que le breton peut rendre autant et plus qu'aucun plant d'a- 
bondance, en lui donnant la culture- qui lui convient, c'est-à-dire 
l'expansion considérable de la tige. Quoi qu'il en soit, les raisins 
rouges sont vendangés plus tôt que les raisins blancs. Dans les meil- 
leurs crûs, au clos des Cordeliers, par exemple, on égrappe, on 
foule, on emplit la cuve qu'on recouvre d'une toile et d'un couvercle 
en bois blanc, posé sur les bords, on laisse fermenter; et, en cours 
de fermentation, on brasse trois ou quatre fois la cuve avec un bâton 
fouleur, puis l'on recouvre à chaque fois. Lorsque la fermentation a 
cessé et que le marc est descendu, on tire le vin, on le met en poin- 
çons, on presse le marc, mais on ne mêle pas les vins de presse avec 
les vins de goutte. Ainsi, traditionnellement, on cuve en cuve ou- 
verte, à marc flottant, et l'on tire clair et froid au clos des Corde- 
liers, à Champigny, à Sauzai, à Dampierre, où se font les meilleurs 
vins, ceux-là qui ont fondé la réputation ancienne des vins rouges 
de Maine-et-Loire. » 

M. le docteur Guyot ajoute : « Les viticulteurs modernes trai- 
tent leurs vins rouges un peu indifféremment », et à ce propos il af- 
firme « que plus le vin fermenté reste en contact avec le marc, plus 
le marc lui prend son esprit sans le lui rendre, comme tous les 
fruits plongés dans l'eau-de-vie s'emparent de l'esprit et abaissent le 
degré alcoolique du liquide. Dans les courtes cuvaisons, on mélange 
avec raison et au grand avantage de la couleur, de la vinosité, de la 
durée et des qualités alimentaires, les vins de presse avec les vins 
de goutte. » 

Tels sont les principaux enseignements que me parait présenter 
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l'étude de M. le docteur Guyot sur la Viticulture de Maine-et-Loire 
J'ai cru devoir les extraire et les grouper, afin qu'on pût apprécier 
toute leur opportunité, et les expérimenter lorsque les circonstances 
dans lesquelles on se trouvera le permettront. 

Ces sujets, qui m'ont vivement intéressé, se résument à peu près 
ainsi : 

1 " Des causes de stérilité et de dépérissement des ceps, et des 
mo\ ns de les éviter; 

T D: s avantages que présente la culture du breton, carmeneb- 
8aui i'jnon, que M. le docteur Guyot considère comme identiques, et 
de Futilité de sa propagation, malgré sa maturité tardive dans le 
département de Maine-et-Loire. 

Je partage complètement l'opinion du savant viticulteur sur le 
mérite exceptionnel et incontestable du carmenet-sauvignon, et de sa 
parfaite réussite dans notre contrée, mais sans adopter l'identité de 
ce cépage avec le breton, que je n'ai point encore été à même d'é- 
tudier comparativement, et que la plupart des ampélographes ad- 
m< ttent comme deux variétés du même cépage bordelais. 

Quant à la maturité tardive du breton, constatée à Saumur et à 
Bourgueil, elle ne peut, suivant moi, être attribuée au carmenet-sau- 
vignon, qui, en Médoc comme chez nous, se rapproche plutôt de la 
précocité. Depuis 20 ans que ce cépage fructifie chez moi, je l'ai 
vendangé dix fois du 18 au $5 septembre; six fois du 2G au 30 du 
même mois; deux fois le I er octobre -, une fois le 7, et enfin, en 1860, 
le 15 de ce mois. Le breton se récolte bien plus tardivement à Sau- 
mur et à Bourgueil. Il est vrai qu'il en est de même du pineau blanc, 
qui se récolte aussi beaucoup plus tard à Saumur qu'à Angers. Cette 
anomalie, qui, au premier abord, paraît inexplicable à l'égard de 
deux localités aussi rapprochées, se trouve interprétée de la manière 
suivante par 0. Leclerc-Thouin (t). 

« Les vendanges se font d'autant plus tôt en Maine-et-Loire, que 
les vignobles sont situés sur une longitude un peu plus occidentale, 
et que les vins ont, toutes circonstances égales d'ailleurs, moins de 
qualité. Eu effet, on commence à cueillir les raisins, dans le canton 
de St-Florent-le-Vieil, une quinzaine de jours au moins avant de les 
récolter dans celui de Chalonnes, et il existe entre cette dernière 



(1) L'Agriculture de l'ouest de la France, étudiée plus spécialement en Maine-et- 
Loire, 1843, page 381. 
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localité et celle de Saumur une différence au moins égale, de sorte 
qu'un grand mois s* écoule, et au delà, du commencement à la fin de 
la récolte. A l'ouest, elle a lieu le plus souvent des derniers jours de 
septembre au commencement d'octobre ; à Test , de la fin d'octobre 
à la mi-novembre. » • 

3° De l'intérêt qu'il y aurait à créer un marché de vins au centre 
du département, comme il en existe déjà un à Saumur; 

4° Du nombre de membres ou bras qu'il est plus avantageux de 
donner aux souches de vigne , pour en obtenir une production nor- 
male. 

M. le docteur Guyot reproduit là, à peu de chose près, la démons- 
tration magistrale qu'il nous en fît en 1865 , à la veille de la plus 
splendide vendange, en visitant nos coteaux de Savennières. Il nous 
y fit remarquer que les pineaux blancs qui peuplaient ce vignoble , 
produisaient d'autant plus dans de bonnes conditions , qu'on avait 
donné à leur tête un développement aussi fort que le comportait leur 
constitution. Ainsi, dans les souches qui portaient quatre bras, cha- 
cun des membres nourrissait cinq grappes de raisins , en tout vingt 
grappes; les ceps qui n'avaient que trois membres, dont chacun ne 
nourrissait que quatre raisins, n'en portaient plus en tout que douze; 
et enfin ceux à deux membres, ne portant que trois raisins chacun, 
réduisaient leur production à six grappes seulement. Pour rendre cette 
démonstration encore plus concluante , il reste encore à examiner la 
coïncidence d > racines avec les branches. 

5° De la ; usse excessive des gourmands , motivée par une taille 
trop raccourcie sur des sujets vigoureux ; 

6° De l'avantage que présente le pineau blanc de la Loire, de pou- 
voir donner des vins fins ou des vins communs , suivant les localités 
où ce même cépage est utilisé, en appropriant la taille, soit courte ou 
longue, à la nature du produit qu'on en veut obtenir ; 

7° Des cépages qui exigent impérieusement la taille longue pour 
donner des fruits ; 

8° De la taille rationnelle, conseillée pour les pineaux blancs de la 
Loire ; 

9° De la verge ou branche à fruit , et de l'inconvénient de son al- 
ternance ; 

10° Des vendanges des vins blancs et des vendanges des vins 
rouges; 

On voit, en résumé, le vaste champ d'expériences que M. le doc- 
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teur Guyot ouvre aux viticulteurs de Maine-et-Loire, par ses savantes 
observations sur les parties les plus importantes de la viticulture, et 
combien ils peuvent en retirer de profit, en s'initiant de plus en plus 
à la pratique, pour chercher à lui appliquer des théories scientifiques 
qui doivent nécessairement conduire les praticiens à perfectionner 
les diverses opérations, dont, pour cela même, ils se seront occupés 
plus sérieusement qu'ils ne l'avaient fait antérieurement. 
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ÉTUDE SUR GŒTHE. 



Jusqu'ici la réputation de Goethe s'est imposée à la France , 
comme celle des oracles anciens aux peuples ignorants , avec le 
prestige mystérieux du lointain et de l'inconnu. En effet, on ne 
peut regarder ce que M mc de Staël dit de l'auteur de Werther , 
comme une étude sérieuse , une appréciation juste et définitive , 
un jugement en dernier ressort. Séduite par l'affabilité avec la- 
quelle ce prétendu roi de la littérature allemande accueillait les 
admirateurs de son génie et daignait abaisser un regard de pro- 
tection sur les écrivains secondaires dont toute l'occupation était 
d'applaudir le Maître; éblouie par cette simplicité calculée, par 
cette sérénité et cet air de grandeur qu'il s'étudiait à mettre par- 
tout, elle n'a point su déchirer le voile, et n'a vu le Dieu qu'à travers 
Fépais nuage d'encens qui l'enivrait en le dérobant aux yeux des 
profanes. Néanmoins, de ce sanctuaire secret se sont échappées, 
nous ne dirons pas, certaines lueurs , mais certaines émanations 
qui sont venues exercer leur influence jusque sur notre poésie 
contemporaine , influence que Yécole réaliste appelle salutaire et 
régénératrice , mais que , pour notre compte , nous regardons 
comme très-funeste. 

Certes , si la muse française avait besoin d'aller puiser à une 
source étrangère pour se rajeunir , ce n'était pas à l'autel du 
grand-prêtre du réalisme qu'elle aurait dû s'adresser, mais à celui 
des nobles et purs poètes de l'idéal, aux Klopstock , aux Schiller 
et à leurs disciples. Quoi qu'il en soit, l'esprit de Goethe règne 
depuis longtemps déjà dans notre poésie sans qu'on ait pu jus- 
qu'ici vérifier d'une manière positive l'origine de cette inspiration. 
La publication des Entretiens de Gœthe et d'Kckermann et leur 
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traduction en français (1) sont donc une véritable bonne fortune 
pour la critique littéraire, la morale et la philosophie. Le voile du 
sanctuaire déchiré, les adorateurs disparus, les nuages dissipés, 
vont nous permettre maintenant d'approche r de l'idole et d'en 
mesurer la hauteur. Il y a bien encore un certain apprêt dans 
celte habitude que prit le vieillard de penser tout haut en présence 
d'un secrétaire admirateur; mais cet apprêt même est encore un 
des caractères de Goethe qui n'a ce^sé , dans ses écrits , de re- 
commander le naturel, de prêcher la réalité, et dont toute la vie 
n'a été qu'une longue pose , si nous osons nous servir de cette 
expression vulgaire. 

Notre but, dans cette étude , n'est point d'analyser ni de juger 
un à un les ouvrages de Gœthe. Il faudrait un volume. Nous vou- 
drions indiquer seulement, d'après l'auteur lui-même, l'idée qu'il 
se faisait de la poésie, en montrer l'insuffisance et le côté dange- 
reux ; esquisser le portrait de l'homme moral et faire voir com- 
ment, avec un grand talent, on peut n'être qu'un poète imparfait, 
quand on n'est point animé des nobles sentiments de vertu, d'hu- 
manité, de religion, de liberté et de patrie. Car, comme le dit 
Boileau : 

En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur, 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Nous espérons faire clairement ressortir que, malgré son habi- 
leté et la supériorité incontestable de son esprit , Gœthe ne peut 
être considéré comme le représentant de la littérature allemande, 
et surtout comme un poète national, attendu qu'il n'exprime point 
le caractère allemand tel que nous l'avons défini ici même dans 
un article sur Uhiand (2). 

Gœthe, pour nous servir de l'expression d'un critique d'Outre- 
Rhin, ne représente que lui-môme, c'est-à-dire, selon nous, un ar- 
tiste habile et ingénieux, un grand amant de l'art pour l'art. C'est 
par là qu'il a bien mérité de la langue et de la littérature allemandes, 



(1, Par M. Chai les, prof^scur au lycée Bonaparte. Hetiel, éditeur. 
i2) Vu» le l tr uim-Tu <!o la Nouvelle Hevue de l'Anjou. 
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et nous nous faisons un devoir de le proclamer. Le premier, il a 
su donner à la prose aussi bien qu'à la poésie cette clarté , cette 
limpidité , cette souplesse , cette pureté et cette harmonie conti- 
nuelle qui ont fait accueillir les compositions du poète avec tant 
d'enthousiasme. Cependant il faut reconnaître , pour être juste , 
qu'avant lui déjà , Klopstock , Lessing et Herder avaient fait de 
généreux efforts pour arracher leur patrie à une imitation banale 
et inintelligente de la littérature française; pour purger le langage 
national des barbarismes qui le dénaturaient et du mauvais goût 
qui le dégradait ; pour ramener l'art et la poésie à leur source 
pure et primitive : la nature. Et ils n'avaient point travaillé en 
vain. Avant Goethe, ils avaient vivement recommandé à l'attention 
des poètes les sublimes productions de Shakspeare , d'Young et 
de Milton, sans oublier celles de l'antiquité, pour laquelle le 
Chantre du Messie professa toujours une admiration profonde. 

Comme les poésies de Gœthe sont pour la plupart intimement 
liées aux événements de sa vie , nous pensons ne pouvoir mieux 
faire que de montrer , d'après lui-même , ce qu'il a été comme 
être religieux et moral et comme citoyen, avant de l'étudier 
comme poëte. Nous puiserons pour cela dans les Mémoires qu'il 
a publiés sur sa propre vie , sous le titre de : Fiction et vérité , 
complétant parfois ce qui n'y est pas assez clairement exposé , 
par des extraits des Entretiens de Gœthe avec Eckermann. 



Gœthe a toujours eu des goûts aristocratiques ; il n'a jamais 
rien négligé de ce qui pouvait le relever aux yeux du monde ; 
aussi avec quel ton solennel il nous annonce que, le 28 août 1749, 
il vint au monde à Francfort-sur-le-Mein , pendant que l'horloge 
sonnait midi , et qu'au firmament présidait une constellation fa- 
vorable, signe du noble présent que le ciel faisait à la terre en ce 
moment. 11 n'a garde de nous laisser ignorer la position hono- 
rable qu'occupait son grand-père ni le rôle qu'il jouait au cou- 
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ronnement de l'empereur, ni la fortune indépendante et les bril- 
lantes relations sociales de son père marié à la fille du président du 
sénat. Avec quelle satisfaction il nous parle des talents extraor- 
dinaires que la nature lui a départis et des progrès inouis qu'il fit 
dans l'étude des langues sous la direction de son père ! « Une 
conception prompte me mit bientôt au-dessus des enseignements 
de mon père et des maîtres qui le secondaient » Le voilà donc 
devenu un petit prodige , pour qui Cornélius Nepos est trop sec 
et le Nouveau Testament trivial , et il a à peine six ans (1). Mais 
ce n'est rien encore. Plusieurs passages des Evangiles lui font 
regarder comme le seul Dieu véritable celui qui aime le monde , 
le considère comme son œuvre et se trouve en communication 
immédiate avec la nature. Ne pouvant se former une idée exacte 
de ce Dieu, il veut, à l'exemple des patriarches, lui élever un autel. 
Le cabinet de minéralogie de son père lai en fournit les éléments, 
et une flamme allumée figure l'âme de l'homme s'élevant vers 
son créateur. Le tremblement de terre qui renversa Lisbonne le 
fait douter de la justice de Dieu (2). 

Mais suivons, pour ainsi dire, pas à pas le développement des 
idées religieuses de Goethe , si toutefois il a réellement des idées 
religieuses. Celles qu'il avait reçues au foyer domestique, se dis- 
sipent aussitôt après son arrivée à l'université de Leipzig, où ce- 
pendant le noble et pieux Gellert donnait l'exemple des vertus 
chrétiennes et de la piété la plus sincère Le protestantisme , la 
religion des premières années de Goethe , lui semble dénué de 
grandeur et de poésie. Tout, au contraire , lui paraît sublime et 
entraînant dans le catholicisme, et, au VII e livre de ses Mémoires, 
il en énumère toutes les pompes avec une certaine complaisance. 
Le baptême , l'éducation religieuse de l'enfant , la confession , la 
communion , le mariage, le sacrement des mourants : telle est la 
suite non interrompue des scènes émouvantes et saintes qui unit 
le berceau au cercueil. Cependant, ne nous y trompons pas, cette 
admiration qu'il professe ouvertement pour le catholicisme ne va 

(I) Mémoires, livre l. 
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point jusqu'à son cœur, elle n'est que sur les lèvres. Il n'en voit 
que l'extérieur, la pompe, Yebjectif pouvant servir de thème poé- 
tique. On dirait que le futur auteur de Werther s'évertue à tracer 
un programme au futur auteur de René et du Génie du Christia- 
nisme. Aussi ce ne fut point pour se jeter dans les bras du catho- 
licisme qu'il s'éloigna peu à peu de Gellert , mais pour échapper 
aux instances et aux remontrances du pieux professeur, qui voyait, 
Fâme brisée par la douleur, Goethe oublier les choses saintes, si- 
non les ridiculiser. Ces opinions de la jeunesse de Gœthe , on 
pourrait peut-être les excuser en raison de l'âge. Mais, hélas ! les 
opinions de sa vieillesse , celles que l'on peut regarder comme 
son testament, puisqu'il les a émises sur la fin de sa vie, quelques 
jours avant d'aller rendre compte au juge souverain des deniers 
qui lui avaient été confiés, sont absolument les mêmes. Ecou- 
tons-le : 
c C'est une chose excellente que les religions n'émanent pas 

* de Dieu directement ; étant l'œuvre d'hommes d'élite, elles sont 

* proportionnées aux besoins et aux facultés intellectuelles du 

> grand nombre.... Si elles étaient données par Dieu, personne 

* ne les comprendrait ; or, comme elles viennent des hommes , 
» elles ne peuvent rien nous révéler sur le monde invisible (1). 

> Jésus-Christ imagina un Dieu unique, auquel il attribua 

> toutes les qualités qu'il sentait en lui comme autant de perfec- 

* tions. Cet être qu'enfantait sa belle âme , était plein de bonté, 
» d'amour, comme lui-même, et justifiait d'une manière absolue 

> cet abandon avec lequel les bonnes natures se livrent à lui, se 

> rattachent au ciel par les plus doux liens (2). » 

Ainsi l'idée de Dieu n'est qu'une fiction , une création de pure 
fantaisie, sans aucune base philosophique; et la religion chré- 
tienne n'a d'autre avantage sur les- religions les plus grossières 
que d'être un rêve plus beau et plus attrayant , un rêve sublime 
d'une âme pure et chaste ! et notre Dieu n'est qu'un vain fantôme ! 
Que nous fait alors cette espèce d'hommage que Gœthe daigne 

(i) Entretiens, p. 288. Voir aussi Mémoires, liv. XI. 
(2) Id., p. 289. 
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rendre à Jèsus-Christ onze jours avant sa mort, ajoutant cri blas- 
phème nouveau à ceux de sa vie passée ! c Je m'incline devant 

> lui, dit-il, comme étant la manifestation divine du plus sublime 
» principe de moralité. » Le Christ doit être bien honoré de se 
voir rendre le même hommage qu'au soleil , car Goethe ajoute : 
c On me demandera si je suis disposé à révérer le soleil. Je ré- 
» pondrai : Oui, et sans restriction ; car il est également unema- 
y nife N station du Très-Haut, et c'est la plus imposante qu'il nous 
» soit accordé de considérer , à nous autres pauvres fils de la 

> terre. J'adore en lui la lumière et la puissance génératrice de 
» Dieu, par laquelle nous vivons, nous agissons et nous sommes, 

> nous et toutes les plantes et tous les animaux avec nous (1). » 
Le vrai Dieu de Goethe , celui de tous les êtres auquel il rendit 

le culte le plus sincère et le plus fidèle , ce fut lui-même ; son 
évangile fut constamment le code de l'égoïsme et du bien-être. 
Du reste , en s'adorant lui-même , sa religion était en complète 
harmonie avec ses principes philosophiques , qui ne sont autres 
que ceux du panthéisme de Spinoza. Il n'y a qu'une substance 
unique, infinie, Dieu avec deux attributs essentiels : l'étendue et 
la pensée. Les êtres finis ne sont que des parties ou des manifes- 
tations de la substance unique de Dieu, les corps n'étant que des 
modes de l'étendue infinie, et les esprits, des modes de la pensée 
divine. Il est évident que la fatalité est l'effet nécessaire d'une 
telle doctrine. Aussi les spinozistes n'admettent ils de liberté ni 
dans l'homme ni dans Dieu. 

Mais comment Goethe en vint-il à cette doctrine où nulle mo- 
rale autre que celle de l'égoïsme n'est possible, nous dirons plus, 
raisonnable ? En perdant une à une le peu de convictions reli- 
gieuses de son enfance, il ne voulut cependant pas rester sans une 
croyance, au moins philosophique. Il s'en forma donc une dont il 
ne fut pas trop mécontent, car elle ne manquait pas de bizarrerie, 
dit-il. Elle avait pour base le platonisme, mais un platonisme for- 
tement mêlé de cabalistique et de mysticisme. Une divinité éter- 
nellement productive engendra une seconde divinité qu'il appelle 



(1) Entretiens, p. 3(9. 



ÉTUDE SUR GŒTHE 167 

le fils. Ces deux divinités continuant l'acte de la reproduction se 
reflétèrent en une troisième personne ayant une existence indé- 
pendante et ne formant avec les deux autres qu'un même tout 
éternel. Jusque-là, rien qui soit en désaccord avec le mystère de 
la Trinité. Cependant ces trois divinités obéissant à l'impulsion 
donnée au principe reproducteur créèrent fatalement un qua- 
trième être contenu en elles , limité par elles et portant en lui- 
même un germe de contradiction , car il était absolu comme ses 
créateurs. Ce fut Lucifer à qui dès lors la puissance créatrice fut 
abandonnée. Il produisit les anges, êtres absolus comme lui, mais 
contenus et limités par lui, comme il était lui-même limité par les 
trois premiers êtres divins. Fier de sa puissance, il oublia ses 
créateurs et s'attribua à lui-même son origine. Cette ingratitude 
le rendit malheureux, en le mettant en opposition avec la divinité. 
Son malaise se communiqua aux êtres renfermés en lui. Une partie 
de ces purs esprits ne pouvant plus s'élever vers leur divine ori- 
gine, firent cause commune avec Lucifer, tandis que les autres, par 
un effort puissant, revinrent à leur origine première. C'est ce 
qu'on appelle la révolte des Anges Néanmoins Lucifer ne perdit 
pas sa puissance productive, et il créa la matière qui nous paraît 
lourde, solide et ténébreuse, mais qui n'en est pas moins absolue, 
aussi éternelle que la divinité, puisqu'elle en découle. Cependant 
il manquait à la matière la force d'expansion. Elle se serait dé- 
truite elle-même si les anges fidèles ne lui avaient communiqué 
le pouvoir de l'expansion , auquel Lucifer lui-même ne peut se 
soustraire. C'est ainsi que fut formé le monde. Mais il manquait 
un être qui pût rétablir les rapports de la divinité avec la création, 
et l'homme fut créé , en tout semblable à la divinité , mais dans 
les mêmes conditions que Lucifer. De là la chute de l'homme (1). 
Qu'est-ce que toute cette théorie , sinon le récit de la Bible 
même, défiguré par un symbolisme beaucoup plus incompréhen- 
sible que les mystères du récit sacré. Voilà comme, en repous- 
sant les enseignements célestes , on se fourvoie et l'art tombe 
dans l'absurde. Ce n'est pas tout à fait la doctrine de Spinoza , 

(1) Mémoires, liv. VIII. 
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mais Goethe ne tardera pas à y arriver. Il adopte entièrement 
cette formule du fatalisme : La nature agit d'après des lois telle- 
ment nécessaires juc Diu lui-mvne n'y peut rien changer, c Je 
me plais à reconnaître, dit-il encore sur la fin de sa vie, combien 
les idées de ce profond penseur (Spinoza) répondaient aux be- 
soins de ma jeunesse. En lui je me trouvai moi-môme; il fut mon 
meilleur appui. Mes opinions, celles que j'ai dites et écrites, se 
résument ainsi : Dieu est incompréhensible, et l'homme n y a de lui 
qu'un sentiment vague et une idée approximative. .. Du reste, et 
la nature, et nous autres hommes nous sommes tellement péné- 
trés de la divinité qu'elle nous soutient. C'est en elle que nous 
vivons, que nous respirons et que nous sommes ; nous souffrons 
et nous nous réjouissons d'après les lois éternelles, vis-à-vis des- 
quelles nous jouons un rôle à la fois actif et passif (i). » 

« L'idée de l'immortalité de l'âme, dit-il encore, est bonne à 
occuper les chsses élevées et surtout les dames qui n'ont rien à 
faire ; mais un homme de quelque valeur , qui songe dès ici-bas 
à jouer un rôle convenable, abandonne le monde futur à son sort. . . 
Cette idée est faite pour ceux qui , sous le rapport du bonheur , 
n'ont pas eu sur notre planète les plus belles chances (2). » 

Avec de pareilles doctrines religieuses et philosophiques, que 
pouvaient être la vertu morale et le patriotisme ? Puisque tout est 
nécessaire , puisque le dogme de l'immortalité de l'âme n'est , 
dans l'esprit de Goethe, qu'un os à ronger jeté au malheur, à quoi 
bon toutes ces discussions oiseuses sur Dieu, sur la liberté , sur 
la vie future ? User du présent sans s'inquiéter du lendemain , 
saisir avec avidité les courts instants de la jouissance doit être la 
véritable sagesse , la règle du philosophe vraiment digne de ce 
nom. 

Telle fut, en effet, toujours celle de Goethe. « J'étais sans cesse 
occupé, nous dit-il avec un naïf égoïsme, de ce qui me plaisait, 
songeant fort peu à ce qui pouvait plaire aux autres (3). o 



(1) Entreliens, p. 291. 

(2) Id., p. 34. 

(3) Mémoires, liv. V. 
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L'amour, cet amour pur, noble, chaste et chrétien, tel qu'il a 
toujours régné et règne encore en Allemagne , malgré le souffle 
empoisonné qui a passé sur lui , n'a pas été connu de Goethe. 
Nous ne dirons rien de cette première affection qu'il conçut à 
l'âge de 14 ans pour Gretchen, la Marguerite de Faust. Elle nous 
paraît avoir été plus dans son imagination que dans son cœur. 
Aussi en apprenant que, dans un acte authentique, la jeune fille, 
plus âgée que lui de deux ans, s'était permis de l'appeler un en- 
fant, il fut guéri de son mal, trouvant « révoltant de sacrifier re- 
pos, sommeil et santé à une petite fille qui s'était plue à jouer avec 
lui le rôle de gouvernante (i). » 

Quel nom donner à cet amour jaloux que Gœthe conçut à 
Leipzig pour Annette, la fille de son hôte ? Ne trouvant pas assez 
de variété dans les relations innocentes où le maintenait Annette, 
il se plut à la torturer par son humeur querelleuse et par une ja- 
lousie affectée et sans motifs , si bien qu'elle lui retira son affec- 
tion (2). Quelle foi ajouter à la tendresse, à la pureté, à la noblesse 
et à la sincérilé des sentiments dont Gœthe fait ostentation envers 
Frédérique, la douce, vertueuse et innocente jeune fille du pasteur 
de Sesenheim, dont la famille lui rappelle le bonheur domestique 
du vicaire de Wackfield ? Quoi ! c'est quand sa froide raison lui 
dit qu'une union avec elle est impossible, que bientôt même il lui 
faudra quitter sa bien-aimée, qu'il cherche à lui faire illusion ainsi 
qu'à ses parents ! Que veut-il donc par ses assiduités ? Jouir un 
moment du bonheur que l'on éprouve près de la personne qui 
nous aime, fût-on soi-même insensible. Il veut savourer le plaisir 
d'entendre un cœur aimant s'épancher avec naïveté dans son cœur 
égoïste, au moment même où il s'exerce dans l'art d'oublier celle 
dont il a fait le malheur peut-être pour jamais ! Quoi! c'est sous 
le futile prétexte d'aller montrer à ses parents le bonnet de doc- 
teur en droit qu'il vient d'obtenir , que Gœthe quitte pour tou- 
jours celle dont il se disait si épris. Il faut avouer que c'est là un 
étrange amour (3) ! Et il ose ensuite nous parler de remords au 



(1) Mémoires, liv. VI. 

(2) Id., liv. VII. 

(3) Id., liv. XI. 
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sujet de Frédérique. Remords aussi étrange que son amour, puis- 
que, comme il l'avoue lui-même, le calme lui revint quand il eut 
chanté cette affection (1). — Cependant Goethe ne tarda point à 
voler à de nouvelles amours. Et cette fois ce fut à la fiancée 
môme de son ami qu'il s'adressa , abusant ainsi de l'hospitalité 
qu'on lui accordait pour essayer de la séduire, déclarant qu'aimer 
la fiancée de son ami était pour lui le comble du bonheur (2). 
Mais Charlotte était vertueuse, elle ne faillit point , et n'eut pour 
lui que cette espèce de bienveillante affection que, dans la joie 
et l'innocence , on est heureux de manifester à son semblable, 
surtout quand on sait qu'il souffre. 

Et c'est alors que Gœthe eut l'impudence de composer Wer- 
ther, dont la principale immoralité n'est pas, selon nous, d'avoir 
prêché le suicide , mais bien d'avoir, pour ainsi dire, profané le 
sanctuaire du foyer domestique et travaillé , autant qu'il était en 
lui, à troubler le bonheur intime d'un ami , en faisant planer un 
soupçon injuste sur la tendresse d'une épouse aimée et fidèle. 

C'est cependant à la réputation que lui acquit Werther qu'il dut 
en partie d'être appelé à la cour de Weimar , où il se livra à 
toutes les joies et à tous les plaisirs d'une vie dissipée, allant, dit 
un critique allemand , des femmes au vin , du vin au jeu , du jeu 
aux propos enfantins. 11 s'oublie, ou plutôt il s'abandonne telle- 
ment aux instincts de sa nature corrompue, que ses amis en rou- 
gissent pour lui : l' amour-propre, si puissant chez lui , l'arracha 
sans doute plus lard à cette vie efféminée. Il retrouva son activité 
poétique , mais alors ses compositions se sentirent des chaînes 
de fleurs et du joug doré qu'il portait. En effet, quelle indépen- 
dance, quelle liberté, quelle-élévation peut-il y avoir dans les idées 
et dans les sentiments d'un homme , d'un courtisan qui ne voit 
ici-bas que le bien-être et la jouissance matérielle? Que peut être 
pour un cœur blasé et égoïste l'amour de la patrie, qui exige sou- 
vent tant de dévouement et de sacrifices? La patrie , la liberté , 
pour lui, c'est la fortune, l'abondance ; le prince libéral, doux et 
humain, c'est celui qui pourvoit à ses somptuosités et à ses plai- 

(1) Mémoires, liv. XII. 
(1) M. 
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sirs. Aussi tandis qu'à la cour de Frédéric de Panemarck, le pieux 
et tendre Klopstock, le chantre idéal des nobles et sublimes idées 
de patrie , de religion , de liberté et d'amour chaste et pur , sait 
rappeler aux rois qu'ils ne sont rois que pour le bien des peuples, 
qu'ils ne sont ici-bas que les comptables du Dieu de charité , de 
miséricorde et d'amour , le réaliste , le panthéiste Goethe , plein 
d'une sainte horreur pour l'idéal , parce que c Tout ce qui est 
idéal sert à un but révolutionnaire, » se tient prudemment à 
l'écart, guidé par cette maxime « qu'il n'est pas bon de conseiller 
à un prince l'abdication même de la moindre prérogative (1). > 
Mais quand un prince comme Joseph II , frappé de l'état déplo- 
rable de l'Empire , reconnaît et proclame lui-même la nécessité 
de réformer la justice et de reviser la chambre impériale , pour- 
quoi ne pas l'applaudir et l'encourager? Pourquoi ne pas exploiter, 
dans l'intérêt des peuples, les excellentes dispositions du monar- 
que et l'ardeur de la jeunesse ? Y avait-il alors à craindre ce 
système d'opposition qui aboutit à la négation, l'Empereur pre- 
nant lui-même l'initiative ? Pourquoi ne pas imiter l'exemple de 
ce généreux Klopstock, qui saisit avec empressement cette occa- 
sion de servir sa patrie , d'encourager le prince en lui dédiant sa 
tragédie : Hermansschlacht, — bataille de Herman? 

Goethe, aveuglé par son antipathie pour les changements poli- 
tiques qui troublent nécessairement , pour un instant du moins , 
la sérénité de la vie, ne comprit point, ou plutôt ne voulut point 
comprendre tout ce qu'il y avait de sérieux dans cette agitation 
fiévreuse de la jeunesse allemande au congrès de Wetzlar. Du 
reste l'éducation un peu solitaire de sa première jeunesse l'avait 
peu disposé à comprendre les masses. 

Aussi la révolution française, malgré ou même à cause de l'idéal 
des sublimes principes sur lesquels elle repose , lui fut toujours 
très-antipathique. Loin donc d'imiter le chantre de Hermann qui 
l'accueillit avec un tel euthousiasme et mit tant d'ardeur à en pro- 
pager les grandes idées en Allemagne, qu'il mérita d'être nommé 
citoyen français (46 août 1792), il se rendit, sur l'ordre de son 

(I) Entretiens, p. 47. 
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prince, à l'armée d'invasion en 4792. En ce moment même 
Klopstock écrivait , au contraire , au duc de Brunswick pour le 
supplier de ne point marcher contre la France. Et en cela, il était 
moins poussé encore par l'amour de l'idéal que par celui de la 
patrie. 11 était convaincu que le bonheur des peuples, comme ce- 
lui des rois , était dans l'adoption des maximes professées par la 
France , et il en recommandait vivement l'introduction en Alle- 
magne. Goethe , de son côté , pense « qu'il n'y a de profitable 

> pour une nation que ce qu'elle puise dans le plus intime de sa 
» vie, que ce qui correspond à ses propres besoins , et non ce 

> qu'elle imite servilement d'un autre peuple... De là, le carac- 

* tère insensé de toutes les tentatives que l'on risque pour intro- 

* duire quelque innovation étrangère dont la nécessité ne se fait 

* point sentir au cœur même de la nation ; de là , l'issue misé- 

> rable de tant de projets de révolution (1). * 

Il y a dans ces paroles une bien misérable excuse de n'avoir 
point pris parti pour la révolution française. S'il n'y avait parmi 
le peuple allemand nulle aspiration vers la liberté, d'où vient 
l'accueil enthousiaste que reçurent les chants patriotiques de 
Klopstock? D'où vient le souffle libéral qui respire dans la plupart 
des créations de Schiller ? Comment l'Allemagne , le pays évan- 
gélique par excellence, aurait-elle pu rester étrangère à la devise 
évangélique de la Révolution ? 

En tout cas , elle ne fut point étrangère à cette ardeur belli- 
queuse , à cette haine contre l'occupation française qui fit battre 
si vivement le cœur des Kœrner, des Ardnt, desUhland. Et, cette 
fois, Gœlhe, ne pouvant alléguer des raisons valables pour justi- 
fier son indifférence, recourt à des motifs qui nous semblent bien 
futiles ou bien idéalistes pour quelqu'un qui a une si profonde 
horreur de l'idéal. Un poëte politique était inutile, dit-il, car c le 
sentiment de la misère et de la honte communes s'était emparé 
de la nation comme un démon. Le feu de l'enthousiasme que le 
poëte aurait pu allumer brûlait déjà partout de lui-même. Sans 
doute , à l'époque même du soulèvement , le feu de la colère et 



(1) Entretiens, p. 81. 
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de la honte brûlait, embrasait tous les cœurs, mais l'histoire est 
là pour nous dire combien les poètes , combien les professeurs 
des universités contribuèrent à surexciter les courages ! Gœthe 
ajoute : « Comment aurais-je pu prendre les armes sans haine ? 
Etcommentaurais-jepu haïr sans jeunesse (1)? » Fichte était-il dans 
sa vingtième année, quand il prononçait ses Discours à la nation 
allemande? Mais voyons ses raisons jusqu'au bout: « Comment 

* aurais-je pu écrire des chants de haine sans haine? Et, entre 

* nous , je ne haïssais pas les Français , bien que je remercie 
» Dieu de nous en avoir délivrés. Comment , moi pour qui la ci- 

> vilisation et la barbarie sont des choses d une si grande impor- 
» tance, comment aurais-je pu haïr une nation qui est une des 
» plus civilisées de l'univers, et à qui je dois une si grande partie 

> de mon propre développement?. . La haine nationale est une 

> haine particulière. C'est toujours dans lesVégions inférieures 

* qu'elle est la plus énergique , la plus violente. Mais il y a une 
» hauteur où elle disparaît complètement : on est là , pour ainsi 
» dire, au-dessus des nationalités, et on ressent le bonheur ou le 

> malheur d'un peuple voisin comme le sien propre. Cette hau- 

> teur convenait à ma nature, et je m'y étais fermement établi de- 
» puis longtemps avant d'avoir atteint ma soixantième année (2). » 

Cette hauteur, ne serait-elle pas la dignité de grand'croix de la 
Légion-d'Honneur qu'il reçut des mains de Napoléon en 1807? 
Quoi qu'il en soit,il ne manifesta jamais bien vivement sa reconnais- 
sance pour celui qui lui conférait un titre si envié alors des hommes 
de lettres, et, dans sa vieillesse, il en parle avec bien peu d'enthou- 
siasme (3), lui qui proclame si hautement que * le poëte, comme 
homme , comme citoyen , doit aimer sa patrie ; mais la patrie de 
sa puissance poétique, c'est le Bon , le Noble, le Beau , qui n'ap- 
partiennent à aucune province spéciale, à aucun pays spécial (4). » 
Quoi que l'on puisse dire, ce sont moins là des sentiments élevés, 
qu'un manque complet de patriotisme en Gœthe, lui qui n'a pas eu 

(1) Entretiens, p. 263. 

(2) Id. p. 264". 

(3) Id. p. 107, 224, 230, 248, 268. 
(i) Id. p. 315. 
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une parole pour chanter les nobles et généreuses idées de liberté, 
de religion et d'indépendance qui, elles aussi, ne connaissent de 
patrie que l'univers. Sous cette affectation de magnanimité se cache 
l'indifférence , l'égoïsme , le manque de cœur le plus complet. 
Mais aussi, cetégoïsme, cet amour du bien-être, cette indifférence 
politique, ce manque complet de sentiments religieux, effets né- 
cessaires du panthéisme, sont comme un ver rongeur qui enlève 
aux productions du poëte quelque chose de cette vie et de cette 
fraîcheur qui plaisent tant dans les ouvrages de l'esprit. 



II. 



Si La Bruyère a jfo dire avec raison • « Quand une lecture vous 
élève l'esprit et qu'elle vous inspire des sentiments nobles et cou- 
rageux , ne cherchez pas une autre règle pour juger l'ouvrage ; 
il est bon et fait de main d'ouvrier , * ne peut-on pas dire avec 
justice, surtout d'une composition poétique, que si elle ne fait que 
plaire à l'intelligence sans échauffer le cœur, il y manque quelque 
chose ? Et ce quelque chose , n'est-ce point l'enthousiasme qui 
constitue la véritable poésie , celle que les anciens appelaient le 
langage des dieux? Mais d'où vient l'enthousiasme, sinon du cœur, 
c'est-à-dire des convictions profondes , des fortes croyances qui 
embrasent tous les cœurs vertueux? Or Gœthe a-t-il jamais 
éprouvé ces nobles émotions dont nous parlons ? Comment l'au- 
rait-il pu, nous en attestons sa vie, lui pour qui tout est bien ici- 
bas , lui pour qui chaque système , chaque auteur a son mérite , 
la philosophie sceptique aussi bien que le christianisme, Spinoza 
aussi bien que Bossuet et Fénelon ! Loin de mettre sa vaste intel- 
ligence au service des grandes idées qui firent alors éprouver au 
monde de si profonds et de si féconds tressaillements, il s'est tenu 
tranquillement à l'écart, observant de sangfroid la lutte des inté- 
rêts sans y prendre une part active, sans se réjouir d'une victoire, 
sans s'affliger d'une défaite, sans se compromettre par d'ardentes 
sympathies, par trop de zèle et d'emporteiuent. En un mot, on ne 
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retrouve jamais chez lui cette tragédie de l'âme que Pascal nous 

retrace avec tant d'énergie ; au contraire , les bons instincts de 

la nature sont toujours étouffés par le scepticisme et l'amour du 

bien-être, dont ses ouvrages sont le reflet le plus éclatant. Quelle 

! a dû être nécessairement et quelle a été en effet l'influence de cet 

égoïsme sur les créations poétiques de Goethe? Il s'est fait artiste, 

et l'art, remplaçant les émotions, est devenu pour lui une religion. 

Mais vouloir être artiste à tout prix, vouloir plaire à l'esprit sans 

s'inquiéter du cœur, c'est jouer gros jeu , c'est sacrifier l'avenir 

i au présent. Car, pour produire des œuvres durables qui puissent 

braver les siècles, il faut être plus qu'artiste, i! faut être croyant, 

| il faut avoir le cœur ému. 

Que peut être la nature , cette source vive de poésie pour un 
I artiste sans croyance ? Il se contente de la voir des yeux du corps, 

| se gardant bien de l'interroger du cœur et des yeux de la foi. Du 

j reste , écoutons Goethe lui-même : ses préceptes sont en par- 
i faite harmonie avec ce qu'il a pratiqué : « Le perfectionnement 

\ du poëte exige , par exemple , que son œil soit exercé de toutes 

les manières à percevoir les objets externes. L'objectivité de ma 
poésie, je la dois, en effet, à cette grande attention, à cet exercice 
constant de l'organe visuel (1).. . Tant que le poëte n'exprime que 
les sensations de son moi, il ne mérite pas encore ce nom ; du jour 
où le monde lui appartient, où sa voix l'exprime, il est poëte (2). . . 
J'ai été poussé à donner aux objets de la nature une attention sou- 
tenue et minutieuse ; je l'ai apprise par cœur, peu à peu, jusqu'en 
ses moindres détails , si bien que lorsque j'ai besoin de quelque 
chose comme poëte, je l'ai à ma disposition et qu'il ne m'échappe 
guère de choquer la réalité.. On parle toujours de l'étude des an- 
ciens. Mais quel sens donner à cesmots, autre que celui-ci : Tour- 
nez-vous vers le monde extérieur, et appliquez-vous à le peindre. 
Les anciens ne faisaient pas autre chese de leur temps (3). » 

Soit, mais ils ne se contentaient pas simplement de peindre la 
nature , ils joignaient la passion à la vérité. Quand Sophocle et 



(i) Entretiens, p. 65. Voir aussi Méra., liv. VI. 

(2) Id. p. S3. 

(3) Id. p. 110. 
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Euripide, Homère, Horace et Virgile se sont-ils abstenus de laisser 
percer leurs émotions dans les descriptions du bonheur de la vie 
domestique , ou du plaisir des champs ? Sans doute le poëte ne 
doit point , oubliant la réalité et la vie , aller se perdre dans la 
sentimentalité ; mais qu'il y a loin de là au poëte religieux, pour 
qui la nature est une retraite mystérieuse où il se retire pour 
méditer et travailler en silence au bonheur de l'humanité, ou un 
nouvel Eden , dans lequel Dieu descend pour s'entretenir avec 
l'homme de sa sublime origine , de sa mission sur cette terre et 
de son avenir dans l'éternité I 

Que nous aimons bien mieux le poëte sensible , qui s'émeut à 
l'aspect d'une simple fleur, dont la destinée si courte lui rappelle 
la brièveté de la nôtre , que l'artiste qui se contente de nous en 
décrire la fraîcheur et la délicatesse ! Celui-là, selon nous, est le 
véritable poëte, tandis que le réaliste pur, quel que soit d'ailleurs 
son talent, nous semble incomplet. 

Et c'est là la grande faiblesse de Goethe, bien sensible déjà dans 
son Werther , qui est cependant l'œuvre dans laquelle il s'est le 
plus rapproché de la poésie subjective ou sentimentale. En effet, 
en ne voyant dans la nature que la nature , en ne la contemplant 
que pour le plaisir seul de faire diversion au monde qui le gêne, 
la description qu'il en fait devient une rêverie fatigante. Il tombe, 
pour ainsi dire , sous l'empire de ce sentiment d'artiste qu'il a 
pour la nature. Il devient le poëte du monde extérieur qu'il de- 
vrait dominer ; il est comme livré au soleil, aux vents, aux nua- 
ges, à la neige et aux frimas. L'influence de la saison et de l'at- 
mosphère a une telle vertu sur Werther, que ses lettres portent 
l'empreinte de l'époque où il écrit. Elles commencent avec le 
printemps, saison où son cœur s'ouvre à l'espérance et à l'amour, 
et elles finissent à son suicide , le 20 décembre , à minuit , au 
solstice d'hiver , date qui semble être un double emblème de la 
mort. 

Mais s'est surtout dans ses poésies que le sentiment de la na- 
ture n'est chez Gœthe qu'un phénomène physique pour ainsi dire. 
Et l'on peut affirmer que, malgré le charme, la grâce et la légè- 
reté de la forme , une lecture suivie de ces petits poèmes , où 



I 
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l'esprit seul est intéressé, deviendrait bientôt une fatigue; car on 
y chercherait en vain ces aspiiations vers la Providence, ces 
sentiments vifs des destinées de l'homme qui répandent dans le 
cœur un baume salutaire et vivifiant. Dans les quelques pièces 
où Goethe semble un peu plus s'intéresser à l'homme , ce n'est 
malheureusement que pour proclamer en même temps la doctrine 
désolante de la fatalité. « C'est d'après des lois éternelles, subli- 
mes , des lois d'airain que nous devons tous accomplir le cercle 
de notre destinée, » dit-il dans le Divin. « Moi t'honorer, s'écrie 
Prométhée à Jupiter, pourquoi? As-tu jamais adouci les douleurs 
de ma torture? As-tu jamais apaisé les larmes de mon anxiété? 
Et qui m'a forgé homme ? N'est-ce pas l'éternité toute-puissante 
et l'éternel destin, mes maîtres et les tiens? * Après ces paroles, 
nous parler de la noblesse et de la grandeur de l'homme , n'est- 
ce pas une amère ironie? Dans ces conditions, n'est-ce pas à la 
plus grande somme possible de jouissances matérielles qu'il doit 
tendre? Aussi, que rappelle, en général, à Gœthe le magnifique 
spectacle de la nature, lui pour qui « les fautes, comme les vertus, 
sont à leur place dans les chansons? » Il aime à jouir d'une belle 
nuit d'été, mais cependant il en donnerait « mille pareilles pour 
une seule que lui accorderait sa maîtresse. » La douce clarté de 
la lune lui plaît , mais c'est parce, qu'elle lui permet de surveiller 
à travers les vitraux les nuits de sa maîtresse. « La sereine vo- 
lupté de la contemplation adoucit les peines de l'absence ; je ras- 
semble les rayons , j'aiguise mon regard ; la lumière inonde de 
plus en plus ses membres dévoilés , et je sens qu'elle m'attire 
comme tu attirais jadis Endymion. » La prise de Magdebourg n'est 
pour lui qu'un thème à description, une occasion de peindre avec 
une certaine complaisance les obscénités commises par une sol- 
datesque enivrée de son triomphe. Pas un mot en faveur de l'hu- 
manité outragée, pas un mot contre le cruel destructeur de l'une 
des plus importantes villes de l'Allemagne. « Les femmes ont bien 
peur, les jeunes filles encore plus, et celles qui survivent ne sont 
plus vierges. Ainsi passe l'armée de Tilly! » puissance du prin- 
cipe de l'objectivité qui va jusqu'à éteindre, dansle cœur du poëte, 
tout sentiment de réprobation contre de pareilles atrocités ! Que 

13 
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nous préférons l'émotion avec laquelle le subjectif Schiller, por- 
tant la poésie dans l'histoire, énumère avec une sainte indignation 
les monstruosités inouïes des Croates , et la barbare satisfaction 
de Tilly parcourant à cheval les rues ensanglantées de cette mal- 
heureuse ville. 

Mais que peut être l'amour, quand il n'est point rehaussé, pu- 
rifié, sanctifié, sinon par la religion, du moins par une noble phi- 
losophie, par un saint respect pour soi-même et pour l'humanité? 
Quel lien peut alors le retenir, l'empêcher de devenir une fureur , 
un appétit grossier? Rien absolument que le tempérament de ce- 
lui qui l'éprouve, et la saison où il le ressent. C'est précisément 
ce qui a lieu chez Werther. Peut-il se promettre de mener avec 
Charlotte , qu'il sait d'avance appartenir à Albert , une vie heu- 
reuse , embellie par la vertu , en attendant les joies de la vie fu- 
ture? Son amour tend-il à cette union chaste et chrétienne dont 
le christianisme offre tant de modèles? Non, puisque les lois divines 
et humaines lui enlèvent toute espérance de posséder jamais Char- 
lotte Son amour dès lors ne peut plus avoir qu'un but coupable, 
et il manque de noblesse, de grandeur et de sainteté. Aussi, voyez 
comme , malgré lui , il outrage le caractère même de Charlotte 
par un soupçon injurieux. « Albert, dit-il, me veut du bien, et je 
soupçonne que c'est plutôt l'ouvrage de Charlotte que l'effet de 
son propre mouvement ; car là-dessus les femmes sont adroites, 
et elles ont raison ; quand elles peuvent conserver deux adorateurs 
en bonne intelligence l'un avec l'autre, quelque rare que cela soit, 
l' avantage est toujours pour elles. » 

Si Werther possédait le moindre sentiment religieux ou moral, 
la moindre idée de sainteté de la famille , il cesserait de visiter 
Charlotte. Il quitterait à l'instant ce paradis terrestre où sa pré- 
sence peut amener la tempête et le naufrage. Ah ! si le cœur ul- 
céré, saignant, il prenait sur lui, au nom même de celle qu'il aime 
et qui ne peut lui vouer qu'une affectu n fraternelle, de s'éloigner 
pour jamais, qu'il serait grand, qu'il serait digne de notre admi- 
ration et de notre respect ! Mais on ne peut attendre un pareil 
sacrifice d'un homme pour qui la famille n'existe pas, et qui 
n'aime point Charlotte pour elle-même, mais bien pour le plaisir 
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que sa présence lui procure : « Elle, ma femme! Si j'avais serré 
dans mes bras la plus aimable créature qui soit sous le soleil !... 
Un frisson me parcourt tout le corps , quand Albert la saisit par 
sa taille élancée ! * Voyez où cet amour arrive en dernier ressort ! 
Werther ne semble l'avoir dompté un moment que pour lui lais- 
ser reprendre un empire plus violent encore , et devenir une vé- 
ritable fureur, dans la dernière entrevue qu'il eut avec Charlotte, 
scène odieuse et immorale où le vague de l'expression ne sert 
qu'à faire planer un soupçon sur l'innocence de l'épouse d'Albert ! 
Et c'est là, selon nous , la preuve la plus palpable que Werther 
n'avait point pour elle cet amour sincère et généreux, pour lequel 
ce serait un devoir sacré de voiler la faiblesse d'une femme ado- 
rée, si , par malheur, elle s'oubliait un instant. L'amour de Wer- 
ther n'est que dans son imagination et non dans son cœur. Il se 
roidit, s'irrite, se brise contre les obstacles insurmontables, parce 
que Werther, c'est-à-dire Goethe , manquait totalement de cette 
grandeur d'âme et de cette religion profonde qui peut faire, d'un 
amant malheureux, un héros , un martyr de la vertu ! Qu'y a-t-il 
alors d'étonnant que l'expression d'une passion pareille, malgré 
tout l'art de Goethe, ne nous émeuve pas plus que celle de l'amour 
de Lucrèce Borgia pour son fils, ou de Triboulet pour sa fille? 
Le style de Werther a du mouvement comme celui des cantates 
de Rousseau , mais il manque de feu et d'àme ! Une cloche fêlée 
ne peut rendre un son argentin. 

Qu'avons-nous besoin maintenant pour faire ressortir ce qui 
manque à Gœthe , comme peintre de l'amour , d'en esquisser le 
tableau dans ses autres ouvrages? 

Les deux Maries , dans Gœtz et dans Clavijo, sont trahies par 
leurs amants. La Claire A'Egmont n'est qu'une grisette moderne, 
prenant gaiement le rôle de maîtresse d'Egmont , dont l'amour 
l'honore, et celui d'infidèle envers le sincère Brackembourg. 
Tout le monde connaît la fin tragique de Marguerite , victime de 
la luxure effrénée de Faust, qui veut se dédommager par les plai- 
sirs sensuels des déboires qu'il a éprouvés dans la science ! Son 
amour est moins pur encore que celui de Werther, si la douce et 
innocente Marguerite n'était là pour nous retenir, nous nous dé- 
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tournerions avec dégoût. Un seul vers pourra donner une idée 
complète de l'amour de Faust. Il n'a vu Marguerite qu'en passant, 
mais il en est épris, et conjure Méphistophelès de la lui procurer 
à l'instant. Celui-ci répond avec impudeur : « Que sert-il de 
brusquer la jouissance ? Le plaisir est de beaucoup moins grand 
que lorsqu'on n'y arrive qu'après avoir pétri et façonné la mi- 
gnonne par toute sorte de brimborions. — J'ai de l'appétit sans 
cela, » répond Faust. Voilà le tableau le plus vrai et le plus frap- 
pant de l'amour tel que Gœthe l'a conçu et pratiqué ! 

S'il a profané , avili à ce point l'amour , a-t-il du moins essayé 
de relever le caractère de ses héros par l'amour de l'humanité , 
l'ardeur du patriotisme et l'enthousiasme pour la liberté? Comment 
aurait-il pu peindre dans les autres ce qu'il n'éprouvait pas ! Ce- 
pendant l'atmosphère étant , à cette époque , imprégnée d'une 
fièvre d'humanité, Gœthe n'a pu s'y soustraire entièrement Mais 
ces sentiments n'étant point relevés par un profond intérêt pour 
les destinées de l'homme, ils tournent encore à l'égoïsme. 

Werther, l'image fidèle de Gœthe , ne se sent , quant au reste 
du genre humain, qu'affranchi et indépendant. Il ne se sent point 
relié aux hommes ; il n'est ni citoyen du monde , ni acteur dans 
le développement de l'humanité. Il n'a ni droit à réclamer de ses 
semblables, ni devoir à remplir envers la société au milieu de la- 
quelle il se trouve comme un bloc de granit au sein de la mon- 
tagne. Il ne s'intéresse aux hommes que pour le plaisir qu'ils lui 
procurent. « Quand je m'oublie quelquefois à jouir avec eux des 
joies qui restent encore aux hommes, comme de s'amuser à plai- 
santer en toute sincérité et franchise à une table bien servie, 
d'ordonner à propos une promenade en voiture ou une danse , 
cela me fait du bien. » S'il s'intéresse à la femme et aux enfants 
de l'instituteur de Wahlheim , ce n'est pas par humanité , ni par 
compassion pour les peines qu'elle éprouve, mais parce que, dit- 
il, « quand mes sens n'y tiennent absolument plus, tout ce tumulte 
s'apaise à la vue d'une créature pareille , qui , dans un heureux 
abandon , parcourt le cercle étroit de son existence , vit au jour 
le jour, et voit tomber les feuilles sans penser à autre chose, si- 
non q'u* l'hiver approche. » Ce n'est ni l'innocence, ni la vertu, ni 
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la candeur des enfants qui réjouit son àme. « Ils sont familiers ; 
ils m'en content de toute espèce ; je m'amuse surtout de leurs 
passions et des expressions naïves de leur jalousie , quand d'au- 
tres enfants du village se rassemblent ici. » 

Il ne sent le bonheur d'être homme que par le plaisir que lui 
procure la vue des faiblesses et des folies du reste de l'humanité, 
folies qu'il est loin de déplorer , puisqu'elles lui fournissent du 
moins l'occasion de sourire. Il n'a que des sarcasmes pour ceux 
qui travaillent au salut et à la prospérité du genre humain. « Tout 
le monde n'aboutit qu'à des niaiseries ; et un homme qui, sans goût 
et sans besoin personnel , s'épuise à force de travailler pour les 
autres... est toujours un sot. » 

Le jour où la société et les devoirs qu'elle impose viendront 
s'opposer aux plaisirs de Werther , ou heurter ses penchants et 
ses inclinations , il s'éveillera alors en lui un certain sentiment 
d'indépendance ou plutôt de révolte. Et comme il ne sera contre- 
balancé par aucun principe supérieur , il se changera en un or- 
gueil intolérable. Ce n'est B , en effet, ni au nom, ni dans l'intérêt 
de l'humanité , mais en son propre nom et dans l'intérêt de son 
bien-être, qu'il s'élève contre les préjugés et l'inégalité sociale. 

Il n'est poussé que par les désagréments d'une position sur les 
limites de la noblesse et de la bourgeoisie, et il s'accommoderait 
fort bien de la distinction des rangs, si ses plaisirs et son amour- 
propre n'étaient gênés en rien. 

Mais suivons-le au milieu de la brillante société où il se jette , 
sur les instances de ses amis, pour s'éloigner de Charlotte. « Ce 
qui m'agace le plus , ce sont les fatales relations sociales. A la 
vérité , je sais aussi bien qu'un autre combien la distinction des 
rangs est nécessaire , combien d'avantages elle me procure à 
. moi-même. Je voudrais seulement qu'elle ne me barrât pas pré- 
cisément le chemin, quand je pourrais jouir sur cette terre d'un 
peu de plaisir, d'une chimère de bonheur. »... « J'ai eu un dés- 
agrément qui me chassera d'ici, écrit-il le 45 mars. Je grince des 
dents ! » Il ne restera point, coûte que coûte, car il a reçu un af- 
front, et cet affront se sait dans toute la ville. Tout lui devient un 
supplice; il a la rage dans le cœur; il voudrait pouvoir « s'ouvrir 
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une veine qui lui donnât l'éternelle liberté ! » Bref, la seule liberté 
réelle que Goethe proclame dans Werther est celle du plaisir et 
du suicide. 

La vie lui paraît une prison qu'il pourra quitter quand il le 
voudra, c'est-à-dire quand la liberté du plaisir sera trop restreinte 
pour lui. Peut-on donner à ce sentiment le nom de liberté? Oui, 
si on ne connaît ni Dieu , ni société , ni loi du devoir , si , en un 
mot, le code de l'égoïsme et du bien-être est la seule loi qui ré- 
gisse l'humanité. C'est ainsi que l'on tombe toujours dans l'exa- 
gération et dans le faux , quand on ne rattache ni son cœur , ni 
son intelligence à la source de tous les vrais principes , au Dieu 
d'amour et d'humanité, au Dieu libre et indépendant par son es- 
sence même ! 

Gœtz, le noble, le pieux, le vaillant défenseur des opprimés ne 
proclame-t-il pas cette idée égoïste, que, si la dignité du chevalier 
consistée ne dépendre que de Dieu et de son empereur, elle 
consiste encore davantage à ne dépendre que de lui-même. Aussi, 
une fois qu'il a tiré l'épée pour une cause qu'il croit juste , nulle 
puissance du monde ne la lui ferait remettre dans le fourreau. Sa 
parole donnée est la seule borne qu'il reconnaisse à son indépen- 
dance, la seule loi qu'il proclame, loi aussi fatale pour lui que le 
destin. Mais alors comment échapper à la servitude, quand on est 
vaincu? Il ne reste plus qu'une seule voie : la mort. C'est donc à 
la révolte et au suicide, qu'aboutit le sentiment de l'indépendance 
tel que Gœthe l'a peint dans la pièce de Gœtz de Berlichingen. 

Le mot de liberté revient sans cesse dans le drame A' Egmont. 
Mais la liberté n'est autre chose , dans la bouche des bourgeois , 
que le retour aux anciennes chartes et franchises de la Flandre. 
Quant au noble Egmont , il proclame hautement , en face de ses 
concitoyens, « qu'un bourgeois rangé, qui vit honorablement, a 
bien autant de liberté qu'il lui en faut. > Conserver envers et 
contre tous les privilèges obtenus par la violence, voilà la liberté 
telle que l'entend Egmont : y toucher, voilà la tyrannie. Il ne de- 
vient libéral, n'abonde en grandes et nobles maximes en présence 
du duc d'Albe, que du moment où il y va de ses intérêts et de ceux 
de la noblesse. Dans tous les conseils qu'il donne au gouverneur, 
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il n'est conduit que par son intérêt bien entendu. Aussi tournent- 
ils bientôt contre lui ; et, quand il prétend « qu'il est fort naturel 
que le bourgeois aime à être gouverné par celui qui est né et qui a 
été élevé avec lui, qui a, sur le juste et l'injuste, les mêmes idées 
que lui. » Allez, lui répondit-il avec raison : « La noblesse n'a 
pourtant pas fait un partage trop équitable avec ses frères? » Le 
principe d'après lequel se conduit Egmont, est un principe étroit, 
faux et vicié en sa source, et qui n'est plus de la liberté, mais de 
l'égoïsme. Il nous intéresse par sa mort héroïque , mais il nous 
intéresserait bien davantage si nous ne savions que son patrio- 
tisme n'est que de l'égoïsme déguisé. Au reste, le tableau de ses 
derniers moments est encore assombri par la doctrine funeste de 
la fatalité, t L'homme se croit libre, il croit se diriger lui-même; 
mais une force irrésistible l'entraîne à sa destinée. » 

En rappelant plus haut que Goethe ne dit pas un mot des grands 
principes proclamés par la Révolution française, nous nous som- 
mes trompé. Courtisan bien fêté , bien payé en honneurs et en 
richesses par la cour de Weimar, il crut ne pouvoir mieux expri- 
mer sa reconnaissance qu'en livrant au ridicule les idées sublimes 
et évangéliques de liberté, d'égalité et de fraternité qui commen- 
çaient à pénétrer en Allemagne et à y fermenter peu à peu. Tel 
est , en effet , le but des Révoltés et du Citoyen général , vraies 
parodies des grandes scènes de ces années mémorables. Il ne 
montre la liberté que figurée par la terreur et par les Jacobins. 
La liberté, c'est le pillage, le sang, l'égoïsme, l'avidité, la fureur 
délirante ! Telle qu'il la peint, nous la comparerions volontiers à 
l'amour de Faust. Le dernier tableau que Goethe fait des bienfaits 
de la Révolution au sixième chant de Hermann et Dorothée, n'est 
que pour mieux faire ressortir celui des horreurs de 93 qu'il re- 
présente à dessein comme une suite nécessaire de la sublime 
émancipation des peuples. « Que l'homme ne parle plus de liberté, 
comme s'il pouvait se gouverner lui-même ! Dès que les barrières 
sont enlevées , apparaît sans frein toute la méchanceté que la loi 
comprimait dans les profonds replis du cœur. * 

Qu'il pensait bien différemment de Gœthe, l'idéaliste Klopstock ! 
Les excès de la Révolution ne purent jamais lui faire abdiquer la 
cause de la liberté, quoi qu'en dise M me de Staël. 
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Comme tous les cœurs honnêtes , il abhorre les cruautés et la 
tyrannie de la Terreur ; mais il ne desespère jamais de la sainte 
cause de l'affranchissement des peuples. Loin de maudire les 
Français, les Français de la Terreur, il ne fait que se séparer d'eux, 
leur donnant encore le nom de frères. Ce n'est pas lui qui serait 
resté sans voix au milieu des poètes guerriers de 1813, ni pen- 
dant les années de lutte politique qui suivirent nos désastres et 
le triomphe de la Sainte-Alliance ! 



III. 



Nous avons vu que ce qui manquait aux poésies de Gœthe, c'était 
un sentiment élevé de la nature , une religion sincère , des con- 
victions profondes , un amour pur , chaste et désintéressé , des 
croyances politiques, nobles et généreuses, c'est-à-dire, tout ce 
qu'il faut au poëte pour parler au cœur, pour vivre dans la pos- 
térité et se faire lire dans tous les temps. 

Est-ce à dire pour cela qu'il ne possède rien de ce qui fait le 
poëte , et que la réputation dont il a joui de son vivant et dont il 
jouit encore maintenant , soit imméritée? A Dieu ne plaise que 
nous voulions le prétendre ! S'il manquait de cette base solide sur 
laquelle seule on peut bâtir pour l'éternité , il possédait tout ce 
qui parle aux sens et assure le succès du moment : science par- 
faite de la distribution des ornements poétiques, douceur et per- 
fection du langage, agrément , charme et harmonie de la versifi- 
cation. En un mot, c'était un artiste consommé. Et il a poussé si 
loin l'art, qu'il peut faire illusion à la première vue, tant les pres- 
tiges qu'il emploie , et les ressorts qu'il fait jouer avec une habi- 
leté supérieure, sont bien déguisés ! tant il a su cacher, sous un 
mouvement factice , l'émotion sincère de l'âme qui lui manque ! 
Il éblouit tellement les yeux , qu'au premier abord on ne s'aper- 
çoit point qu'il n'y a rien pour le cœur , cette noble partie de 
nous-mêmes ; ou plutôt on ne s'aperçoit que fort tard du poison 
lent et caché qu'il y insinue peu à peu , si l'on n'y prend garde 
tout d'abord. Tel est le secret de sa vaste réputation, et de la su- 
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périoriié qu'il â acquise dans un genre de composition où . à la 
rigueur, l'art seul peut suffire, nous voulons parler de la légende 
et de la ballade. Dans ce genre, en effet, le poëte ne tire rien de 
son propre fonds ; il prend une tradition , un récit merveilleux , 
une superstition locale qu'il arrange et dispose à son gré pour 
l'effet poétique. Goethe y est tout à fait à son aise, et nous avouons 
qu'on trouverait difficilement quelque chose de plus gracieux que 
le Roi des Erles , la Cloche errante, l'Apprenti sorcier, le Roi de 
Thulé, etc., etc. Cependant, dans ces petits poëmes, nous pou- 
vons ajouter ces petits chefs-d'œuvre de grâce et de facilité , on 
retrouve encore la physionomie particulière de Goethe. On n'y 
sent point cette émotion et ce drame qui distinguent les ballades 
de Schiller. 

Si le plaisir , la joie , les honneurs, la gloire et la fortune sont 
le tout de l'homme, il faut avouer que Gœthe a eu la vie la mieux 
remplie qu'un être humain puisse mener ici-bas. Indifférent à 
tout ce qui ne se rapportait point à sa gloire ou à sa tranquillité 
personnelle, insouciant des destinées de la vie future qui n'existe 
point pour un panthéiste , il a offert l'image la plus complète de 
cet égoïste dont parte Lucrèce , qui , tranquillement assis sur le 
rivage, pendant que la tempête bouleverse l'Océan, jouit avec sa- 
tisfaction du désastre qu'il contemple , en songeant qu'il est lui- 
même à l'abri de tout danger. Mais l'homme n'est-il créé que pour 
lui seul et pour la jouissance matérielle? N'a-t-il pas d'autres devoirs 
à remplir envers lui-même, envers l'auteur de son être, envers ses 
semblables et envers sa patrie ? Un esprit supérieur doit-il cher- 
cher sa fin dans les choses fugitives de ce monde matériel? Un 
chrétien, un philosophe même peut-il se tenir satisfait des succès 
que lui attirent ses grâces et ses talents? Un vrai patriote peut-il 
se contenter de ne point conspirer contre les princes ou le gou- 
vernement de son pays ? Un homme qui comprend sa dignité, 
peut-il se contenter de ne point nuire au prochain dans sa fortune 
ou dans son honneur? Peut-il, satisfait des jouissances et des plai- 
sirs du corps, livrer son âme en proie au doute et à l'incrédulité ? 
Non, l'homme, quel qu'il soit , mais surtout l'homme d'un esprit 
supérieur, ne s'appartient point à lui seul, il appartient à Dieu, et 
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à l'humanité, dans le présent comme dans l'avenir ! Et c'est sous 
ce double point de vue qu'il sera jugé, tant pour le mal qu'il aura 
fait que pour le bien qu'il aura négligé. Or , si maintenant nous 
demandons à Goethe : Un esprit supérieur t'a été donné en par- 
tage, qu'as-tu fait pour confondre la bassesse et Tiniquilé , pour 
défendre la religion , pour faire connaître et glorifier Dieu , pour 
défendre et développer les droits de l'humanité et de la patrie? 
Que pourra-t-il nous répondre, nous en attestons sa vie et ses ou- 
vrages? Hélas! le plateau des bonnes œuvres sera bien léger, 
d'autant plus léger qu'il aurait pu davantage, honoré et inviolable 
comme il l'était par sa gloire et par sa position ! Et ce qu'il y a de 
plus terrible pour lui devant Dieu et devant la postérité, c'est que 
l'influence funeste de son égoïsme et de son incrédulité ne s'est 
point bornée au cercle de ses amis , ni à son temps. Sa maxime 
favorite : Laisser dire et laisser faire , s'est répandue comme un 
poison fatal et caché dans le cœur de ses compatriotes qui sont 
devenus semblables à lui. Les hommes d'Etat se sont avidement 
emparés de son indifférence politique et de son mépris pour le 
genre humain. Les poètes, fascinés par la brillante facilité de son 
style, se sont faits les chantres de la réalité. La sainte poésie n'a 
plus été qu'un enregistrement des phénomènes de la nature. Et, 
comme ils ne se piquent, à l'exemple de leur maître, de décrire 
que l'impression successive que les choses produisent sur eux , 
« le monde, selon l'expression de M. Charles de Rémusat, n'est 
pour eux qu'un poëme, et plus réellement, plus littéralement que 
pour Dante, une divine comédie. Tout est spectacle pour eux, ils 
voient tout et ne savent qu'en penser (1) . » A quel autre qu'à Gœthe 
attribuer cette indifférence religieuse, ce scepticisme funeste dont 
l'Allemagne est sourdement travaillée à l'heure qu'il est? L'Alle- 
magne ne sait plus prier , et elle perd chaque jour le secret des 
beaux chants et des vastes pensées. Encore quelques pertes 
comme celles qu'elle a faites depuis quelques années ( Arndt , 
Uhland, Justin Kerner), et il ne lui restera plus de voix puissantes 
pour lutter contre les progrès de l'incrédulité , et rappeler les 

(1; Revue des Deux-Monde*. Janvier 1863, page 70. 
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cœurs au foyer mystérieux et bienfaisant de la foi , y retremper 
les caractères et leur donner cettç fermeté de pensée, ce sérieux, 
cette fidélité, cette patience et ces autres vertus domestiques dont 
l'Allemagne est si fière et à juste titre ! Voilà ce qu'a fait Goethe, 
lui qui t pouvait être un Hercule , selon les paroles du critique 
Bœrne , pour délivrer sa patrie des monstres qui l'infestaient. Il 
s'est contenté d'aller cueillir les pommes d'or du jardin des Hes- 
pérides, les a gardées pour lui , puis est allé s'asseoir aux pirds 
d'Omphale et y est demeuré ! » Ce ne fut point en restant aux 
pieds delà reine de Lydie qu'Hercule s'acquit l'immortalité. 



G. DIEZ. 



APERÇU GENERAL SUR LA PART DE L'ANJOU 

DANS 

L'HISTOIRE DE LA FRANCE {1} 

DEUXIÈME LEÇON. 



Le quatorzième siècle vit paraître un second essaim de princes 
apanagistes, de sires du Lis, une troisième époque féodale. Ceux- 
ci, n'oubliant pas qu'ils étaient des rameaux delà souche royale, 
ne contestèrent point la supériorité, la souveraineté du roi , et, 
dans les guerres civiles même, rendirent hommage à la royauté 
agrandie , car ce qu'ils se disputaient c'était maintenant le droit 
d'être les ministres de son autorité. 

L'Anjou présente dans ses annales la succession complète des 
trois féodalités : les Plantagenets du X e au xm e siècle, les Charles 
au xm e , et les ducs aux xrv e et au xv e . C'est la seule province de 
toutes celles qui furent le siège de souverainetés distinctes, dans 
ce que j'appellerais la France celtique, ou océanique, ou sep- 
tentrionale, dans l'ancienne vraie France. 

L'autre région, qui en était encore à peine à un commence- 
ment d'union avec celle-ci, et que nous nommerons la France 
Méditerranéenne ou méridionale, n'a aussi qu'une province 
qui ait obéi à trois lignées représentant ces trois époques : 
c'est la Provence, et c'est parce qu'elle a été pendant deux 
siècles et demi , sous les mêmes princes capétiens , une annexe 
de l'Anjou. Un moment il parut qu'il en serait de même de la 
Lorraine. Et remarquez encore ici que nous ne tombons pas 
dans le tort de tant d'annalistes qui, en annonçant une étude sur 
une province, semblent l'oublier pour se laisser entraîner, par 
des préoccupations généalogiques ou héraldiques, à suivre une 
famille princière dans des aventures étrangères au pays. Ici sur- 
tout des familles considérables, faisant cortège à leurs princes, 
vont porter de* noms angevins dans les acquisitions nouvelles, 

(1) Voir la livraison de décembre 1868. 
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établir des liens multipliés entre deux pays d'abord étrangers 
complètement l'un à l'autre. Des noms illustres l'attestent en 
particulier pour la Lorraine, et s'il est des familles nées fran- 
çaises qui sont allées s'égarer jusque sur les bords du Danube, 
d'autres sont revenues aux bords de la Loire où fut leur ber- 
ceau. Les tentatives des princes angevins sur la Lorraine furent 
malheureuses, mais il n'en fut pas de même en Provence, et c'est 
un service rendu par l'Anjou à l'unité française d'y avoir amené 
ce pays si divers d'aspect, de production, de climat, de popula- 
tion, sous la main de fer de Charles d'Anjou, et mieux sous la 
main paternelle de René. 

Celui-ci du moins est resté Angevin, en dépit des prétentions 
de sa famille, aussi nombreuses que celles des deux races précé- 
dentes; peut-être d'abord en dépit de lui-même, puisque des 
revers l'empêchèrent de porter sa résidence à ISIaplos ou à 
Nancy. Il est donc resté Angevin, et c'est un souvenir aimable et 
aimé, un nom populaire au plus haut point, car dans cette ville il 
n'est peut-être pas un habitant à qui il ne soit connu et familier; 
car si cette maison fut à un rare degré malheureuse et maladroite 
(j'ose employer cette expression) à peu près constamment, il y a 
dans son histoire des compensations dont l'Anjou peut se féli- 
citer. 

Les hommes de la féodalité, au xv c siècle, manquent en gé- 
néral de moralité, malgré leur affectation chevaleresque, et en 
même temps de prudence, malgré leur facilité au parjure Ce sont 
gens dont la fortune est faite depuis longtemps et qui n'ont plus 
les avertissements et le soutien d'une responsabilité morale, au 
sein d'une société qui ne vit plus par eux, qui n'est plus réduite 
à devoir à eux sa sûreté et sa force. Le premier des ducs d'An- 
jou en est un hardi et déplaisant exemple, et si ses enfants ne 
montrent pas sa cupidité déloyale et féroce, ils se transmettent 
le manque de prudence, de clairvoyance dans la situation géné- 
rale, de suite dans leurs desseins, l'éparpillement des ressources 
d'une puissante maison en tentatives décousues. Tont cela fut au 
plus haut point, il faut bien le dire, chez René, le prétendant, par 
lui ou ses enfants, aux deux Siciles, à la Lorraine, à l'Aragon, que 
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sais-je? l'inconséquent complice de la ligue du Bien public contre 
une royauté à laquelle il avait toujours été fidèle, et à laquelle il 
se livra désarmé. Fidèle, ai-je dit, ou du moins loyal, car sa fidé- 
lité fut assez stérile, et on s'impatiente en voyant ces expéditions 
qui détournent les forces de l'Anjou contre Naples, quand le cang 
d'Azincourt et des défenseurs de Rouen fume encore, plus tard 
quand Paris n'est pas délivré ; on s'indigne malgré soi en voyant 
René porter un courage inutile à Bulgneville, en Lorraine, quand 
Jeanne d'Arc monte sur son bûcher sacré. 

Mais ces étourderies chevaleresques, chez le prince qui seul 
prenait encore- au sérieux la chevalerie et jusqu'à ses devises et 
ses pas d'armes, furent si sévèrement punies qu'on les excuse. 
On ne voit plus que la bonté, non, la bonhomie de René souffrant, 
vieillissant et souriant toujours, entre les tombeaux de sa famille 
et les débris de sa fortune. Plus voilées nous apparaissent les 
qualités de droiture, de dévouement discret et résigné de sa sœur 
Marie d'Anjou, reine de France, qui partage avec Jeanne d'Arc, 
avec Jacques Cœur, avec tant d'autres, l'inépuisable ingratitude 
de Charles-le-Bien-Servi. 

Par cette bonté, dont sa vie est doucement éclairée, au milieu 
de ses malheurs et des malheurs de ses enfants, René mérita de 
sentir ce qui ennoblit et adoucit le plus sûrement l'existence : il 
fut poëte et artiste. Peut-être fut-il un amateur plutôt qu'un 
homme de génie; mais il aima, il cultiva, il eut l'honneur d'esti • 
mer les progrès et les conquêtes intellectuelles de la France. La 
poésie féodale périssait en vaines formes et en recherches affec- 
tées comme la féodalité elle-même ; la poésie des doctes descen- 
dait la même pente comme l'enseignement scolastique ; mais la 
poésie populaire prenait, dans sa démarche alerte et piquante, 
une énergie vivace qui resta présente en face de toutes les in- 
fluences tour à tour dominantes aux siècles suivants. 

Mais les arts parvenaient alors à un développement bien autre- 
ment remarquable. L'architecture, jusque-là presque exclusive- 
ment religieuse, prenait brillamment possession du domaine civil. 
Dépouillant à moitié son armure, elle appelait l'air et la lumière, 
et couronnait son front d'une parure, toute sévère encore 
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mais tonte nouvelle, au milieu des campagnes de l'Anjou, à Mon- 
treuil-Bellay, par exemple, au Plessis-Macé. Les villes de la 
Loire l'accueillaient aussi, en même temps qu'elles avaient leurs 
écoles de sculpture et de peinture, déjà sur le chemin de la vé- 
rité et de la nature, déjà riches de créations trop peu renommées 
aujourd'hui. Et voilà, au milieu de luttes entre des renards et des 
loups, d'avidités furieuses, de froides perfidies, d'emportements 
sauvages, la royauté de René. 

Un souffle plus puissant venu du midi, et s'élevant des monu- 
ments de l'antiquité revenus à la lumière, vint modifier la direc- 
tion où le génie français avait déjà marché avec bonheur. Ce fut 
un essor sans précédent, la Renaissance par excellence, un nou- 
veau monde élargissant les horizons, doublant les appels, les 
carrières ouvertes à l'activité des intelligences, comme la décou- 
verte de Colomb doublait retendue du globe. 

Ce grand mouvement n'est montré souvent, chez les historiens, 
qu'à la cour de François I er et de ses successeurs ; on est déçu 
par cette unité et cette centralisation qui groupèrent en effet les 
merveilles du génie français autour du trône, au XVII e siècle, 
dans la capitale au xix e . Mais au xvi e , il n'en était pas tout à fait 
ainsi. Si les lettres, les arts, la politique, la guerre brillent, 
agrandis et transformés à côté des souverains, ces châteaux 
somptueux que la Renaissance multiplia dans les provinces et 
surtout dans les bassins de la Loire, voyaient plus d'un seigneur, 
partageant l'ardeur généreuse de ce siècle pour les études, 
grouper autour de lui un cercle littéraire et savant. Dans la 
bourgeoisie qui avait abdiqué les prétentions à l'indépendance 
politique, se formaient des existences considérables, noblesse 
nouvelle avec ses traditions, sa puissance et son autorité, élevant 
leurs palais dans la ville natale; des lettrés et des savants, y for- 
mant des sortes d'académies sans statuts et sans nom, y bor- 
naient leurs destinées. 

Ces bourgeois n'en furent pas moins, ou plutôt ils furent par 
là-même les gardes et les conservateurs du caractère et de l'exis- 
tence de la France : noyau solide de la nation où brille le nom de 
l'angevin Bodin, en conservant les sentiments et l'esprit tradi- 
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tionnels, et y ramenant le pays après les incertitudes, les déchi- 
rements, les triomphes alternatifs des partis passionnés jusqu'à 
Paveuglement, après la Ligue comme après l'invasion anglaise. 
Angers posséda en grand nombre ces illustrations municipales 
nue nous oublions injustement et que plus justement nous pour- 
rions regretter. A nulle époque peut-être l'Anjou n'apporta plus 
libéralement son contingent à toutes les forces de la France, que 
tbns ce fécond xvi c siècle. Vous sauriez mieux que moi, Mes- 
sieurs, nommer les édifices nés de la Renaissance, qui décorèrent 
la province et la ville, et ces hommes, ces familles d'érudits, de 
magistrats, de légistes, de qui une ville peut tenir à honneur 
de ressusciter la mémoire. 

Mais j'en évite l'énumération pour m'en tenir à un petit nom- 
bre de noms qui suffisent à donner une part des plus brillantes 
de ce siècle à l'Anjou. Si la splendeur du château de Brissac, par 
dessus le Lude, Serrant, et d'autres, rappelle la gloire artistique 
de celte époque, deux noms d'Angevins résument en grande partie 
le mouvement incomparable des esprits. De tous les capitaines 
illustrés dans les guerres d'Italie, quand s'annonçait l'art mili- 
taire moderne, le plus vraiment capitaine ce fut ce Brissac dont 
le camp, comme celui d'Annibal, inébranlable tant d'années dans 
les plaines du Piémont, fut la seule école militaire de son siècle. 
A côté de lui, le plus ardent représentant de l'enthousiasme litté- 
raire, Du Bellay, fameux par ses hardiesses retentissantes contre 
les anciens, est plus heureux dans ces quelques vers, où, la lutte 
oubliée, et, franchement inspiré de Virgile, il oppose aux palais % 
romains du Tibre, les rives de la Loire et la douceur angevine, 
et la fumée qui s'élève de son petit manoir de Lire. 

Mais les poètes qui célèbrent sincèrement la retraite, et sur- 
tout qui l'habitent, vont devenir rares, introuvables. Le xvn e siè- 
cle s'avance : l'existence dans ses terres, le séjour du manoir 
paternel, c'est ce qui s'appelle alors exil ; combien plus la rélé- 
gation en Anjou, pour une Marie de Médicis ou un Lauzun ! La 
direction de la vie politique s'est concentrée dans la chambre de 
Richelieu, dans le cabinet de Versailles, après ces complications 
de la Fronde, où le peuple ne fut que par ses souffrances, 
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| la bourgeoisie par un rêve patriotique aussitôt déçu, la noblesse 
par l'égoïste frivolité qui, à quelques jours de là, se console 
en allant à la cour consumer, à la brillante clarté de la cour, ce 
I qu'elle a encore d'énergie, d'influence et de richesse. La vie 
j publique même s'arrête suspecte et comprimée, et l'on peut dire 
j pourtant que son dernier acte est d'acclamer l'unité rigoureuse 
! sous le pouvoir monarchique. 

Nos populations de la Loire, aux mœurs citées de tout temps 
pour leur douceur, fines d'esprit, tempérées de caractère, l'An- 
I jou en particulier, moins acteur que témoin et patient dans les 
troubles religieux et politiques (mais qui eut beaucoup à l'être), 
soit qu'il fût désolé par les Saint-Offange, soit qu'une guerre ci- 
vile se dénouât aux abords des Ponts-de-Cé, saluèrent la nouvelle 
condition de la France. 

Notons la sincérité de cet acquiescement qui explique seul 
comment un silence, une annulation si complète d'opinion pu- 
blique, correspondent à l'époque brillante, où naquirent l'élé- 
gance des mœurs, la conversation ingénieuse et polie à l'hôtel de 
Rambouillet, art français qui reconnaissait pour un de ses maîtres 
l'Angevin Ménage; et à l'époque glorieuse où le génie français se 
manifeste avec le plus de grandeur et de magnificence. 

On sait quelle heureuse et éclatante moisson, quelles espé- 
rances surtout payèrent d'abord cet abandon de la France à son 
roi ; et la vigilance créatrice de Golbert, partout attentive, valut 
à l'Anjou la naissance, ou au moins le germe d'une industrie dont 
l'extension, tous les jours croissante, fait la richesse, l'animation 
et déjà la célébrité de la partie méridionale de la province, 
longtemps citée pour ses solitudes pittoresques. 

Mais l'Anjou appelle l'attention par des faits bien plus considé- 
rables. Sous le niveau imposé par la royauté, la lutte, c'est-à- 
dire le mouvement, l'activité nécessaire à la vie, restait encore 
permise dans le domaine de l'intelligence ; et le domaine le plus 
précieux, le plus disputé alors, c'était celui des croyances reli- 
gieuses. Un des titres d'illustration du xvn e siècle, ce sont cer- 
tainement ces controverses, entre des champions illustres des 
deux parts, pour des questions de dogmes qui s'élargissaient 
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souvent et portaient les débats sur les points de morale ou de 
philosophie les plus élevés et les plus importants pour la desti- 
née de l'homme. Or, si l'on peut comparer les groupes opposés 
à des armées rangées sous des étendards différents, on peut dire 
que nulle part ils ne flottèrent avec plus d'éclat que dans l'An- 
jou. Ils s'y déploient au-dessus des remparts de deux villes rivales. 
Duplessis-Mornay, le pape des calvinistes, protégea la fondation 
de l'académie protestante de Saumur, d'où sortirent un grand 
nombre des défenseurs les plus distingués de leur cause ; et en 
face, le corps le plus ardent, le plus infatigable, le plus dévoué à 
la lutte contre le protestantisme, les Jésuites avaient leur collège 
de La Flèche. 

Ce n'est pas tout : entre ces deux villes, sur la Loire même, 
s'éleva comme le quartier-général d'une puissance intermédiaire, 
dirai-je pour rendre hommage à sa modération, car cela ne peut 
avoir trait à l'orthodoxie des Bénédictins. La réforme qui rappela 
ces religieux aux études eut pour siège l'abbaye angevine de 
Saint-Maur. Là est l'origine de ces travaux si paisibles, si grands et 
si désintéressés, qui eurent pour objet surtout l'histoire de 
France, et qui mirent au jour une antiquité nationale, négligée 
jusque-là pour l'antiquité de la Grèce et de Rome. Enfin, pour 
compléter en Anjou la représentation des luttes religieuses du 
xvn c siècle, le Jansénisme, ce parti peu nombreux, mais qui tint 
une si grande place par la valeur de ses chefs, lutteurs indomp- 
tables dont on peut condamner les opinions, mais, dans leur sin- 
cérité austère, respectés de tous les partis, vit sur le siège épis- 
copal d'Angers un membre de cette phalange formée par une 
seule famille, les Arnauld, illustres au xvn e siècle à l'cgal d'une 
dynastie. 

Mais le pouvoir souverain , dans son œuvre d'absolutisme , 
trouve toujours à faire. Il y a trop d'agitation et de bruit encore 
dans ces refuges de l'activité des esprits, que je comparerais, sur 
le sol régularisé et productif, à un massif d'arbres vigoureux, 
dont les rameaux se rencontrent, et importunent parfois en se 
heurtant trop bruyamment, mais qui peuvent préserver de souffles 
funestes. On les abattit. La royaut'ï rappela des mesures de per- 
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sécution qui semblaient impossibles dans un siècle tel que s'était 
montré le xvn e siècle ; maison se trompe toujours sur les limites 
des excès possibles aux partis au nom d'une opinion ou du bien 
commun ou même du droit. 

Après la révocation de l'édit de Nantes, l'Anjou n'a plus d'his- 
toire, je dirais presque ni la France non plus, d'histoire à l'in- 
térieur. L'unité est parfaite, ou plutôt l'uniformité sur une plaine 
nue et monotone : un calme complet y règne, il ne doit plus s'y 
agiter que des mobiles individuels, intérêts ou passions terre à 
terre. Mais ces mobiles sont stériles et démoralisants ; ce calme 
devient épuisement, et les créations même du pouvoir languissent, 
desséchées par son succès trop complet. 

Cette atonie pèse sur un siècle presque entier. Les ateliers se 
sont dépeuplés aussi bien que les châteaux dont, parmi les plus 
remarquables, quelques-uns, comme celui de Cholet, datent pour- 
tant du xvii e siècle même. 

Cependant l'esprit français n'a jamais perdu son activité. Quand 
les débats de Port-Royal et des Arnauld, des ministres de Saumur, 
furent étouffés, la lice avait été transportée sur le domaine 
moins périlleux des lettres, et, dans la lutte contre les modernes, 
les anciens durent à l'Anjou leur champion le plus illustre, 
Madame Dacier, qui s'assura le droit d'être érudite, en ne montrant 
dans la société que le naturel simple, avenant et gracieux de ta 
femme. Mais le besoin d'une indépendance moins spéculative se 
réveilla et s'étendit. Il s'exerça dans des voies frivoles d'abord 
et inquiétantes pour la dignité et la moralité de la nation, 
mais indifférentes au pouvoir. Bientôt tout se ressentit d'une 
tendance critique et militante, justifiée, enfantée plutôt par le 
poids d'abus modernes autant que d'institutions surannées. Ainsi 
un enfant de l'Anjou, dont la valeur véritable s'est montrée dans 
des recherches d'une érudition grave et pour ainsi dire solitaire , 
Volney, fut plus connu pour la part qu'il prit aux passions de 
son époque. Le gouvernement s'inquiéta enfin d'un péril indirect, 
mais de tous côtés ressenti ; il se trouva attaqué lui-même ; mais 
alors le mouvement était décidé, l'impulsion victorieuse 

On put croire un moment que la révolution nécessaire pour- 
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rait être graduelle et pacifique, aurait uniquement le caractère 
de la bienfaisance, de l'humanité et de la justice, au nom des- 
quelles elle était appelée. Sous l'influence des idées, des re- 
cherches nouvelles, la physionomie du siècle se purifiait; et c'est 
la gloire des Economistes d'avoir contribué à son retour vers 
la vraie dignité humaine qui doit, dans ce xviu e siècle justement 
décrié au nom de la morale, nous empêcher de confondre la 
seconde moitié avec les premières années. Alors dans la noblesse, 
chez les riches propriétaires, on apprend la vie de campagne, 
l'intérêt pour l'agriculture. Sans doute ce rôle de seigneurs bien- 
faisants, cet amour des champs, ces créations de rosières, furent 
souvent une obéissance à la mode. Mais si rien n'est à l'abri des 
puérils engouements d'esprits vulgaires, ils ne font que prouver 
les progrès réels, les mouvements généreux que ne doivent pas 
déconsidérer même d'inintelligentes parodies. 

Le voyageur qui traversait l'Anjou pouvait en particulier espérer 
une amélioration paisible en voyant la bienfaisance d'un Brissac 
se plaire à adoucir la condition du paysan , et, mieux encore, 
des gentilshommes, comme la Turmellière, se vouer au pro- 
grès de l'agriculture par l'étude , l'exemple et l'enseignement. 

Nous sommes au seuil de cette Révolution , dont nul ne peut 
contester la grandeur. Elle est telle, qu'à mes yeux là commence 
la troisième époque de notre histoire. La première raconte 
l'arrivée successive des peuples dont la réunion, achevée sous 
l'influence des institutions romaines, des mœurs germaniques et 
surtout des enseignements du christianisme, va former la nation 
française. La seconde époque embrasse la formation de la nation 
partagée en ordres aux conditions particulières d'existence. 
J'appelle troisième époque ce qui ne compte encore que quelques 
années, durée bien disproportionnée à la suite de siècles qui ont 
précédé. Mais des principes nouveaux, une forme de la société 
inconnue jusqu'alors, s'y sont manifestés. Quant à caractériser 
ses résultats et son terme, ce serait pour nous, témoins de son 
origine, vouloir pénétrer l'avenir. Les destinées des peuples, les 
conditions sociales qui en seront le résultat, ne sont pas de 
l'histoire ; le secret e=i est à Dieu. 
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Les pensées de concorde, les espérances de progrès facile et 
de prompt bonheur dominaient lorsque parut l'Assemblée Cons- 
tituante. Un des actes les plus importants de cette grande assem- 
blée, acte qu'on peut être tenté de regarder comme une simple 
décision d'ordre administratif, et qui pourtant fut ressenti par- 
tout et profondément, ce fut la division de la France en départe- 
ments. Son application fut l'accomplissement de l'égalité pro- 
clamée, la disparition des privilèges condamnés, et, là même où 
l'acquiescement avait été sincère en principe, beaucoup sentirent, 
le jour de la réalisation, dans leurs habitudes, leurs traditions, 
leurs intérêts, des blessures dont ils n'avaient pas prévu la pro- 
fondeur. 

On a regretté quelquefois devant le symétrique casier que pré- 
sente la carte de la France moderne, au lieu de l'uniformité des 
liens qui en rattachent chaque compartiment au centre, l'an- 
cienne variété de conditions, d'aptitudes, de physionomie de nos 
provinces, variété qui semble la condition de plus d'éclat et de 
force dans la structure générale. 

Mais il faut reconnaître que c'étaient des forces faisant obstacle 
à la formation de cette trame commune, aujourd'hui impossible 
à rompre. Ce que le souvenir ou l'imagination caressent comme 
ayant pu être une force d'émulation était une force d'hostilité 
traditionnelle et mesquine, se traduisant même d'une façon re- 
poussante dans les faits. Qu'on se rappelle les frontières de la 
Bretagne et des provinces voisines : un cordon de douanes rui- 
neuses et des contrebandiers armés errant à l'intérieur, toute une 
population habituée à la fraude et à la violence, et nécessitant 
les marches d'une véritable armée, qui quelquefois eût été mieux 
sur les bords du Rhin. 

L'Assemblée Constituante fit une chose utile, juste, nécessaire. 
Mais aujourd'hui que ces souvenirs particuliers des provinces ne 
sont rappelés que comme une décoration paternelle qu'on atta- 
che au front du grand édifice de la Patrie, les regrets sont excu- 
sables. On peut même souhaiter qu'il reparaisse quelque chose 
de ces joyaux héréditaires pour rehausser l'uniformité de l'en- 
semble. Si ces regrets et ces désirs pourtant effarouchent le po- 
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litique el l'administrateur, il faut bien qu'ils les pardonnent aux 
sympathies, au respect de l'historien et de l'antiquaire. 

L'Assemblée Constituante poursuivait ses travaux au milieu d'a- 
gitations croissantes. Des jours deconfiance, des élans de concorde 
purent encore éclater. Mais les déchirements ne purent être évités : 
les préventions et la passion altérèrent le caractère de la plus noble 
des causes. Les intérêts et les sympathies, comme les croyances et 
les principes, se heurtèrent; les mécomptes, les ressentiments, les 
soupçons grandirent. Les résistances, la compression amenèrent 
des fureurs à jamais déplorables. La confusion de l'héroïsme et 
de l'horreur se présente dans les deux partis , qui ne s ? étei- 
gnirent nulle part d'une manière plus sanglante que dans les val- 
lées de l'Anjou, armant l'un contre l'autre, parfois des hommes 
du même sang, du même nom; bois et rivières, villes et villages, 
rappellent assez d'épisodes funestes et de noms illustres. 

Ne craignons pas de nous en souvenir, Messieurs, et si, sur la 
trace lointaine, mais impossible à oublier, de ces voies si di- 
verses, les hommes se partagent, les dissentiments continuent 
sur les conditions du bonheur de la patrie, ne nous en attristons 
pas ; félicitons-en le pays que les échos de la discussion rendent 
attentif à l'intérêt public. Surtout, en répudiant les erreurs ho- 
micides, apprécions les grands exemples donnés alors des deux 
côtés, d'embrasser une vérité, une conviction, un motif d'enthou- 
siasme et de dévouement, pour lequel on sache vivre, pour lequel 
on sache mourir. 

Mais j'entends sur les bords de votre fleuve une voix qui doit 
dominer le fracas de toutes les discordes. Bonchamps meurt, et 
peu importe si sa volonté suprême, qu'on nous rappelle, n'a de 
réalité que celle de tant de mots historiques, nés non sur les 
lèvres des hommes à qui on les attribue, mais d'une disposi- 
tion générale qu'ils résument d'une manière saisissante. La 
Réveillère-Lépaux veut au nom de l'humanité réveiller l'autorité 
de nos devoirs envers Dieu et envers nos semblables ; il a pu 
parfois oublier ces principes de mansuétude universelle. La 
piété civique n'inspira peut-être pas seule l'abbé Bernier, le plus 
actif pacificateur des guerres de l'Ouest. Mais ce qui est manifeste, 
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c'est la rencontre de ces sentiments, de ces enseignements, de 
ces actes de pardon , de fraternité , de réconciliation , sur vos 
rives. Il semble que c'est ici que la voix de la Patrie commune, 
tournée tour à tour vers ses enfants divisés , fit entendre avec le 
plus de force, avec la plus déchirante autorité, le cri maternel : 

Projice tela manu, sanguis meus.... 

Loin, loin ces armes de vos mains, 6 mes fils. 

Elles sont tombées aujourd'hui, Messieurs, ces armes égarées 
plutôt qu'impies. Après de telles tempêtes, des secousses san- 
glantes se sont fait sentir encore dans notre siècle ; mais la 
France nouvelle n'a plus eu à connaître de flots aussi soulevés, 
d'aussi profonds abîmes. 

Depuis le jour où les bases, les conditions de l'administration 
moderne, éparses et confuses, furent coordonnées par la rapide 
décision de Napoléon I er ; ou, si l'on veut, depuis les jours de 
deuil et d'épuisement, où le contre-coup de trop de gloire amena 
jusques sur la Loire les armées étrangères, l'histoire d'une 
province devenue département, c'est le développement pacifique 
de sa prospérité, l'étude et la mise en œuvre des éléments qui 
lui en ont été départis. Son honneur, c'est, en s'armant des décou- 
vertes de la science pour multiplier sans cesse les dons de l'a- 
griculture, les créations de l'industrie, l'activité du commerce, 
les conditions du bien-être commun, et même les décorations 
élégantes dont se pare une ville, c'est de consacrer une partie 
de ses soins et de ses richesses au noble devoir d'honorer et de 
servir les arts et les lettres. M'exprimer ainsi pourrait ailleurs 
sembler une leçon téméraire ; ici, ce n'est que rendre hommage 
à la patrie de David d'Angers, à la ville intelligente et généreuse, 
qui a fondé ces musées, ces écoles, cette chaire même où j'ai 
l'honneur de m'entretenir avec vous. 

Nous achevons cette esquisse rapide des destinées de l'Anjou, 
et nous n'avons pas eu besoin de remonter à des traditions fabu- 
leuses, de suivre des hypothèses gratuites d'influences et de mi- 
grations lointaines, pour comprendre quelle grave et abondante 
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matière son histoire garde à l'étude, quelle grandeur elle offre 
souvent au respect et à l'imitation. Mais si, dans l'appréciation 
du rôle et du caractère d'un peuple, on a taxé quelquefois des 
historiens d'être incomplets et injustes en paraissant oublier toute 
une moitié (et quelle moitié !) de la population ; pour moi moins 
que pour tout autre, en ce moment, un pareil oubli serait possible 
ou excusable. Si l'on ne veut pas se contenter des circonstances 
ordinaires et modestes où la femme élève l'homme, souvent le 
console, lui est un soutien moral, au rang des grandes figures 
historiques, au milieu des épreuves de la lutte et du malheur, 
les noms illustres d'héroïnes touchantes ou énergiques ne man- 
queraient pas dans la patrie de Marie et de Marguerite d'Anjou. 



B. ANTOINE, 
Professeur d'histoire, au Lycée d'Angers. 
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§ I er . — De 1S9 à 199. — saints "\ 

Au Maine , dans cette vaste contrée qui fut évangélisée par le 
célèbre saint Julien, que les uns font le contemporain des apôtres, 
et qui vécut aun e , ou au rv e siècle de l'ère chrétienne, au dire de 
quelques autres , il n'est pas surprenant que tant de paroisses 
aient pris les noms de leurs patrons spirituels. Il y a dans ce fait 
le sentiment d'une population docile qui §e distingue par un es- 
prit éminent de piété , et qui fait intervenir la religion partout et 
dans tous les actes de la vie civile. Ceci est d'autant plus remar- 
quable, qu'un peu plus tard toutes les forêts du Bas-Maine furent 
peuplées , sous le pontificat de saint Innocent (évêque de l'an 
532 à 543) , l'un des successeurs de saint Julien , par un grand 
nombre d'anachorètes remarquables qui y vécurent longtemps et 
qui y laissèrent, comme souvenirs de leurs personnes et de leurs 
prédications, de nombreux établissements auxquels ils léguèrent 



(1) Voir la livraison d'octobre 1868. 
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des traditions précieuses de leur sainteté. Parmi eux, nous n'en 
citerons que quelques-uns : saint Calais, saint Àvit, saint Almire, 
saint Borner, saint Ulface, saint Ernée, saint Aînée, saint Boha- 
mald , saint Àuvien , saint Front , saint Gault , saint Brice , saint 
Fraimbault, saint Constantien, saint Sylvain, saint Léonard, saint 
Laumer, etc., etc. Plusieurs de nos paroisses ont ainsi été placées 
sous leur invocation : il allait de soi que l'église prît son nom de 
celui qui l'avait fondée ou qui l'avait embellie. D'autres ont pris 
tel ou tel nom d'un Saint étranger, parce que sur l'autel on avait 
déposé quelque relique précieuse de ce personnage , ou encore 
parce que tel bienfaiteur , en élevant l'édifice de ses propres de- 
niers, a voulu honorer son propre patron. 

A propos des soixante noms de Saints qui se trouvent dans la 
Mayenne , nous nous bornerons donc à dresser une véritable li- 
tanie. Notre tâche sera d'autant plus facile, que nous remarquons 
que constamment la paroisse a pour patron le Saint dont elle 
porte le nom. Nous ne remarquons pas une seule exception à 
cette règle dans toute la nomenclature qui suit : 

1. Saint-Aignan-sur-Roë ou Saint-Aignan-en-Craonnais. — 

Patron, saint Aignan. 
Située près de La Roë et dans la contrée appelée Le Craonnais, 
cette paroisse a été indifféremment désignée par ces affixes pour 
la distinguer de deux autres et d'une succursale qui existaient 
tant dans le haut que dans le bas Maine. Nous aurons l'occasion 
de revenir sur ces affixes. 

2. Saint-Aignan-de-Couptrain. —Patron, saint Aignan. 

3. Saint-Aubin-du-Désert. - Saint Aubin. 

4. Saint -Aubin-Fosse-Louvain. — Saint Aubin. 

5. Saint-Baudelle. — Saint Baudelle. 

6. 7. Saint-Bertheviu et Saint-Berthevin-la-Tannière. —Saint 

Berthevin. 

8. Saint-Brice. — Saint Brice. 

9. Saint-Calais-du-Désert. — Saint Calais. 

10. Saint-Ceneré. — Saint Ceneré. 

11. Saint-Charles-la-Forêt. — Saint Charles. 

12. Saint-Christophe-du-Luat. — Saint Christophe. 
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13. Saint-Cyr-cn-Pail. — Saint Cyr. 

14. Saint-Cyr-le-Gravelais. — Saint Cyr. 

15. Saint-Denis-d'Anjou. — Saint Denis. 

16. Saint-Denis-de-Gastines. — Saint Denis. 

17. Saint-Denis-du-Maine. —Saint Denis. 

18. Saint-Ellîer. — Saint Ellier. 

19. Saint-Erblon. — Saint Erblon. 

20. Saint-Fort, autrefois Saint-Evroul. — Saint Fort. 

21. Saint-Fraimbault-de-Prières. — Saint Fraimbault. 

22. Saint-Gault. — Saint Gault. 

23. Sainte-Gemmes-le-Robert. — Sainte Gemme. 

24. Saint-Georges-de-Buttavant. —Saint Georges. 

25. Saint-Georges-le-Fleschard. —Saint Georges. 

26. Sain t-Georges-sur-Erve. — Saint Georges. 

27. Saint-Germain-d'Anxurre.— Saint Germain. 

28. Saint-Germain-de-Coulamer. — Saint Germain. 

29. Saint-Germain-le-Fouilloux. — Saint Germain. 

30. Saint-Germain-le-Guillaume.— Saint Germain. 

31. Saint-IIilairedes-Landes. — Saint Hilaire. 

32. Saint-Isle ou Saint- Avi. — Saint Avi. 

33. Saint-Jean-sur-Erve. — Saint Jean. 

34. Saint-Jean-sur-Mayenne. — Saint Jean. 

35. Saint-Julien-du-Terroux. —Saint Julien. 

36. Saint-Laurent-des-Mortiers. — Saint Laurent. 

37. Saint-Léger. — Saint Léger. 

38. Saint-Loup. - Saint Loup. 

39. Saint-Loup-du-Gast. —Saint Loup. 

40. Sainte-Marie-du-Bois. — La sainte Vierge. 

41 . Saint-Mars-du-Désert. — Saint Médard. 

42. Saint-Mars-sur-Colmont. —Saint Médard. 

43. Saint-Mars-sur-la-Futaye.— Saint Médard. 
44 Saint-Martin-de-Connée.— Saint Martin. 

45. Saint-Martin-du-Limet. — Saint Martin. 

46. Saint-Michel-de-Feins. —Saint Michel. 

47. Saint-Michel-de-la-Roë, ou Saint-Michel-du-Bois, ou Saint- 

Michel-en-Graonnais . — Saint Michel. 
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48. Saint-Ouen-des-Vallons. autrement Saint-Ouen-des-Oies.— 

Saint Ôuen. 

49. Saint-Ouen-des-Toits. — Saint Ouen. 

50. Saint-Pierre-des-Landes. — Saint Pierre. 

51. Saint-Pierre-de-la-Cour. — Saint Pierre. 

52. Saint-Pierre-la-Cour, autrement Saint-Picrre-sur-Orthc.— 

Saint Pierre. 

53. Saint-Pierre-sur-Erveou Saint-Pierrc-d'Erve.— Saint Pierre. 

54. Saint-Poix. —Saint Paterne. 

55. Saint-Quentin-en-Craonnais. —Saint Quentin. 

56. Saint Samson. — Saint Samson. 

57. Saint-Saturnin. —Saint Saturnin. 

58. Saint-Sulpice. —Saint-Sulpice. 

59. Sainte-Suzanne. — Sainte Suzanne. 

60. Saint-Thomas-de-Courceriers. — Saint Thomas. 

§ il. — De 200 à 218. — craon, les chapelles, la chapelle- 

CRAONNAISE , LA CHAPELLE-ANTHENAISE , LA CHAPELLE-AU- 
RIBOUL, LA CHAPELLE-RAINSOUIN, LA BAROCHE-GONDOUIN , LA 
BAZOCHE-MONTPINSON , BAZOUGE-DES-ALLEUX , BAZOUGE-DE- 
CHEMERÉ, BAZOUGERS, BAZOUGES , CONGRIER , LA CROIXILLE, 
LA ROE , MONTREUIL , LA SELLE-CRAONNAISE , LA PÈLERINE , 
CHEMAZÉ. 

Après les paroisses qui ont adopté les noms de leurs saints pa- 
trons, nous devons grouper ensemble et tout naturellement celles 
qui ont également une origine toute religieuse. C'est toujours le 
même principe , sous une forme différente. Ainsi Craon , dont le 
nom latin est Credo, Credonium, Credona, Credoncnsis , paraît 
être placé sous la sauvegarde de la prière , du credo. Pourquoi 
pas, aussi bien que sous l'invocation d'un Saint? Au moyen âge, 
l'expression religieuse n'adoptait-elle pas et ne revêtait-elle pas 
toutes les formes? Et si l'on devait rejeter cette origine, celle qui 
viendrait du verbe latin creo n'aurait-elle pas à peu près le même 
sens, celui d'élection, de centre de population de choix, remar- 
quable par sa piété , par sa ferveur. Le mot de Creonia , qui dé- 
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signe le Craonnais, la contrée dont le chef-lieu est Craon, ne 
serable-t-il pas avoir pour radical celui de creo ? 

Gongrier n'a pas d'autre signification : c'est le mot congrex 
conservé intact et qui indique parfaitement, dans le langage reli- 
gieux, une assemblée de fidèles, d'où est venu le mot congréga- 
tion, si bien connu encore aujourd'hui. De même l'affixe de 
Saint-Fraimbault-de-Prières nous fait penser de suite à des pèle- 
rinages dans un temple chrétien, objet spécial de prières ferventes, 
comme Saint-Georges-le Fléchard, jlcxo brachiale, fait supposer 
que là il y avait une relique remarquable formée d'un vertèbre 
du bras, dont la forme était curviligne ou recourbée. 

Par rapprochement et dans un même sens, nous avons La Cha- 
pelle et Les Chapelles. Nous avons aussi La Bazoge, La Bazoche, 
La Bazouge, Bazouges, etc., c'est-à-dire la vaste église, la basili- 
que, basilica. Nous avons également La Roë, Saint-Aignan-de-la- 
Roë et Saint-Michel-de-la-Roë, Rota, par abréviation de rotunda, 
ou plutôt , comme on le voudra , la basilique ronde ou le terri- 
toire aux nombreuses circonvallations. Nous avons encore La 
Croixille (1), Crucilia, la petite croix. Enfin Montreuil (2), mo- 
nasterium, monasleriolum , est le moutier, le monastère. La 
Celle (3), Cella, ne doit indiquer qu'une petite maison religieuse, 
un petit couvent ; La Pèlerine , que le but d'un pèlerinage vé- 
néré, et Chemazé, que le vase de forme courbe en usage pour le 
service des autels, camélia. 



(1) La Croixille — En langage vulgaire la Croixille se nomme la crousille, 
vieux mot qui signifie coquille, dont le nom latin est concha. Mais les actes don- 
nent à cette paroisse une plus noble Kyraologie crux, la croix, crucilia, la petite 
croix. 

(2) Honlreuil. — Un doule n'est pas possible sur la transformation de Mon- 
treuil en monasterium, monasteriolum, le monastère, le moutier. — Nous avons 
aussi Montereau (monasteriolum); c'est un mot identique. 

(3) La Selle. - Cella, celluta. 

La Celle ou La Selle, employée fréquemment dans les actes des évéquos du 
Maiis, désigne une celle, autrement un petit monastère. C'est de là qu'est venu 
le mot cellule, l'appartement particulier des religieux. Non loin d'Alençon se trouve 
La Lacclle, cella. En Alsace, le mot zell est le synonyme de ceUa, cellula et de 
basilica. 
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Voyons plutôt nos preuves consignées dans nos notes. 

Ainsi au mot Bazoche , faisons une notable observation, et no- 
tons que les indications consignées forment un ensemble complet 
de preuves. Toutes les localités dont les noms se rapprochent 
d'une manière quelconque de ce nom, ont toutes pour étymologie 
des basiliques. Pour preuve, nous avons déjà huit paroisses dans 
le haut et dans le bas Maine. En outre , à l'aide du Dictionnaire 
des postes françaises, nous en trouvons bien ailleurs encore, et 
toutes ces preuves viennent confirmer nos allégations. Enumérons 
plutôt : 

La Baroche-sous-Lucé (Orne), Basogia; La Baroche ou Zell 
(Haut-Rhin); La Bazoche-Gouet (Eure-et-Loir), Basoichia-Gohct ; 
Bazoches-en -Dunois (Eure-et-Loir), Basilicœ; Bazauges (Cha- 
rente-Inférieure) , Basilicœ ; Bazeuge (Haute-Vienne) , Basilicœ ; 
Bazoches (Aine) , Basilica, Bisulca ; Bazoches-les-Hautes (Eure- 
et-Loir , Basochiœ altœ; Bazoches (Seine-et-Oise), Basochie; Ba 
zoches (Loiret) , Basilica ; Bazoches-les-Bray (Seine-et-Marne) , 
Basilica; La Bazoge (Sarthe), Basogia ; Bazoques (Eure), Baso- 
quia; Beton-Bazoches (Seine-et-Marne}, Basilica; Bazouges-sur- 
le-Loir (Sarthe), Basilicœ. 

Les mêmes conclusions appartiennent encore aux paroisses 
suivantes: Basugues (Gers); La Basoque (Orne); Bazoches 
(Nièvre); Bazoches-sur-Hoène (Orne); Bazoches-au-Houlme 
(Orne); Bazoches-les-Gallerandes (Loiret;; LaBasoge (Manche), 
Basogia — Willelmus filius guidonis de Basogia, charte latine du 
XII e siècle, penès nos. — Bazoges-en-Pareds (Vendée); Bazoges- 
en-Paillers (Vendée) ; La Bazoque (Calvados) ; Bazouges-la-Pé 
rouse (Ille-et-Vilaine); Bazouges-du-Désert (Ule-et-Vilaine) ; Ba- 
zouges-sous-Hédé (Ille-et-Vilaine) . 

§ m. —De 249 à 227. — chateaugontier , chatillon-sur- 

COLMONT, CHATRES, CHATELAIN, COURCITS, HERCÉ, DALLÉE, 
BALLOTS, BAIS. 

Charlemagne , en constituant la société sur des bases solides 
et fortes, avait donné à l'Eglise un défenseur, le châtelain du voi- 
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sinage. La croix et l'épée étaient les fondements de l'édifice so- 
cial. Le seigneur tout-puissant éleva donc des forteresses, et, ces 
citadelles qui prirent son propre nom, donnèrent le leur aux 
paroisses. Le gentilhomme se faisait en quelque sorte un point 
d'honneur de se porter ainsi le défenseur de l'autel, et sa devise 
adoptée par lui était toujours : Dieu et mon droit. 

Les forteresses comptent dans la Mayenne : Châteaugontier , 
castrnm Gunlerii, le château fort de Gontier ; Châtres, castra, le 
camp, probablement station romaine; Châtillon-sur-Colmont , 
caslellio, château un peu moins important, un châtel et châtelain , 
castalenus, la demeure du défenseur du camp fortifié. On n'ignore 
pas, du reste, que souvent les Monts-Castres , les cateliers, les 
châteliers,lescâtels, les châtels, les castres, d'où l'anglais chester, 
les castelli, les castillon, les catelou, les castrai, sont souvent des 
camps ou des cantonnements ménagés et laissés par les Romains 
le long de leurs voies stratégiques. 

Ces diverses dénominations sont empruntées à la langue 
romane, mais la Scandinavie, avec ses peuplades barbares, a 
laissé dans ces contrées, et surtout dans la Normandie, les bailes, 
enceintes fortifiées sur le sommet des collines , d'où est venu le 
mot balliolum, et, dans la Mayenne, Ballée, Ballots, et certaine- 
ment Bais. 

Quelquefois aussi, le château, suivant son importance relative, 
prenait un nom moins ambitieux , et souvent on s'attachait à la 
partie pour le tout. Ainsi , la cour qui précédait l'habitation sei- 
gneuriale devenait Courcité, caria civitatis, et dans Saint-Pierre- 
de-la-Cour, dansSaint-Germain-de-Coulamer, dans Saint-Thomas- 
de-Courceriers, nous retrouvons la cour, curia, curia maris, curia 
Cesaris. La cour de la cité, de la ville, la cour de la mer, n'ont 
besoin d'aucun commentaire. Il n'en est pas de même de Coula- 
mer , curia Cesaris , et nous sommes obligés de nous demander 
si ce nom de César doit rappeler le souvenir d'une tête couronnée 
ou celle d'un simple gentilhomme. Cette dernière opinion est 
plus probable. 

Pour Hercé , ce nom rappelle la herse qui donnait accès dans 
les forteresses. 
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§ iv. — De 228 à 233. — le ménil, mezangers, maisoncelles, 

MÉE, COLOMBIERS, PLACÉ. 

Le Ménil qui a adopté cent formes diverses et que l'on retrouve 
dans mille variantes, est, sous la féodalité, la demeure distinguée 
du gentilhomme. 11 est, en général, bâti dans les campagnes, en- 
touré de douves fangeuses qui en défendent l'approche. Parfois 
des bouquets d'arbres dissimulent son existence. Le Ménil est, 
pour ainsi dire , perdu au milieu d'une nature morte. La forte- 
resse retentit du bruit des armes guerrières ; le Ménil respire le 
calme des champs. Comme accessoire , il a toujours son colom- 
bier. Le vilain , le serf, est obligé à voir chaque jour ses grains 
pillés par les pigeons du seigneur, et il lui doit l'hommage du 
fief, hommage que nous rappelle l'affixe de Bazouge des Alleux , 
allodium, la soumission servile. 11 est soumis aussi à la justice 
seigneuriale , au pieds , qui se rend dans le placilum, la cour de 
de justice que nous retrouvons dans Placé, ainsi que dans de très- 
nombreux Plessis. 

Quant à la simple habitation du vilain , du rustre , du paysan , 
elle est appelée mansio, et elle adopte les variantes de Mezangers, 
de Maisoncelles ; puis de mansus, synonyme de mansio, viennent 
Le Mée (1) , Mée , etc. , etc. La famille des Ménil et des mansio 
est des plus nombreuses; elle comprend, entre autres, lesMagny, 
que nous trouverions bientôt par centaines, si nous voulions les 
accaparer ici. 

§ v. — De 234 à 240. — villiebs-charlemagne , vilpail , vil- 

LAINES-LA-JUHEL, VIEUVY, VIMARCÉ, LE BOURGNEUF, BOURGON. 

En général, presque toujours à l'ombre des forteresses se 
sont réunis un certain nombre d'habitants ; le faible a de tout 
temps recherché l'appui du fort. C'est ainsi que se sont consti- 
tués les villes et les bourgs. 

(i) Le Mée, Meœ. — Le Mée a pour synonymes Le Mées, Le Meix, Metz, 
Mas et Nayet, qui ont tous pour paternité les mois latins mansio, mansu* et 
magus. Merlet, dict. d'Eure-et-Loir. 
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Il était curieux de savoir pourquoi Villiers a reçu son affixe de 
Charlemagne. Les bénédictins nous l'ont appris heureusement. 
C'est qu'en l'année 802, ce grand empereur fit rentrer Villiers en 
la possession de la cathédrale du Mans (Gesta Pontif. Cenom., 
81 , v. —Anal. 295). Ils ont voulu conserver cette tradition , et 
Villiers, Yillare, malgré onze siècles écoulés, ne l'a pas per- 
due. Nous trouvons plus tard Launay-Villiers. 

Villaines est la petite ville, villana, fondée par Juhel, l'un des 
seigneurs de Mayenne. Vilpail est la ville située au milieu du Pail, 
c'est-à-dire de la contrée du Maine que Ton désigne sous le nom 
de PaUiurn. Quant à ce pays , ce pagellus renfermé entre la 
Mayenne et le Merdereau, il comprenait trois paroisses : Pré-en- 
Pail, Saint-Cyr-en-Pail et Vilpail. De plus la forêt de Pail, qui 
aborne Villaines-la-Juhel. 11 faisait partie d'une autre plus étendu, 
le désert, dont nous avons déjà parlé. 

Vieuxvy, vêtus vicus , le vieux, l'ancien bourg, n'a pas besoin 
d'explications. Le vicoin , adjectif de Neuilly, est le petit bourg, 
vicus, vicellus, viconium. Dès le temps de l'apôtre saint Julien, 
l'évangélisateur du Maine, on suit les traces du vêtus vicus. On 
peut supposer, par suite, qu'il pourrait, comme Jublains, révéler 
l'existence d'une ville gallo-romaine. 

Vimarcé est le vicus mercati, mercantilis , la place commer- 
çante et propice au négoce. Quant au Bourgneuf , il y a bien des 
siècles que cette qualification pouvait lui être applicable. Bourgon 
n'est que le diminutif de burgus, le bourg infiniment petit, la 
bourgade. 

§ vi. —De 241 à 256.— le ham, hambers, la baconnière, la 

ROUAUDIÈRE, LA BIGOTIÈRE, MARCILLÉ, MARIGNÉ, MARTIGNÉ, 
JUVIGNÉ, SIMPLE, PARIGNÉ, PARNÉ, RAVIGNY, CONTEST, COSSÉ- 
EN-CHAMPAGNE, COSSÉ-LE-VrVIEN. 

Mais tous ne peuvent pas trouver place sous les mâchicoulis des 
forteresses ; d'ailleurs la vie est plus chère là où les populations 
sont agglomérées. Alors se forme, non loin de là, dans les cam- 
pagnes le ham, liamus, le hameau, l'assemblage de plusieurs feux. 

15 
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Ces ham empruntent souvent leurs dénominations à leur situation 
ou aux familles qui les habitent, et deviennent Hambers (1), La 
Baconnière, La Rouaudière, La Bigottière, ou plutôt les hameaux 
placés sur un lieu élevé, ham-berg, où demeurent Bacon, Ruault, 
Bigot. Et encore les villages occupés par les chefs de famille 
Marcus, Marinianus, Martinus, Jovinus, Simplicius, Patricius, Pa- 
rinniacus , Rufiniacus , noms romans que nous traduisons par 
Marc, Marin, Martin, Jouvin, Simplice , Patrice , Paris et Rufln. 
Par les mêmes causes et par rapprochement , nous pouvons dire 
encore que La Baroche-Gondouin, que Sainte-Gemmes-le-Robert, 
que Saint-Germain-le-Guillaume, que Mayenne-la-Juhel et Villaine- 
la-Juhel, que La Chapelle-au-Riboul , qu'Àssé-le-Bérenger , que 
Cossé-le-Vivien, qu'Epineux-le-Séguin, que Lignières-la-Doucelle, 
que Châteaugontier, que Laval, vallis Guidonis, la cité des Guy, 
que Montaudin, mons Audini, que Montjean, mons Johannis, que 
Montourtier, mons Torterii, que Champéon, campus Eudonis, que 
Chamfremont, campus Fremundi, ont adopté des noms d'hommes 
également, et que ces localités les ont ajoutés à leurs noms pri- 
mitifs , en mémoire des bienfaits qu'elles en ont probablement 
reçus. 

Saint-Ouen-des-Toits porte la pensée également sur une habi- 
tation , de même que Contest, Cossé-en-Champagne et Cossé-le- 
Vivien , doivent être des chaumières et dériver de cotte , cotin , 
cottin, le cottage anglais. 



(1) Bert, en langue germanique, veut dire brillant, en anglais, bright, d'où 
Hildeliert, brillant au combat, Gilbert, Hébert, Théodebert, brillant dans le peuple, 
d'où Thibert, Dagobert, brillant comme le jour (dag, jour, en anglais day), d'où 
Oaubert, Joubert, Goubert, Rodbert, brillant dans l'armée, doù Robert et 
Rupert. 
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CHAPITRE III. 

§ i cr . — De 257 à 261.— andoutllé , senones , le pas , coup- 
train, TRANS. 

Colonie des Angevins, Andium Colonxa, la paroisse d'Andouillé 
remonte-t-elle jusqu'à l'époque gallo-romaine? La chose n'est pas 
impossible. Nous cherchons seulement en ce moment l'étymologie 
du mot : elle est constante. Mais comme ailleurs nous avons déjà 
trouvé Saint-Denis-d'Anjou et Saint-Denis-du-Maine , et que ces 
deux distinctions, données évidemment pour éviter une confusion, 
ne sont pas parfaitement concluantes pour fixer sur Andouillé une 
origine aussi reculée , nous restons dans l'incertitude. Senones 
pourrait, au contraire, ne pas laisser le flanc à la moindre contes- 
tation. Les Senones étaient une peuplade de la Gaule celtique. 
Ils habitaient la Champagne et avaient Sens pour capitale. 

Beaucoup de voies romaines existent encore en France. Là où 
leurs vestiges ont disparu, on en suit cependant les traces à l'aide 
des noms de lieux. La voie romaine a créé les Minières , les 
Milliards, les Millardières qui rappellent les bornes milliaires ; 
elle a les châtelliers, les castres, les campements. Les Pas, passus, 
ont pour synonymes les Repas, le Maupas, le Trépas, les passages, 
etc. Nous avons déjà, dans le Bulletin de la Société archéologique 
de la Mayenne, année 1865, développé le sens du mot Couptrain 
et de Saint-Aignan-de-Couptrain ; nous nous bornerons donc à 
rappeler que Couptrain est un point d'arrêt sur une voie romaine, 
une étape de passage. 

Trans , expression latine qui veut dire au delà , doit être la li- 
mite extérieure du Maine, du pays des Cénomans, de même que 
Brains-les-Marches et Saint-Martin-du-Limet spécifient ces limites 
elles-mêmes, les frontières de cette contrée et Saint-Michel-de- 
Feins, les fines, les bornes finales. Cependant, observons pour ne 
rien dissimuler, et pour ne pas nous laisser dire que nous négli- 
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geons volontairement quelque chose, afin de justifier l'exactitude 
de nos données, de nos propositions étymologiques, observons 
donc que les bénédictins ont traduit Saint-Michel-de-Feins par de 
fanibus, ce qui voudrait dire tout prosaïquement Saint-Michel- 
des-Foins , Saint-Michel-des-Prairies. Nous pensons qu'il y a là 
une erreur, parce que les itinéraires romains nous indiquent 
constamment et sur toutes leurs voies des stations qu'ils appellent 
fines. 

§ n. — De 262 à 268. — laigné , louverné , l'huisserie , am- 

POIGNÉ, SACÉ, GOMMER, LE BURET. 

Les noms de diverses professions ont été adoptés pour quel- 
ques paroisses. Ces faits sont rares, mais ils existent. Le boucher 
a donné son nom à Laigné, lanio, laniacus, la boucherie . Le même 
sens s'attache à Louverné , laniarius, le boucher , la boucherie. 
Le jardinier, Iwstiarius, se reconnaît dans Hostiaria, L'Huisserie. 
Hostiarius ; ce mot est resté dans le patois pour désigner un 
homme couvert de boue : « bâti comme un hostier. » Rappro- 
chons-en Saint-Julien-du-Terroux, de terroso, du latin terrulosus, 
le terreux. Saint-Christophe-du-Luat, de luato, lui-même, n'a pas 
d'autre signification, puisque lutum veut dire la boue. 

Le verrier , le fabricant de verres et de bouteilles , est ampul- 
lariusy ampmiiacus, Ampoigné. Le gardien des bagages, sartina- 
rius, sarcinœ, sarciniacus, a laissé ses souvenirs à Sacé, de même 
que le perruquier , le barbier , a transmis les siens à Commer , 
Cometa, du mot latin cornes, cometo , chevelure. Pour Le Buret, 
venu de burrus, le roux, c'est la couleur des cheveux. 

§ m. — De 269 à 277. — cigné, peuton, athée, assé, lassay, 

ASTILLÉ, LOIRON, CUILLÉ, BANNES. 

Sous ce dernier paragraphe , nous classons enfin ce qui cons- 
titue les travaux de l'homme et les instruments dont il se sert. 
Cigné, Cigneium, doit être le signinum opiis , l'ouvrage ma- 



ÉTUDE SUR LA SIGNIFICATION DES NOMS DE LIEUX. 213 

çonné à chaux et à sable, façonné, construit avec le mortier, que 
nous avons trouvé comme adjectif et affixe à Saint-Laurent-des- 
Mortiers. Peuton est le puits, puleus, podium. 

La lance ou le javelot, hasta, se reconnaît dans Athée, Atheiœ, 
dont nous trouvons le diminutif dansÀstillé, Hastiliacus. Pour 
Assé, Asciacus, c'est la hache, ascia. Lassay, quoiqu'avec une 
forme un peu mitigée, Laciacus, est la même chose. 

Lorum , la courroie , la ceinture de cuir, ou la lanière , se re- 
produit fort bien dans Loiron , Loironium, et Guillé , dérivé de 
Culeus, Cuiliacus, est le sac de cuir. 

Nous abandonnons , pour terminer , le mot Bannes , au vieux 
patois qui veut dire tombereau, sans oser approfondir cette éty- 
mologie peut-être hasardée , tant nous avons hâte de finir notre 
trop longue dissertation. 

Un mot en finissant : nous savons que rien ne prête plus à la 
controverse que les étymologies et les questions d'origines ; 
nous nous attendons donc parfaitement à voir contester quelques- 
unes de nos propositions. Nous ne nions pas que plusieurs peu- 
vent être un peu hasardées ; mais nous ne les donnons pas comme 
le dernier mot de la science philologique. Au contraire, notre but 
a été seulement d'esquisser à grands traits un plan d'études que 
nous voudrions voir s'étendre et se compléter par les soins de 
quelques savants du Maine , particulièrement intéressés à con- 
naître les actes de naissance de leurs villages, de leurs communes 
et de leurs villes. 

Nous avons habité quelques années au milieu d'eux, et c'est 
parce que nous avons conservé douce souvenance de leur beau 
pays, et mieux encore de leur affectueuse sympathie, que nous 
avons écrit ces notices. En nous rapprochant ainsi par la pensée 
du département de la Mayenne, nous avons voulu lui prouver 
qu'il est de ceux dont on se souvient toujours. 

HIPPOLYTE SAUVAGE. 



L'OEUVRE 

DE 

DAVID D'ANGERS (1) 



Le travail que nous publions aujourd'hui nous a demandé cinq 
années de recherches. Est* ce à dire que nous n'ayons fait aucun 
oubli en l'écrivant? Nous n'osons pas l'affirmer. On tenterait 
vainement de rassembler toutes les pensées d'un homme de 
génie, et pour un statuaire de la trempe de David chaque pensée 
était une œuvre. 

Du moins, s'il ne nous est pas permis de croire à l'absence de 
toute lacune, nous pouvons assurer le lecteur qu'il ne trouvera 
dans ces pages que des documents vrais, puisés aux meilleures 
sources et de la plus scrupuleuse exactitude. 

Nous voudrions remercier ici toutes les personnes qui nous 
sont venues en aide dans nos perquisitions minutieuses : la liste 
en serait longue. Il est un nom pourtant qui domine tous les 
autres, quand il s'agit de David, et que nous ne tairons pas, c'est 
celui de M mc David d'Angers. 

Toutes les notices biographiques qui ont été faites sur notre 



(1) Ce catalogue comprend : 

1o Les œuvres du maître classées dans Tordre chronologique ; 

2° La matière et la place de l'original ainsi que des copies de chaque œuvre ; 

3* Les particularités remarquables qui se rattachent à l'exécution des princi- 
paux ouvrages ; 

4° Une notice biographique sur chacun des sujets représentas ; 

5* Une table, avec pièces à l'appui, de plusieurs ouvrages attribués à David et 
qu'il n'a pas faits. 
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grand statuaire sont incomplètes et souvent inexactes : les 
dates, la matière, la destination de chaque ouvrage sont habi- 
tuellement négligées, et, dans la plupart des cas, nous avons dû 
recourir pour nous procurer ces documents à l'obligeance de 
M me David elle-même. C'est ainsi que pendant plusieurs années 
elle a reçu de nous, sans se lasser jamais, de véritables dossiers, 
renfermant mille questions de toute nature, lui soumettant les 
contradictions les plus bizarres, en appelant à sa mémoire de 
certains ouvrages faussement attribués à David. En un mot, nous 
avons soumis à sa haute approbation chaque ligne écrite sur les 
œuvres de son mari, en sorte que ce travail, fréquemment rec- 
tifié par elle, est autant son œuvre que la nôtre ; et, Ton en con- 
viendra, nous ne pouvions offrir au public de plus sûres et en 
même temps de plus imposantes garanties. 

Inaugurée le 17 novembre 1839, au Musée d'Angers, la gale- 
rie David remonte en fait bien au-delà de cette époque. Ce fut 
le 8 octobre 1811 que David d'Angers fit son premier présent à 
sa villenatale, en offrant ses trois œuvres couronnées : YOthryades, 
la Douleur et la Mort d'Epaminondas. Sitôt après son retour 
d'Italie, ses envois ne cessèrent plus, et en 1824, comme s'il 
eût cédé au besoin de prendre un engagement irrévocable, nous 
le voyons écrire ces belles paroles au maire d'Angers : 

« Toutes les fois que je serai chargé de représenter les traits 
» d'un homme célèbre, je m'empresserai d'envoyer à Angers 
> une copie de mon ouvrage. C'est un bien faible tribut de mon 
» éternelle reconnaissance pour tout ce que mes compatriotes 
» ont fait pour moi. Leur estime et leur bienveillance, voilà le 
» seul prix que j'ambitionne ; en voulant me payer, ce serait 
» m'empêcher d'effectuer le projet dont je viens de vous faire 
« part, et me causer un bien grand déplaisir » 

(26 novembre 1824). 

En 1839, l'administration municipale eut la pensée de ras- 
sembler dans une même galerie tous les ouvrages de l'artiste 
angevin, et lui-même écrivait encore à cette occasion : 

* C'est dans cette salle que mes compatriotes desti- 

* nent si noblement à mes productions, que j'ai commencé à 
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» former les premiers traits de crayon qui devaient plus tard 

» me valoir un si grand honneur » 

(3 novembre 1839). 

Heureuse coïncidence qui ajoute un intérêt de plus à cette 
galerie déjà si riche de souvenirs. 

David a continué jusqu'à sa mort d'enrichir de ses •dons le 
Musée d'Angers , et nous avons cru qu'il était plus simple de 
signaler, dans cet avant-propos, l'illustre origine des œuvres sans 
nombre qui composent sa galerie, que de répéter sans cesse à 
la suite de chacune d'elles la mention donné par l'auteur. Les 
libéralités de l'artiste à l'égard des hommes de son temps nous 
rendront d'ailleurs cette formule promptement familière. 

Lorsque des médaillons n'étaient pas datés, ce qui s'est pro- 
duit fréquemment, sans rien vouloir préjuger de l'époque à la- 
quelle ils ont pu être exécutés, nous avons simplement recherché 
leur date d'envoi au Musée d'Angers, et nous les avons signalés 
au lecteur comme naturellement antérieurs à cette date. 

Sans aucun doute, ce dernier mode de classement, s'il ne 
peut renfermer d'erreurs, ne donne rien de précis. Nous en con- 
venons volontiers ; mais l'artiste lui-même, fût-il vivant, serait 
certainement incapable aujourd'hui de replacer à leur date ses 
cinq cents médaillons : il nous a bien fallu pour cette partie de 
son œuvre nous borner à des indications approximatives. Nous 
avons, il est vrai, essayé d'obtenir d'un certain nombre d'hommes, 
dont il a reproduit les traits, des renseignements précis sur 
l'époque à laquelle leur médaille leur fut offerte. Mais hélas! 
les soucis de la gloire présente ne permettent point de revivre 
aisément dans le passé, et nos demandes en savaient plus déjà 
que leur mémoire. 
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Othryades mourant. 

1810. Figure de ronde-bosse. — Plâtre. — Haut. : m 80 c ; 
larg. : ra 86 c . — Modèle unique. — Musée d'Angers. 

— Deuxième grand prix de Rome. 
« Je remportai le second grand prix, ie 6 octobre 1810. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d'Angers.) 

A la suite d'un combat entre Argos et Lacédémone, Othryades, 
mourant, élève un trophée sur le champ de bataille et grave ces 
mots sur son bouclier: « les Lacédémoniens vainqueurs des Argiens.* 



La Douleur. 

1811. Buste. —Plâtre. — Haut. : m 53 c . — Modèle unique. 
Musée d'Angers. 

— Prix de la tête d'expression. 
« Je remportai le prix de la Tête d'expression à l'unanimité, le 
7 février 1811. » 

(Notes autographes de David — Biblioihêqus <F Angers ) 



Mort d'Epaminondas. 

1811. Bas-relief. — Plâtre. — Haut.: l m 03 c ; larg.: l m 54 c . — 
Musée d'Angers. 

— Premier grand prix de Rome. 
« J'obtins le premier grand prix de Rome, le 5 octobre 1811.— Le 
» sujet du concours était la mort d'Epaminondas, bas-relief. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d Angers.) 

Après la bataille de Hantinée, les soldats d'Epaminondas lui rap- 
portent son bouclier et lui apprennent la victoire des Thébains : 
« Tout va bien , » dit le héros, et il meurt. 
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1814. Buste. — Marbre. — Haut.: m 65 c . — Musée d'Angers. 

— Envoi de Rome. 
1818. Bronze. — Appartenant à l'un des membres de la famille 
Bonaparte. 

« Le premier ouvrage en marbre que j'exécutai à Rome fut une 
» tête d'Ulytse ; j'en ai tait don à la vilie d'Angers. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d'Angen.) 



Hérold. 

1814. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 
1814. Bronze. — Musée d'Angers. 
1814. Bronze. — Collection de M mc David. 
Signé David, Româ, 1814. 
Hérold (Ferdinand), 1793-1833, compositeur, membre de l'Institut. 



Groupe. 

1815 (av.) (1). Dessin de bas-relief (non exécuté).— Appartenant 
à M. Mathioux, architecte. 

Une femme assise, vers les lèvres de laquelle se penche un jeune 
homme qui tient une draperie. A droite, une colonne que surmonte 
l'Amour. Au pied, une lyre et un livre sur lequel est écrit : 

A2MA EIZ A6P0AITHN 

Româ. 
Voyez la note 3 à la suite du catalogue. 



(I) Av. placé auprès d'un millésime signifie que l'ouvrage auquel y se rapporte 
a été exécuté avant l'époque qu'on indique. 
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Vénus sortant du sein des ondes. 

1815 (av.). — Dessin. — Appartenant à M Ue Esther Leclère. 

Œuvres complètes de P.-/. David d'Angers, lithographiées par 
Eugène Marc, son élève. Paris, Haro, éditeur. 1856. 

M ,,e Esther Leclère, sœur de l'architecte Achille Leclère. 
Voyez la note 3 à la suite du catalogue. 



Jenne Berger. 

1815. Statue. — Marbre. — Haut.: l m 38 c . — Mosée d'Angers. 

— Envoi de Rome (dernière année). 

« J'ai employé mon année du mieux que j'ai pu ; j'oserai vous 
» dire que mes efforts n'ont pas été tout à fait infructueux. J'ai fait 
» une figure de jeune homme ; M. Canova Ta vue ; il a daigné 
» m'encourager et m'a donné des avis dictés par son bon goût et 
» son jugement. J'ai fait aussi une tête d'Ulysse que je vais exécuter 
» en marbre. » 

( Lettre de David ait maire d'Angers, Rome 18 décembre 1813. — Ar- 
chives municipales.) 

« A Rome, j'ai exécuté en inarbre une figure de Berger ; l'élève , 
» avant de quitter la pension, doit une œuvre au gouvernement. 
» Cette figure a été donnée par le ministre de l'Intérieur h la ville 
» d'Angers. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque a* Angers,) 

Exposé à Paris aux Petits-Augustins avec les envois des pension- 
naires du roi à Rome, le 13 juillet 1818. — Donné en 1819 à la 
ville d'Angers. 
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Néréide apportant le casque d'Achille. 

1815. Bas-relief. — Plâtre. — Haut.- l m 06 c ; larg.: l m 05 c . — 
Académie de Rome. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

— Envoi de Rome. 

« Une Néréide qui apporte un casque à Achille, grand bas-relief; 
» il est à l'Académie de Rome. » 

(Notes autographes d* David. — Bibliothèque d Angers.) 



Tête de Néréide. 



1815. Buste.— Marbre. — Appartenant au prince Louis Bonaparte. 

« J'ai aussi exécuté en marbre une TêU de Néréide /elle appartient 
à Louis Bonaparte. » 

(Notes autographes de David — Bibliothèque <T Angers.) 



Cécilia Odes.... 

1815. Médaillon gr. mod. (1). — Bronze. — Diamètre m 37 c. 

1815. Bronze. — Musée d'Angers. 

1815. Bronze. — Collection de Madame David. 



(1) Gr. mod. — grand modèle. — Nous nous sommes servi de ce mot pour dis- 
tinguer les grands médaillons des médaillons ordinaires. Tous ceux qui ne sont 
pas suivis de cette abréviation font partie, à proprement parler , de la collection 
des médailles de David, qui se voit presque entière au Musée d'Angers. 
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Cécilia Odess.... 



1 81 5. Médaillon . — Bronze . 

— Exécuté à Rome. 
1815. Bronze. — Musée d'Angers. 
1815. Bronze. — Collection de Madame David. 
Cécilia Odess..., dame romaine. 



Néréide portant le bouclier d'Achille. 

1815. Dessin de bas-relief (non exécuté). 

OEuores complètes de P.-/. David d'Angers ^ lithographiées par 
Eugène Marc, son éUoe. Paris, Haro, éditeur. 1856. 



Auguste Lethière. 

1817. Buste. —Plâtre. — Haut. m 58 c. — Offert au modèle. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Lethière (Auguste), ÛIs de Guiliaume-Guillon Lethière, peintre 
d'histoire, membre de l'Institut. 



Vadier. 

1817. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

1817. Bronze. — Musée d'Angers. 

1817. Bronze. -Collection de Madame David. 

Vadier, 1730- 1828.— Conventionnel. 
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Bas-reliefs surmontés don Trophée. 

1817. Dessin. Haut. m 30 c. ; larg. m 38 c. — Musée d'Angers. 

Dessin original. Premier projet pour le monument de Boncbamps, 
donné au Musée d'Angers par l' Administration départementale (1867). 
— Chaque bas-relief représente une bataille. 



Bas-reliefs surmontés d'un Buste. 



1817. Dessin. — Haut. m 47 c ; Iarg.0 m 56 c . — Musée d'Angers. 

Dessin original. Second projet pour le monument de Bonchamps, 
donné au Musée d'Angers par P Administration départementale (1867). 
— Chaque bas-relief représente une bataille. 



Mademoiselle Desnoyers. 

1818. Médaillon. — Bronze. 

1818. Bronze. — Collection de Madame David. 

Desnoyers (Mlle Louise -Joséphine). 



Elisa Frey. 

1818. Médaillon. — Bronze. 
1818. Bronze. — Musée d'Angers. 

Ne figure pas dans la reproduction photographique des médaillons 
de David d'Angers, publiée par son fils. 

Frey (Elisa de), fille de Anna de Frey, peintre hollandais, morte 
en 1808. (?) 
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Aujnste Pajon. 



4818. Médaillon —Bronze. 
1818. Bronze. — Musée d'Angers. 
1818. Bronze. — Collection de Madame David. 
Pajou (Auguste), peintre, fils du statuaire. 



Le grand Condé. 

1820. Statuette.— Plâtre. 
Voyez la note 1 à la suite du Catalogue. 



Le Grand Condé à Friboorg. 

1820. Statue. - Marbre. — Haut. : 2 m 15 c . — Cour d'honneur 
de Versailles. — Commande du gouvernement. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Cette statue fut d'abord placée sur le pont Louis XVI. 

« En revenant à Paris, j'appris que M. Roland venait de mourir 
» ot qu'on m'avait désigné pour l'exécution de la statue du Grand 
9 Condé, en remplacement de mon maître. Je dois ce premier tra- 
» vail à la constante et bienveillante amitié de M. Grille; je lui dois 
» mon avancement dans les arts. » 

(Notes autographes de Dàfid. — bibliothèque d Angers.) 

Nous retrouvons dans le Moniteur, du 2 mars 1817; 

« On a donné dans quelques journaux des notes incomplètes ou 
» inexactes sur les travaux d'embellissement du pont Louis XVI. 
» Voici les détails précis à ce sujet : Il y aura 12 statues et 4 trophées 
» en marbre blanc de Carrare. Les trophées seront , pour leur exé- 
» culion, confiés à M. Montpellier, sculpteur. Les statues auront 12 
» pieds de haut sans la plinthe. Los statues représenteront Bayard, 
» par M. Mnntoni ; Duguesclin. par M. Bridan ; Condi y par M. David ; 
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» Turenne^ par M. Gois fils ; l'abbé Suger, par M. Stouf; le cardinal 
» de Richelieu . par M.Ramey ; Sully , par M. Espercieux ; Colberl, 
» par M. Milhomme ; Duguay-Trouin, par M. Dtipasquier ; Duquesne, 
» par M. Roguier ; Tourmlle, par M. Marin : Suffren, par M. Lesueur. 
» Presque tous les modèles de figures sont prêts ; ils doivent être 
« exposés au salon. » 

Condé (Louis II, prince de), 1621-1686, dit le Grand Condé. 
— A la bataille de Fribourg , le jeune général jette dans les rangs 
ennemis son bâton de commandant et s'élance à la tête de ses 
troupes pour le reprendre (1644). 



Tombeau de la duchesse de Brissac. 

1820. Bas-relief. — Marbre. — Château de Brissac (Maine-et- 
Loire). 

« Ce bas-relief représente le Génie de l'Hymen , couronné de 
cyprès, éteignant son flambeau, et écrivant l'inscription : elisàbeth- 

MÀRIE-LOUISE DB MALI DE, DUCHESSE DE BRISSAC. 1818. 

» Dans la partie supérieure, j'ai représenté le portrait de cette 
dame. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d Angers.) 



Madame Ingres. 

1820. Médaillon. — Bronze. — Offert au modèle. 

4820. Bronze. — Musée d'Angers. 

1820. Bronze. — Collection de Madame David. 

Ingres (Mm* Magdalena.) 



HENRI JOUIN. 



(La suite prochainement.) 



CHRONIQUE. 



Sous le titre alléchant de Rymaille sur les plus célèbres biblio- 
tières de Paris , un nouveau « dériseur sensé * publie, dans le 
Bulletin du bouquiniste, une suite d'articles où l'érudition s'égaye 
çà et là de curieuses anecdotes. Nous détachons d'un de ces 
articles la note suivante sur la bibliothèque de notre Ménage : 

Gille Ménage commença très-jeune sa bibliothèque. Il n'était en- 
core qu'un petit avocat à Angers , qu'il passait déjà ses heures de 
loisir chez un libraire du Palais de cette ville, recueillant les ouvrages 
les plus célèbres des anciens et des modernes, —ce que nous appe- 
lons aujourd'hui bouquiner. 

Michel de Ma roi les rapporte avec une aimable bonhomie, qui n'est 
pas complètement dépourvue de vanité, la joie qu'il eut un beau matin 
de l'an 1635, en rencontrant « ce fort honneste jeune homme qui 
achetoit à côté de lui son Lucain de l'édition de 1623. » 

Ménage a vécu parmi les livres , et il y a puisé du savoir tant et 
tant qu'il n'y avait presque plus de place dans son esprit pour les 
idées qui lui étaient propres. 

« Tout cela est admirable, lui dit un jour Mme de Rambouillet qui 
l'avait écouté pendant une heure , mais ne pourriez-vous à présent 
nous dire quelque chose de vous ? » 

Une seule fois peut-être il faillit oublier un instant ses livres : ce 
fut pour Mme de Sévigné. 

Les beaux bras et les belles grâces de cette aimable femme d'es- 
prit pensèrent mettre le feu à ce magasin d'érudition. 

Il avait, d'ailleurs, de singulières manies et servait souvent, malgré 
son savoir, de boulTon involontaire dans les sociétés. 

Une de ses grandes manies était l'étymologie. Dieu sait combien 
il en a tiré, non pas au clair, mais...» aux cheveux. 

Quand le mot brocanteur commença à être usité , Ménage fut au 
désespoir de ne point parvenir à en déterminer l'origine. 

On a prétendu que ce chagrin empoisonna ses derniers jours. 

10 
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Au moment de mourir (43 juillet 1692) , Ménage fit son testament 
et légua sa belle et bonne bibliothèque aux Jésuites de la maison 
professe de Saint-Louis. 

Les auteurs latins , grecs et italiens occupaient une grande place 
dans la bibliothèque de Gille Ménage, les grecs surtout; car il pro- 
fessait un culte pieux pour cette langue. C'est au point que la pre- 
mière question qu'il adressait à quiconque lui présentait un homme 
de mérite était infailliblement celle-ci : « Entend-il le grec? » Mo- 
lière riait beaucoup de cette affectation , et Longuerue affirme qu'il 
avait donné primitivement à ses deux savants ridicules, Trissotin et 
Vadius, les noms de Tricotin et Magius, ce dernier nom formant un 
diminutif de Menagius. 



Autre emprunt. On lit dans Y Intermédiaire du 10 janvier 1869 : 

Nobles et gentilshommes, à Angers, avant 89. — Ce qui suit est ex- 
trait du Cahier des plaintes, remontrances et demandes de la juri- 
diction des consuls de la ville ef Angers, 27 février 1789 : 

Le consulat d'Angers « remontre qu'à peine un marchand a-t-il 
acquis une fortune honnête, il tourne toute son ambition vers l'ano- 
blissement; que, du moment qu'il y est parvenu, il abjure tout travail, 
toute occupation , par le préjugé établi qu'un gentilhomme ne doit 
point travailler; que ce préjugé pernicieux est l'effet nécessaire des 
ordonnances royales, qui interdisent les arts aux gentilshommes, sous 
peine de déroger; que par là le commerce est non-seulement privé 
des fonds qu'y verseroient les nobles , mais encore est sans cesse 
énervé par la désertion des roturiers les plus capables de le faire 
fleurir ; que cette manie d'anoblissement dans les roturiers , a pour 
cause les privilèges et exemptions d'impôts que le gouvernement y a 
attachés, en sorte qu'il semble avoir proposé des récompenses à l'oi- 
siveté et des châtimens au travail; aue, par ces anoblissemens mul- 
tipliés, la ville d'Angers se trouve peuplée d'hommes inutiles et qui 
se font honneur de l'être, et parce que ces hommes sont eu même 
temps la classe riche , il en est résulté cet effet moral pernicieux , 
que , dans l'opinion publique , les idées de Noblesse et d'oisiveté se 
sont associées, et que l'on a reporté sur celle-ci la considération at- 
tachée à celle-là. Se plaignent les négocians et marchands que ces 
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mauvais exemples corrompent l'esprit et les mœurs de leurs entons, 
qui , se piquant d'imiter ceux des Nobles, dédaignent les états de 
leurs pères et passent leur vie dans l'oisiveté. » 



De même que notre siècle reconstruit les églises et les châteaux, 
de même il semble s'être donné pour tâche de réimprimer tous les 
grands ouvrages publiés avant 1789. Les plus importantes des 
réimpressions modernes ont été entreprises par la maison Victor 
Palmé. Nous lui devons déjà la nouvelle édition des Acta Sanclo- 
rum, celle de Y Histoire littéraire de la Fiance, et voici qu'elle se 
dispose à nous donner encore, avec deux volumes de supplément, 
le savant Recueil des Historiens des Gaules et de la France. Nous 
recommandons à nos lecteurs cette dernière collection, dans la- 
quelle se trouvent de nombreux documents relatifs à l'Anjou. On 
sait que le Recueil des Historiens de la France, commencé par les 
bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, a été continué par 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. M. Palmé est auto- 
risé à reproduire la seconde comme la première partie , et la 
direction du travail a été confiée à M. Léopold Delisle, membre 
de l'Institut : c'est assez dire qu'aucune inquiétude ne saurait 
s'éveiller chez les érudits les plus ombrageux (4). 



V Artiste, dans sa dernière livraison (1 er février 1869), reproduit 
quelques passages d'un volume composé par M. E. de Toulgoët. 
La nouvelle est bonne à consigner ici, puisque M. de Toulgoët, 
breton d'origine, appartient à l'Anjou par l'alliance qu'il a con- 
tractée dans la famille de Gautret. Les pages choisies sont pré- 
cédées des lignes suivantes : 

M. de Toulgoët s'est promené dans Rome en véritable artiste. Il 
publie chez Jules Rcnouard ses souvenirs de voyage au Vatican, dans 

(1) On souscrit à Angers chez M. Barassé, rue Saint-Laud, 83. 
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les églises et dans les palais, sous ce titre : Les Musées de Rome. A 
l'heure où déjà les perspectives de la semaine sainte appellent les 
voyageurs, n'est-il pas curieux d'écouter celui-ci, puisqu'il parle 
bien des tableaux et des peintres? 



Un professeur de philosophie très-distingué, M. Garo, qui dé- 
fend éloquemment les doctrines spiritualistes, et qui a le mérite 
encore d'être un critique littéraire de beaucoup de goût et de sa- 
gacité , vient d'être élu membre de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques, en remplacement de M. le vicomte deCormenin. 
M. Caro ne songe plus guère aujourdhui peut-être à l'Anjou; 
mais nous nous rappelons toujours, nous, qu'il a occupé pendant 
quelque temps une chaire à notre lycée, et tel est le prestige du 
souvenir, que nous avons applaudi à son élection comme à celle 
d'un concitoyen. 

A. L. 
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LE DISTRICT DE MACHECODL, 1788-1793. — Etudes sur les origines et 
les débuts de l'insurrection vendéenne dans le pays de Retz, par 
Alfred Lallié; i vol. in-12, Nantes, Vincent Forest et Émi!e 
Grimaud ;Pflrw, Joseph Albanel. 

Le livre de M. Lallié, — c'est lui-même qui le constate, — est 
« une élude de détails, un recueil de pièces, plutôt qu'une histoire 
proprement dite. » 

Combien d'ouvrages n'ont pas été faits sur la Révolution française ? 
et cependant son histoire complète, vraie, sans réticences calculées 
comme sans passion , n'est l'œuvre d'aucun écrivain de nos jours. 
Tous ont eu recours, pour peindre l'époque révolutionnaire, aux 
Hémoires que nous ont laissés les hommes de la génération pré- 
cédente. Hais les Hémoires, précisément à cause de leur nature, 
n'embrassent point l'ensemble des faits ; encore moins s'appliquent- 
ils à la généralité des personnes et des lieux. Ce sont des sources, 
les meilleures peut-être, mais elles sont incomplètes» Il en est résulté 
que les historiens se sont plus ou moins habitués à l'interprétation 
des faits sur lesquels ils n'avaient pas de documents précis; et 
quand la mauvaise foi est venue s'ajouter pour eux à des préventions 
anciennes, la vérité a dû souffrir d'étranges métamorphoses. 

Aujourd'hui ce ne sont plus seulement les Hémoires qu'on inter- 
roge ; on veut y joindre les Rapports et les Décrets, les Corres- 
pondances , les Documents officiels des Comités , amas de pièces 
authentiques émanées de tous les partis et dont l'écrivain sérieux 
ne peut trop s'inspirer. 

Le meilleur service qu'un homme de talent puisse rendre à la 
cause des lettres, ce n'est pas d'entreprendre l'histoire universelle, 
mais bien de s'en faire le précurseur et le pionnier par des recherches 
consciencieuses, munies de preuves solides, qui permettront à l'his- 
torien, que les événements précipitent malgré lui, de rectifier son 
jugement sur les points du récit qu'il n'a pu encore apprécier, et de 
donner à chacun de ses tableaux le mérite de la vérité* 
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C'est le rôle que s'est choisi M. Lallié. Déjà plusieurs opuscules 
du même auteur révélaient en lui cet amour des recherches histo- 
riques, cette préoccupation des études approfondies, fouillées en 
tous sens , sur un même problème ; et si ce n'est point là un poste 
brillant, quand on s'y maintient avec la ténacité laborieuse, attestée 
par le District de Machecoul, c'est à coup sûr un poste d'honneur et 
de dévouement. 

Le livre contient plus que son titre. Le district de Machecoul, au 
pays de Retz, créé par décret de P Assemblée Constituante du 
15 janvier 1790, a été le témoin, pendant les trois années qui ont 
suivi, d'un certain ncmbre d'événements le plus souvent défigurés 
par les historiens de l'insurrection vendéenne, et il importait de ré- 
tablir ces faits dans leur véritable jour; mais de 1788 à 1793, période 
parcourue par l'auteur, nous avons dû aborder avec lui bien des 
questions d'un intérêt plus que local, qui nous ont fait regretter le 
titre un peu restreint de son ouvrage. L'histoire exclusive du district 
de Machecoul n'occupe guère, ù proprement parler, dans le livre 
de M. Lallié, que la partie qui a trait à l'année 1793. 

L'attitude des populations vendéennes, par exemple, au début de 
la Révolution, est un de ces tableaux soigneusement étudiés, que 
l'auteur a le mérite de présenter sous un aspect qui nous parait être 
le seul vrai, mais qui n'est pas le plus généralement connu. On 
semble croire que la Révolution française n'a rencontré dans la 
Vendée qu'un esprit de défiance, tandis qu'au contraire, ces idées 
de justice et de liberté, qui s'étaient spontanément emparées de toute 
la nation, reçurent une adhésion des plus franches dans le pays de 
Retz. M. Lallié en donne des preuves nombreuses qu'il serait trop 
long de rappeler ici. 

La conduite de l'Assemblée Constituante à l'égard du clergé de 
France n'est pas moins clairement exposée , et l'auteur nous parait 
expliquer d'un seul trait une question toute vivante à l'heure qu'il 
est, quand il dit : « Beaucoup de gens font un grief au clergé de son 
peu de sympathie pour les idées libérales , qui ne veulent pas voir 
que cette disposition a son origine dans la méfiance avec laquelle le 
traita l'Assemblée Constituante. » C'est qu'en effet le clergé alla au- 
devant de la Révolution; mais, sous des apparences de conciliation, 
on en voulait à ses biens d'abord , et plus tard à ses vertus. La dé- 
possession précéda Pexil ou la mort; et le trait-d'union entre ces 
deux points extrêmes fut le serment qu'on réclama de lui. Or, on ne 
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le sollicita qu'avec rengagement de respecter les consciences, et le 
refus de serment , était-il dit , « n'aurait que l'effet d'une démission 
volontaire , sans pouvoir être imputé à délit. » C'était ne demander 
rien, avec l'intention de tout exiger. 

Le patriotisme du clergé n'en fut pas pour cela moins sincère , et 
ces prêtres bretons , qu'on s'est plu à regarder comme autant de fa- 
natiques excitant les populations à la révolte , nous apparaissent , 
pièces en mains , dans le livre de M. Lallié , pleins de justice et de 
modération. Ce caractère n'a rien qui nous étonne , mais nous som- 
mes heureux de le voir mis en lumière, parce qu'il est de nature, 
croyons-nous, à redresser bien des jugements. 

Nous voudrions suivre l'auteur dans ses considérations sur l'aboli- 
tion des provinces, sur les débuts de l'insurrection vendéenne, dont 
l'émeute de Vannes (février 1791) et la fête du Cheval Merlet à. 
Saint-Lumine, interdite par les administrateurs de Machecoul, furent 
comme les préludes. 

Puis ce sont les armoiries qu'on abat toujours sur l'ordre seul du 
district; c'est l'affaire de la Proutière que la presse révolutionnaire, 
et, après elle, MM. Fillon et Louis Blanc présentent, « de la part des 
nobles, comme une première tentative d'insurrection générale; » 
mais , « je n'ai point vu , ajoute M. Lallié , que M. Fillon ait justifié 
cette assertion. » 

Ce fut le 17 septembre 1793 que Merlin de Douai proposa la célèbre 
loi des suspects , et notre auteur remarque avec justesse que le sys- 
tème de vexations qui sera la conséquence de ce décret pour toute 
la France, était depuis longtemps en vigueur dans la Vendée. 

La Révolution ne tenait aucune de ses promesses : les paysans se 
sentaient opprimés, leurs prêtres étaient proscrits, des ministres as- 
sermentés, sans vertus et sans caractère, avaient pris leur place dans 
les campagnes, le mouvement populaire éclata. On était au 11 mars 
1793 , première date des massacres de Machecoul , tristes journées 
qui devaient avoir un long retentissement dans l'histoire vendéenne. 
C'est à partir de ce moment, que M. Lallié concentre tout son 
esprit sur le district de Machecoul; nous Ipouvons suivre heure par 
heure, s'il est permis de le dire, les progrès de la lutte; et à la 
suite de ces sanglants épisodes, M. Lallié relève tantôt un fait 
erroné, tantôt une hypothèse sans fondements ou un récit exagéré 
que sais-je? les noms se pressent sous sa plume, on sent le cœur battre 
à travers ce style un peu rude ; l'auteur est plus occupé d'exposer 
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la vérité que de trouver une forme séduisante. Il a hâte de tout dire, 
il n'omettra rien de ses preuves dans sa défense, et, pour répondre 
aux historiens qui ont accusé onze cents victimes, il établit victorieu- 
sement qu'il y en eut moins de cent. C'est plus qu'un récit , c'est un 
plaidoyer. 

M. le comte de Ségur , terminant le troisième volume de ses Mé- 
moires et parvenu à l'époque de la Révolution qu'il se propose de 
raconter dans les volumes qui suivront, constate, non sans douleur, 
que le monde civilisé tout enlier reste divisé entre deux partis, « dont 
l'un se tient avec opiniâtreté attache à la bannière de l'ancien ordre 
social, et dont l'autre marche sous l'étendard d'un ordre social nouveau. 

« Tous deux, ajoute-t-il , ont une langue et un dictionnaire diffô- 
» rents, eu se servant des mêmes mots; ils y attachent des sens 
» opposés ; et pourraient ainsi se parler toujours sans jamais s'en- 
» tendre. Les termes de droits, de devoirs, de justice, d'honneur , 
» d'ordre, de liberté, de tolérance, d'opinion publique, d'intérêt gé- 
» rai, de vertus et de crimes politiques^ ont, dans l'esprit de ces deux 
» partis , des significations diverses qui n'ont aucun rapport entre 
» elles. » 

Combien cette confusion dans les termes et dans la pensée est une 
cause de regrets pour les amis de la paix et de la concorde! Des ou- 
vrages comme celui de M. Lallié, sont à notre avis les plus capables 
do préparer l'union des partis, en donnant à l'histoire un sens telle- 
ment précis, que deux opinions différentes sur un même fait ne sont 
plus possibles. 

HENRY JOUI*. 



E. barassé, éditeur-gérant. 
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TERREUR EN ANJOU 



n faut garder fidèlement ces douloureux souve- 
nirs; les hommes vaudraient infiniment mieux 
qu'ils ne valent, s'ils avaient toujours présente à 
l'esprit la vive image des iniquités et des douleurs 
qui ont rempli leur histoire , et le mal ne reparai- 
trait pas si aisément, s'il n'était pas si vite oublié : 
la terreur révolutionnaire, etc., etc. 

(Guizot, Méditations sur l'état actuel 
de la religion, t. II, p. 114.) 



INTRODUCTION. 

Les révolutions les plus légitimes , celles qui répondent le mieux 
aux aspirations les plus impérieuses et aux plus nobles instincts , 
sont toujours une crise redoutable, un moyen extrême pour un peuple 
de revendiquer ses droits méconnus , et auquel il ne doit recourir 
qu'après avoir épuisé tous ceux que lui fournit la loi ; mais quand la 
ebarte de se&> droits et de ses devoirs a été violemment lacérée; 
quand l'arbitraire et la tyrannie ont pris audacieusewent la place de 
la justice et de l'équité , la protection de la loi lui faisant défaut , il 
fait appel aux armes et s'insurge contre le pouvoir. Cet appel était-il 
nécessaire dans toutes les révolutions dont nous ou nos pères nous 
avons été les témoins ou les acteurs? N'y en a-t-il pas qui pouvaient 
être prévenues par de prudentes mesures et de loyales concessions? 
Toutes au moins, une fois effectuées, ne pouvaient-elles rr s ter pures 
de crimes odieux et de sanglantes exécutions? L'Assemblée Consti- 
tuante, par exemple, composée de l'élite de la nation, imbue dessen- 
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tiraents les plus généreux, avait déjà opéré de grandes réformes, 
lorsque, par une erreur et un désintéressement qui l'honorent, mais 
que l'histoire n'approuve pas, elle crut devoir interdire la réélection 
de ses membres : c'était exclure de l'Assemblée législative ceux que 
les provinces avaient choisis parmi la noblesse, le clergé et le tiers- 
état , et jugés les plus éclairés , les plus dignes d'exprimer leurs do- 
léances et de faire droit à leurs vœux. C'était une faute immense. Qui 
sait, en effet, ce qu'il fût advenu sans cette abnégation inopportune? 
Une conciliation était -elle impossible entre les Français et l'un de 
leurs meilleurs rois? Et si celte entente désirable se fût réalisée, que 
de forfaits, vraiment inouïs dans les annales du monde civilisé, 
eussent alors été épargnés à la France! Ce ne fut qu'après de longues 
souffrances que, pénétrée delà honte de sa dégradation morale, et se 
sentant digne de meilleures destinées, elle ne songea plus qn'à 
se jeter dans les bras d'un chef, dont le génie la relevât de cette 
déchéance: ce chef se révéla les 13 vendémiaire et 14 brumaire 
par son audace , son coup d'oeil et sa rapidité d'exécution. A partir 
de ce moment, l'anarchie fut vaincue, et l'ordre rétabli; mais pour 
être juste, il faut bien reconnaître que le souvenir des saturnales qu'on 
venait de traverser fil oublier vite les principes sacrés proclamés en 
89; les populations, soulagées de tant de misères, se laissaient dou- 
cement enivrer par l'enthousiasme, aveugler par l'éclat des victoires, 
et menaient insouciantes et joyeuses , dans la sécurité dont elles 
jouissaient, le deuil de nos libertés naguère si péniblement conquises ; 
mais cette ère de gloire et d'oppression ne pouvait durer: l'abus de 
la force, la lassitude , l'épuisement avaient envahi les âmes; des su- 
jets dévoués retirèrent leur affection au héros qui avait sauvé la 
France, et ce grand homme, devenu plus grand encore par ses mal- 
heurs, expia cruellement sur un rocher sa gloire et ses fautes. 

Un sage monarque monta sur le trône après lui; il vécut trop peu 
d'années, et n'eut pas le temps d'accomplir son œuvre de rappro- 
chement et de consolidation. 

Son frère, roi chevaleresque , mais peu éclairé, n'ayant rien retiré 
des enseignements de l'exil, méconnut profondément l'esprit de son 
temps: il proposa des lois politiques et religieuses qui nous rame- 
naient à un siècle en arrière; elles émurent vivement celte jeune gé- 
nération des écoles toute pénétrée des idées libérales puisées par 
elle dans l'étude sérieuse de l'histoire, dans les discussions à jamais 
mémorables des deux chambres de la Restauration, et dans les leçons 
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de ses maîtres illustres et vénérés, Royer-Collard, Guizot, Villemain 
et Cousin. 

De fatales ordonnances furent publiées le 25 juillet 1830. Cette 
œuvre insensée, ce défi audacieux ne pouvaient avoir une issue dou- 
teuse : après quelques jours d'une lutte sanglante, la dynaslie des 
Bourbons reprenait tristement le chemin connu de l'exil. 

Moins de vingt ans s'étaient écoulés, et comme si c'était une né- 
cessité , pour notre mobile pays, de renouveler son gouvernement à 
des périodes déterminées, la branche cadette était réduite à se réfu- 
gier sous un ciel étranger. Celle-là n'a pas violé ses serments : 
elle a commis des fautes, sans doute, mais quel est le gouvernement 
qui n'en a commis! C'est pour ces fautes , dont l'impartiale histoire 
jugera la gravité, qu'elle a été renversée par un choc inattendu , et 
s'est éloignée lentement aux faibles échos des cris , oubliés depuis 
longues années, de Vive la République ! 

Je ne veux point raconter l'histoire du gouvernement provisoire , 
ni de la présidence : je dirai seulement que du jour où s'éleva un 
conflit sérieux entre une assemblée composée d'opinions et d'élé- 
ments si divers, et le chef de l'Etat, il n'était douteux pour quiconque 
avait sérieusement interrogé les annales du passé , que le conflit se 
terminerait à l'avantage du profond politique , cachant avec art ses 
grands desseins , bien résolu à ne pas abdiquer devant une chambre 
désunie , et à ne pas laisser retomber la France , que son nom seul 
rassurait , dans les déplorables excès de la licence et de l'anarchie ; 
je crois intimement à l'intervention de la providence dans la direc- 
tion des affaires humaines, et, suivant ma conviction, le second em- 
pire était devenu , dans les évolutions diverses que nous avions 
subies , aussi nécessaire que l'avait été le premier : les journées de 
juin, l'ouverture des clubs, leurs étranges et sauvages théories , les 
cérémonies bizarres renouvelées de celles de la grande révolution , 
n'ont point été étrangères à l'avènement de Napoléon III et à l'im- 
mense majorité des voix qui l'ont acclamé, de même que le couron- 
nement de Napoléon I er s'explique par les sentiments d'aversion et de 
dégoût qu'avaient laissés dans les esprits le règne de la populace , 
les maximes du comité de salut public et du jacobinisme , se tradui- 
sant par le meurtre et les scènes atroces de 93. 

On m'adressera, je m'y attends, le reproche banal d'évoquer le 
spectre rouge, afin d'effrayer les faibles imaginations par des scènes 
devenues impossibles : tel n'est point mon dessein. Je sais que, dans 
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le domaine de l'histoire , les mêmes causes ne produisent pas inva- 
riablement les mêmes effets , à la différence de ce qui se passe dans 
le domaine des sciences physiques : les tableaux qui représentent les 
grands événements de la vie d'un peuple varient à l'infini ; et parce 
qui s'est fait un jour , il serait bien téméraire de vouloir prédire ce 
qui se fera un autre jour ; mais ce que je sais aussi , c'est que des 
passions ardentes inassouvies , des convoitises brutales et destruc- 
trices s'agitent dans les bas-fonds de nos sociétés : les plus confiants 
dans l'avenir ne peuvent rester indifférents aux leçons édifiantes des 
professeurs du Pré-aux-Cler*, de la Redoute, etc., etc. Je dis qu'il ne 
serait pas d'une sage politique de regarder avec dédain et comme de 
nulle importance ces appels insolents à l'abolition de la propriété, de 
la religion, et à l'assassinat. Si ces doctrines devaient jamais triom- 
pher, je ne puis affirmer que ce que l'on a vu déjà, nous le verrions 
encore, mais à coup sûr elles amèneraient de grands malheurs et de 
grands eûmes. 

C'est le produit de ces abominables doctrines, si persévéramment 
mises en pratique dans nos contrées, que j'ai pour but de faire con- 
naître. Ce travail n'a rien de nouveau, mais il sera plus complet que 
ceux qui ont paru jusqu'à ce jour, pour ce qui regarde l'Anjou : il se 
réfère, sur beaucoup de points, à des actes qui ont reçu dans le 
temps la plus grande publicité, à des jugements affichés à un nombre 
considérable d'exemplaires; il reproduit d.is documents que contient 
en partie l'ouvrage de M. Uerriat-Saint-Prix sur la Justice révolu- 
tionnaire; dus extraits des délibérations du comité de surveillance 
d'Angers , de sa correspondance avec les généraux de l'armée de 
l'Ouest, les représentants du peuple, les autorités du département. 
J'ai consulté principalement le3 volumineux dossiers de la justice ré- 
volutionnaire , confondus sans ordre aucun dans la poussière d'un 
greffe, comme papiers sans importance et sans valeur. J'ai passé de 
longues et pénibles heures à dépouiller ces procédures, horribles té- 
moignages d'une époque, qui, je puis le dire, n'a de précédent chez 
aucun peuple ; il m'a fallu une patience persistante pour débrouiller 
ce fatras sanglant ; plus d'une fois, saisi d'un immense dégoût, j'ai 
été sur le point de laisser là l'œuvre entreprise : j'y rencontrais 
d'ailleurs d'énormes difficultés par rapport à la précision des chiffres 
des incarcérations et des exécutions. On peut en juger par la lettre 
du 3 thermidor an il ; le comité révolutionnaire écrivait à l'agent 
national du district d'Angers : 
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« Kous nous occupons sans relâche des recherches nécessaires à 
» la confection des tableaux que tu nous a adressés hier; leur in- 
» exactitude rend cette opération irès-difflcultucuse : nous avons 
» renvoyé aux Carmélites celui de cette maison, pour y faire ajouter 
» les dates des incarcérations, et par ce moyen accélérer notre tra- 
» vail, etc. » 

Follenfant, officier municipal et de police, déclare au comité, le 12 
brumaire an m , qu'il a demandé différentes fois au concierge des 
prisons une liste des prisonniers soit noyés, soit fusillés, et ce, pour 
constater l'état civil et les droits des héritiers ; qu'un lui répondait 
« que la commission militaire et le comité révolutionnaire promet- 
» taient d'en donner l'état, ce qui n'a jamais été effectué malgré les 
» différentes réclamations qu'il a faites, etc. » 

Joseph Trotouin , administrateur du Calvaire, déclare, le 21 prai- 
rial an m, au juge du district, Mac 3 Desbois, « que, dans la prison, 
» la confusion était portée au dernier degré La commission militaire 
» avait reçu, à la fin de pluviôse, des certificats favorables ft plusieurs 
» femmes. Le 3 ventôse, elle fit demander six de ers femmes, dont 
» il donne les noms, pour les mettre en liberté ; elles avaient été fu- 
» sillées le 29 nivôse , deux ou trois jours après la visite des mem- 
* bres du comité révolutionnaire. » 

Trotouin avait maintes fois signalé les excès et les horreurs qui 
se commettaient sous ses yeux : il fut dénoncé par Desmarchais, ma- 
réchal des logis de gendarmerie , pour avoir dit que la commission 
militaire avait seulement pris le nom de quelques détenus, et les avait 
envoyés de suite à la fusillade sans les interroger, etc. 

Trotouin , arrêté le 25 pluviôse an n , avait été mis en liberté le 
même jour après interrogatoire. 

L'arrêté est signé : Boniface P., Obrumier. 

Ainsi donc pour beaucoup de détenus, absence d'interrogatoires , 
de jugement, à' inscription même sur les registres d'écrous. Ajou- 
tons : dossiers incomplets, pièces égarées ou soustraites, celles d'un 
procès confondues avec celles d'un autre: que de causes de diffi- 
. cultes et même d'erreurs ! Je me suis efforcé d'éviter celles-ci et 
d'altérer même involontairement d'une façon quelconque la vérité: 
je n'ai voulu rapporter comme autheutiques que des faits incontes- 
tablement démontrés ; ceux douteux , je les ai exposés comme tels. 
J'ai conservé de nombreux documents qu'il pourrait être utile de pro- 
duire en cas de discussion des faits avancés. Quant aux noms , j'ai 
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cité ceux que la notoriété publique a rendus tristement célèbres , et 
qui ont une place marquée dans les arrêts de l'histoire ; mais je n'ai 
point oublié qu'il ne faut pas être impitoyable envers ceux qui n'ont 
agi qu'en sous-ordre, misérables subalternes, faibles ignorants subis- 
sant la domination d'hommes plus forts ou plus éclairés, envers ceux 
surtout qui ont pleuré leurs fautes, et paru les expier par le repentir. 

Dans ce labeur si ingrat , je me suis senti soutenu par la pensée 
si noblement exprimée par M. Guizot, et que j'ai inscrite en tête de 
ce volume ; et après avoir terminé ma tâche, je puis bien dire comme 
M.Berriat-Saint-Prix, qui a compulsé les divers dépôts et greffes de 
la France révolutionnaire : 

« Pour la cruauté et le cynisme , nulle part les tribunaux révolu- 
« tionnaires de l'Ouest n'ont été dépassés. » Cette sentence même 
est modérée , et je puis aller au delà sans blesser la vérité. L'hono- 
rable magistrat que je viens de citer, s'il avait pu tout lire , tout re- 
muer dans ce fangeux charnier , triste monument des annales judi- 
ciaires de l'Anjou , n'aurait pas hésité à affirmer que ces tribunaux 
n'ont été nulle part égalés. 

On oublie vite en France ; mais des crimes comme ceux que j'ai à 
raconter, ne doivent jamais être oubliés. Puissent les enseignements 
qui en découlent servir d'utiles leçons aux générations auxquelles 
appartient l'avenir , et les préserver des malheurs irréparables qui 
désolent et déshonorent un pays! 
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CHAPITRE I er . 

La jeunesse angevine en 1789; elle pactise avec la 
jeunesse bretonne. — Insurrection de la Vendée; 
causes de cette insurrection. 



Amicitia societasque nostra in sternum rata 
sint. 

Formons une amitié, une alliance éternelle. 
(Tacite, histor., lib. IV.) 



Sous notre heureux ciel de l'Anjou sont nés à toutes les épo- 
ques des hommes doués d'une imagination vive, impressionnable, 
d'un caractère franc et généreux, pénétrés de l'amour de la 
patrie , prêts à se dévouer pour elle. Notre province devait donc 
prendre une part active au grand mouvement de 89. Les premiers 
symptômes d'une régénération sociale et politique , s' annonçant 
au monde comme devant se renfermer dans les limites de la 
justice et de la modération , excitèrent au plus haut point l'en- 
thousiasme de la jeunesse angevine : il s'y trouvait des esprits 
élevés sur lesquels la société avait le droit de compter, quand le 
temps serait venu de reconstituer l'édifice et de le rétablir sur de 
nouvelles bases, quand il faudrait aussi la défendre contre les at- 
taques les plus insensées et les doctrines les plus démoralisatrices. 
Au premier rang, l'on aperçoit Brevet de Beaujour, Couraudin, 
Viger, Delaunay jeune , et, quoiqu'ils aient eu leurs moments de 
faiblesse, l'on se demande comment de tels hommes ont pu suc- 
comber dans la lutte quïls avaient à soutenir contre des adver- 
saires qui étaient loin de les surpasser en talents et en intelligence. 
Je ne suis point assez fataliste pour m'abandonner à cette idée 
désolante , que leurs efforts étaient nécessairement condamnés à 
la stérilité et à l'impuissance, que les révolutions ont à parcourir 
une carrière qui leur est tracée , qu'elles s'usent elles-mêmes et 
ne s'arrêtent qu'au terme qui leur est fixé Non, non, pour l'hon- 
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neur de l'humanité, il n'en est point ainsi : le mal ne doit pas à 
tonte force prévaloir sur le bien ; il n'est pas permis aux honnêtes 
gens de désespérer de la mission qu'ils ont à remplir, et de s'ef- 
facer devant les méchants et les mauvais citoyens. J'impute donc 
à faute à nos pères, aux partisans de l'ordre et d'une sage liberté, 
de ne pas avoir assez vigoureusement soutenu les hommes dis- 
tingués que j'ai nommés plus haut, dignes chefs qui, entourés de 
soldats intrépides, auraient pu faire reculer celui que j'appellerai 
le Danton angevin, Louis Ghoudieu, et ses vils satellites du comité 
révolutionnaire et de la commission militaire. Secondés ainsi, quels 
malheurs, quels crimes n'eussent-ils pas épargnés à leurs conci- 
toyens ! Ils étaient en 89 reconnus comme les guides de la jeunesse 
de nos écoles. Les noms de plusieurs d'entre eux se trouvent au 
bas de l'adresse à la jeunesse bretonne, adresse qui respire et le 
zèle pour les principes nouveaux, et l'ardeur à défendre la cause 
commune, dès qu'elle serait menacée. 

Les journées des 26 et 27 janvier 1789 avaient été malheu- 
reuses pour la ville de Rennes; des scènes de désordre y avaient 
eu lieu, et plusieurs jeunes gens du tiers-état avaient été violem- 
ment maltraités à l'instigation, était-il allégué, de quelques gen- 
tilshommes. Aussitôt que ces événements furent connus, les étu- 
diants en droit d'Angers prirent, le 2 février, un arrêté par lequel 
ils adhéraient aux pétitions de la vengeance due aux jeunes bre- 
tons... assassines à Rennes. Cet arrêté est signé Nicolas, prévôt; 
Jubjn, lieutenant de prévôt, etc. 

Le lendemain, les membres de la Bazoche prennent un arrêté 
semblable; il porte les signatures de Félicité-Henri Delaunay, 
chancelier; Gouin, Ponceau, Duboys, secrétaire ; Guérin, Monden 
de la Gennevraie. 

Le 2 février, les étudiants en médecine avaient pris dans le 
même sens une délibération revêtue des signatures Garreau de la 
Barre et autres. 

L'année suivante , le 15 janvier 1790, eut lieu , à Pontivy , la 
réunion de la jeunesse de Bretagne et d'Anjou, dans le but d'y 
conclure un pacte fédératif. Faisaient partie de la députation de 
notre province : Delaunay aîné (Henri), Gouraudin et Choudieu. 
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| Cette députalion reçut l'accueil le plus sympathique , et Chou- 

dieu , qui se faisait déjà remarquer par l'exaltation de ses idées 
patriotiques , et par la vigueur de son caractère, obtint de la 
courtoisie de nos voisins les honneurs de la vice-présidence. 
Le président était, dit M. Bougler , un jeune clerc de procureur, 
du nom de Moreau, qui fut depuis le vainqueur de Hohenlindcn. 
En 1815, une nouvelle fédération s'est formée entre les Ange- 

| vins et les Bretons. Les premiers avaient pris pour devise : 

I Patrie, liberté, empereur, 

: Les seconds : 

I II faut défendre le sol sacré de la patrie. 

Puisse cette union se reproduire dans toutes les circonstances 
qui exigeront l'effort commun des Français ! 
En 1790, nous étions encore dans des temps d'illusions, de foi 
j naïve et d'épanchements fraternels ; mais ces temps heureux s'é- 

! coulèrent bien vite ; les grandes et terribles scènes de la capitale 

| eurent un fatal retentissement dans notre province: la défiance, 

| l'irritation, la fureur même succédèrent bientôt à ces joies irré- 

| fléchies, à cette confiance de la première heure. Les plus funestes 

! présages apparurent, des actes d'une cruauté inouïe s'accomplir 

i rent sur tous les points de notre malheureux pays, qni ne put 

échapper à l'incendie, au pillage et à tous les déchirements de la 
guerre civile : il se couvrit partout de ruines dont notre sol, après 
tant d'années, conserve encore l'empreinte. 

Les outrages du 20 juin avaient pu faire augurer la déchéance 
de Louis XVI; les massacres du 10 août annonçaient son jugement 
et sa mort. Le dernier rempart de la vieille monarchie s'était 
écroulé , et tout ce qui était attaché à la royauté devait être en- 
traîné dans sa chute et participer à son infortuné. 

La noblesse et le clergé d'Anjou, puissants par leurs richesses 
et leurs influences, fournirent les premières victimes. Leurs biens 
furent séquestrés d'abord, puis confisqués et vendus ; leurs noms 
furent inscrits en grand nombre sur les listes de proscription ; 
mais ce fut surtout après l'insurrection de la Vendée, que les au- 
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torités révolutionnaires traitèrent les royalistes et les prêtres sans 
merci ni pitié. Les barbaries exercées contre eux m'ont plus 
plus d'une fois rappelé les scènes d'un autre monde, si remplies 
d'angoisses et d'émotions et si vivement décrites par Cooper : 
l'histoire de notre pays, du temps même des guerres de religion, 
n'en offre pas d'aussi repoussantes; aussi leurs auteurs sont-ils 
traités de bourreaux et de cannibales par ceux-là même qui ont 
vécu avec eux et pris part, dans une certaine mesure, à leur po- 
litique et à leurs actions. (Voy. plus loin la lettre de Vial à la 
Convention, chap. 6.) 

Les historiens sont en désaccord sur les causes réelles de cette 
insurrection. Les uns l'attribuent uniquement à la levée des 
300,000 hommes décrétée par la Convention le 24 février 1793 , 
pour repousser l'ennemi de nos frontières envahies ; d'autres, au 
fanatisme du clergé, aux menées de la noblesse, à l'or de l'étran- 
ger. Nous qui connaissons cette Vendée si malheureuse, qui 
avons sondé ses ruines , interrogé les débris vivants de sa lutte 
acharnée , qui avons longuement conversé avec des soldats de 
Cathelineau, Stofilet et de Bonchamps, nous pouvons affirmer que 
ce sont ces causes diverses réunies, ou du moins la plupart d'entre 
elles qui ont allumé et alimenté la guerre. 

L'ancienne Vendée était un pays de traditions vivaces et pro- 
fondes ; ses habitants aimaient d'une affection sincère des pasteurs 
dévoués qui éclairaient leur foi, réchauffaient leurs croyances, qui 
vivaient de leur vie simple et rude, les visitaient dans leurs champs, 
les conseillaient et les encourageaient dans leurs travaux, et ne se 
séparaient d'eux qu'à la mort ou à l'approche des infirmités de la 
vieillesse : les Vendéens étaient également pleins d'attachement 
et de vénération pour des maîtres qui dédaignaient le séjour des 
grandes villes ou de la capitale, pour passer leur vie au milieu de 
leurs fermiers et de leurs vassaux , qu'ils traitaient sans orgueil 
et ne pressuraient point. Aussi , dès que les curés et les nobles 
furent atteints et proscrits, forcés de quitter, les uns leurs pres- 
bytères, les autres, le manoir habité par leurs pères de temps im- 
mémorial, les paysans se considérèrent comme atteints et frappés 
dans leurs personnes , leurs familles et leurs biens ; il ne fallait 
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j 

plus dès lors qu'une occasion pour amener un soulèvement gé- 
| néral de la Vendée. Cette occasion , ce fut la promulgation du 

décret du 24 février. 

C'est le 10 mars que le tirage devait avoir lieu à Saint-Florent. 

Les jeunes gens s'y rendent avec empressement, mais disposés à 

la mutinerie et à la révolte ; en peu d'instants, après que tous ont 

épanché librement les sentiments qui les animent , les têtes se 

j montent et la résistance s'organise. On veut recourir à la force 

j pour intimider la foule : un canon est braqué sur les rebelles, et, 

I après de vaines menaces, la pièce est tirée. Ce fut comme un si- 

! gnal d'insurrection pour toute la Vendée. Quant aux autorités du 

district, elles furent immédiatement dispersées, les papiers furent 

brûlés, et les auteurs de ces désordres ne se retirèrent dans leurs 

communes qu'à la chute du jour, comprenant bien que de telles 

violences ne resteraient pas impunies. Il fallait nécessairement se 

soumettre à la loi, ou bien se déclarer en état d'hostilité ouverte 

contre le gouvernement : c'est à ce dernier parti qu'on s'arrêta 

sans hésitation. 

Un peuple qui prend les armes pour défendre sa foi politique, 
ses propriétés , la religion et ses ministres, un peuple doué de la 
patience et de l'énergie qui caractérisent le Vendéen, devait rester 
vainqueur ou bien être anéanti. Il a fait au point de vue militaire, 
tous lui rendent cet hommage, des actions héroïques qui étonne- 
ront les âges à venir ; mais il a été vaincu, et il devait l'être par 
les soldats disciplinés et aguerris de l'armée de Mayence et du 
général Hoche (1). Un horrible carnage d'hommes, de femmes et 
d'enfants a suivi les défaites de Cholet , du Mans , de Laval et de 
Savenay ; et quand les survivants de ces effroyables désastres sont 
revenus pour reprendre possession de leurs foyers, ils n'ont plus 
retrouvé que des décombres, des toits fumants encore, des châ- 
teaux en ruines, des champs couverts de ronces et de genêts. Un 



(1) C'est dans sa proclamation aux Bretons, le 8 fructidor an iv, qu'on lit ces 
belles et simples paroles : Content d'avoir rempli mes engagements envers vous, 
envers le gouvernement, je revenais parmi vous avec le doux espoir de n'avoir 
plus à remplir d'au 1res fonctions que celles de juge de paix. 
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demi-siècle de paix et de travail a suffi à peine pour réparer tant 
de maux. En outre, ils ont laissé des traces plus douloureuses 
encore : les blessures et les maladies morales sont de toutes les 
plus difficiles à guérir. 

« Ce qui me frappa fort dans la Vendée et ses alentours , dit 
» Napoléon I er , fut que les fous y étaient en nombre décuple peut- 
» être que dans les autres parties de l'Empire... Voilà bien la 
» guerre civile... et son effroyable cortège; voilà ses inévitables 
* résultats, ses fruits assurés. » 

(Mémorial de Sainte-Hélène, t. V, p. 102.) 

Il y avait eu, sans doute, avant l'insurrection générale, des ri- 
gueurs injustifiables exercées contre les émigrés et les suspects 
de l'Anjou et de la Vendée ; mais ce fut surtout à partir de celte 
formidable levée en masse, que la justice révolutionnaire usa des 
moyens les plus atroces, et dans l'instruction des procédures, cl 
dans l'exécution de ses jugements. Laubardemont ne peut donner 
qu'une faible idée des procédés des magistrats de ce temps : ils 
n'ont de précédent que chez un peuple voisin, qui, comme nous, 
a subi les rudes épreuves des guerres civiles et des révolutions. 
Pour bien s'en rendre compte et savoir à quel degré de bassesse 
peut descendre un juge inique égaré par ses passions, il faudrait 
se reporter en imagination au règne de Jacques H, suivre l'infâme 
Jeffreys, parcourant, suivi du bourreau , les comtés de l'Ecosse 
et de l'Angleterre, insultant les accusés par son langage ironique 
et grossier, et bafouant sans pudeur les victimes qu'il envoyait à 
la mort. 

Aujourd'hui, après soixante-quinze années de repos, tout se 
répare , tant la race vendéenne est énergique et vivace : elle re- 
peuple ses belles campagnes riches de nombreux troupeaux et de 
magnifiques moissons ; des routes superbes traversent le pays en 
tous sens et facilitent l'exportation de ses denrées et du produit 
de son industrie. Napoléon I er n'aurait plus assurément à faire 
l'observation que j'ai consignée plus haut, car la Vendée a un tout 
autre aspect ; elle semble avoir oublié ses longues souffrances 
physiques et morales, et ne plus vouloir se distinguer que par sa 
foi religieuse, un patriotisme éclairé et son énergie dans h? travail. 
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CHAPITRE IL 

Clioiarlie\.i, Dalrxian&y jeune, Viger, die Solfind, otc, eto. 



Rara juventus. 

Us sont rares les jeunes hommes. 
(HoR..,lib. I, odes.) 



En parlant de la jeunesse angevine , je viens de dire quelques 
mots de Choudieu ; cela ne suffit pas pour un tel homme : il faut 
le connaître à fond avant d'aborder une histoire où il a la plus 
grande part. De tous les représentants de Maine-et-Loire, c'était, 
sans contredit, celui qui avait le caractère le plus audacieux et le 
plus énergique ; et ce caractère, il faut le dire , ne s'est démenti 
dans aucune des circonstances de sa vie. Impitoyable et cruel 
quand il était au pouvoir, on l'a vu supporter avec courage l'exil, 
la misère , et lutter avec une rare intrépidité contre l'abandon et 
le mépris des hommes. 

Dans sa jeunesse, il avait embrassé la profession des armes et 
servait dans l'artillerie. Son humeur querelleuse lui avait attiré 
plusieurs affaires d'honneur ; son insubordination et ses habitudes 
licencieuses le firent mal noter de ses chefs et lui laissaient peu 
d'espoir d'avancement. 11 revint bientôt dans son pays et s'y fit 
nommer substitut. Après la prise de la Bastille , il devint le chef 
du parquet , et plus tard accusateur public près le tribunal cri- 
minel de Maine-et-Loire. 

11 vota la mort de Louis XVI sans phrases, comme Sieyès. 

Sur 618 votants, 464 suffrages l'avaient porté à la Convention. 
11 y siégeait près de Chabot et de Couthon. Comme orateur, il 
avait de la vigueur dans les pensées , mais peu d'action , et son 
langage ainsi que son style épistolaire se ressentaient de l'éduca- 
tion incomplète qu'il avait reçue et de la dissipation de sa jeunesse. 



246 REVUE DE L'ANJOU. 

La hardiesse et le cynisme de son langage lui valurent, le 49 
août 4793, la présidence des Jacobins de Paris. J'ignore sa con- 
duite dans les journées de septembre ; mais voici ce que racontait 
un homme vénéré de tous, mort à Angers il y a quelques années, 
M. Laroche père : En 4793, il étudiait la médecine à Paris. Le 3 
septembre» au matin , il arrive tout effaré chez Choudieu, qui se 
trouvait en compagnie de son ami Pirard. Choudieu ne parut nul- 
lement surpris (de ce qui se passait) et se borna à répondre d'un 
air riant et dégagé : « Ne vous occupez pas de tout cela, jeune 
> homme, et déjeunez avec nous.» (Voy. M.Bougler,t.T,p. 404.) 

En pleine séance, à la Convention même, il a été traité d'assas- 
sin de sa mère. A Saumur, on montre encore, sur la place de la 
Billange , le balcon d'où il aurait vu passer sa mère arrêtée par 
ses ordres. Les faits, dit M. Bougler, protestent contre cette in- 
famie. 

L'évidence seule peut faire admettre une telle monstruosité. 
Choudieu s'en défend avec force dans ses Mémoires. « C'est 
» Tallien, dit-il, qui a refusé à ses instances la liberté de sa mère. » 
A l'appui de son assertion, j'ai découvert parmi les délibérations 
du comité révolutionnaire d'Angers , celle du 29 frimaire an n , 
présidée par Choudieu : 

c Le comité délibérant arrête que la femme Choudieu asser- 
» tenée malade par certificats de chirurgien, sera élargie, et cela 
» provisoirement. » 

J'aime à croire que le président , quoiqu'il n'ait pas signé la 
délibération, ce qui arrivait fréquemment alors, était pour quelque 
chose dans cette mesure d'humanité. — Je suis loin de vouloir 
excuser Choudieu ; mais, avant tout, je veux être vrai, même en- 
vers lui, et je n'ai pas hésité à exhumer ce document. 

Peu de jours après, Choudieu donnait sa démission du comité 
révolutionnaire et optait pour les fonctions de commissaire près 
le tribunal criminel. Cette démission n'ayant pas été acceptée 
d'abord, Choudieu écrivait le 4 er pluviôse an n : « Citoyens, j'ai 

* cru m' être expliqué assez clairement hier, quand je vous don- 

* nai ma démission , vous tous étant présents. Apprenez que je 
» ne suis pas un enfant. Oui, je vous donne :aa démission. > Les 
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termes étaient assez clairs cette fois, et Ton ne refusa plus. La 
sauvage rudesse du montagnard se peint dans ces quelques lignes. 

En 1791 , il avait plaidé pour la succession de son père : une 
réconciliation avait eu lieu quelques années après, car Choudieu 
a vécu avec sa mère jusqu'à la mort de celle-ci en 1803. Cette 
réconciliation n'efface pas tous ses torts. Il n'a pas assez fait pour 
elle , dit avec raison M. Bougler : tout-puissant qu'il était alors , 
il ne tenait qu'à lui d'empêcher les rigueurs exercées contre cette 
royaliste honnête et dévouée. 

Choudieu vécut à l'écart pendant le Consulat et l'Empire ; mais 
Fouché, qui connaissait sa vigueur et son activité, le fit nommer, 
en 1815, lieutenant extraordinaire de police à Dunkerque. Il y 
déploya une prodigieuse énergie. Dans la Vendée, il s'était souvent 
précipité sur l'ennemi à la tête des républicains,et deux fois il avait 
été blessé. A Dunkerque, il se souvint encore de son ancien mé- 
tier de soldat ; .et dans un engagement très-vif qu'il eut, le 28 juin, 
avec les gardes nationaux royalistes , il montra que l'âge n'avait 
nullement amorti sa bravoure. — A la Restauration, il se retira à 
Bruxelles , s'y fit prote d'imprimerie , puis devint secrétaire de 
Merlin de Douai ; il se moquait des vieux montagnards qui solli- 
citaient la grâce de revoir leur patrie, et les appelait les pénitents 
blancs. 

Pour lui, il ne rentra en France qu'à la révolution de juillet, et 
mourut à Paris presque dans le dénuement , quelques années 
après son retour. 

Choudieu avait une âme fortement trempée; il avait dû puiser 
d'excellents principes dans l'éducation maternelle. Il pouvait donc 
faire de grandes choses et laisser une mémoire honorée. Mais il 
s'abandonna de bonne heure à ses vicieux penchants, à la dissi- 
pation , à la débauche , et commit ou laissa commettre des actes 
de cruauté qui ont à juste titre fait eiécrer son nom ; d'autant 
plus coupable à mes yeux, et, en cela, je diffère de l'appréciation 
indulgente de M. Bougler, qu'il agissait froidement, avec réflexion, 
plaçant tous ses actes sous l'égide de la justice de cette époque , 
et ne trouvant rien à reprendre aux mesures et aux décisions ré- 
gulières en apparence, inspirées par le régime de la terreur. 
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Parmi ses collègues et ses amis, qui pouvait s'opposer à ce 
mauvais génie, prévenir ses desseins et contrebalancer sa nuisible 
influence ? Ce ne devait être Dieuzie , Couraudin , Viger , Bodi , 
Brevet de Beaujour, hommes d'un esprit cultivé , doués de qua- 
lités aimables, mais n'ayant pas à un degré suffisant cette ardeur 
passionnée des grands citoyens , ce feu sacré du patriotisme qui 
ne recule ni devant la haine , ni devant le danger : courageux et 
admirables au pied de Téchafaud, ils n'ont pas empêché le bour- 
reau de le dresser. Delaunay l'aîné ne devait pas non plus être 
cet heureux antagoniste de Choudieu : il y avait chez lui trop de 
mobilité d'idées , trop d'habitudes de bien-être et de mollesse. 
Son talent de parole, quoiqu'il manquât d'action , était incontes- 
table ; mais il avait peu d'autorité et d'influence. On savait que la 
froideur de l'accueil que lui avaient fait le roi et la reipe, surtout 
celle-ci , lorsqu'il avait été reçu aux Tuileries comme chef de la 
députalion angevine, l'avaient blessé au cœur; les moqueries des 
courtisans, qui trouvaient ses manières gauches et embarrassées, 
avaient laissé dans son âme un profond ressentiment qui n'était 
pas étranger à sa conduite politique. Sa vie licencieuse entraînait 
de fréquents besoins' d'argent , et l'on pouvait pressentir ce qui 
lui arriverait dans ces temps de désordre et de corruption. Safin 
a été misérable ; mais, sans sévérité, l'on peut dire qu'elle a été 
méritée.ll a été condamnée le 16 germinal ann, après trois jours 
de débats avec Danton, Fabre d'Eglantine, Lacroix, Philippeaux, 
Camille Desmoulins, Chabot, Pazire , Westermann , Hérault de 
Séchelles , et exécuté le même jour avec eux , pour avoir pris la 
part principale dans une conspiration qui avait pour but de dis- 
soudre la représentation nationale et de donner un roi à la 
France (1). H était accusé, en outre, d'avoir, avec Fabre d'Eglan- 
tine, Chabot, Julien de Toulouse, falsifié le décret qui avait or- 
donné la suppression de la compagnie des Indes. 

(1) Rapport d'Amar à la Convention, 26 ventôse, an n. 

CAMILLE BOURCIER. 
(La suite au prcc* ain numéro.) 



UN COUP DE SOLEIL 



SOUVENIR DE LA MER ROUGE. 

Intonsus A polio. 



I. 



Personne n'ignore que la ville d'Alexandrie est mise en com- 
munication avec le Nil par un canal qui part du Vieux Port et va 
déboucher au gros village d'Atfyh , en face de Fouah. Ce canal a 
porté pendant dix-huit siècles le nom de la belle Cléopatre ; mais 
comme il a été réparé et creusé de nouveau par les ordres de 
Méhémet-Ali, ce puissant pacha qui travailla toute sa vie à se 
rendre indépendant de la Sublime Porte , eut la délicate pensée 
de le dédier à son suzerain : de là sa moderne appellation de canal 
Mahmoudyh. Cent cinquante mille Arabes, assure-t-on, furent 
employés à cetle ingrate besogne , et vingt mille y trouvèrent la 
mort : on voit qu'en fait de travaux publics la tradition des Pha- 
raons s'est perpétuée jusqu'à ces derniers temps. 

A l'époque où je traversai l'Egypte, en route pour l'Inde, on 
venait d'installer sur le Mahmoudyh un service de bateaux-postes, 
véritables coches de rivière spacieux et commodes, traînés par 
trois chevaux que montaient trois nègres vêtus à la façon des 
mamelouks. Parti de la ville dès l'aurore, j'arrivai au lieu d'em- 
barquement en compagnie d'un jeune anglais de bonne mine, qui 
se rendait aussi lui dans les Indes; nous avions trotté côte à côte 
sur nos ânes, pendant une demi-heure, sans échanger une seule 
parole. Dès que nous eûmes installé sur le bateau nos bagages 

18 
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apportés à dos de chameau, les nègres éperonnèrent leurs mon- 
tures et nous commençâmes à voguer d'un mouvement si doux 
qu'il faillit arracher uu sourire de satisfaction au jeune anglais : 
mais cette imperceptible manifestation de joie passa rapide comme 
l'éclair. Le commandant du bateau, français établi depuis long- 
temps en Egypte et qui parlait très-bien le turc, encourageait de 
temps en temps par de joyeuses paroles les cavaliers noirs vêtus 
de rouge, et ceux-ci, tournant vers lui leurs faces d'ébène, mon- 
traient leurs dents blanches et riaient d'un gros rire. 

Oh! quelle journée et quels horizons! Des cultures plantu- 
reuses, des touffes de roseaux effilés se balançant à la brise , çà 
et là des dattiers pareils à de verts panaches, puis des buffles 
couchés dans l'eau , 'des barques à la voile , remplies de têtes 
étranges coiffées de turbans, de petites mosquées se mirant dans 
les flots avec leur minaret pointu ; plus loin , de blanches ruines 
marquant la place de quelque cité antique ; plus loin encore, le dé- 
sert avec son mirage, et, par-dessus tout cela, un ciel profond tra- 
versé par des teintes empourprées. Mon compagnon de voyage 
regardait beaucoup, mais ne disait rien ; parfois il semblait abattu 
et souffrant. 

Après avoir parcouru toute la longueur du canal , — douze 
lieues environ , — nous débarquâmes à Atfyh : il était nuit; un 
brouillard diaphane marquait le cours du Nil que nous venions 
d'atteindre. Le patron du bateau-poste nous conduisit à un hôtel, 
le seul qui existât à Atfyh. Sur le seuil de la porte se tenait un 
petit homme au teint bronzé , tout de noir habillé , en cravate 
blanche et qu'on eût pris pour un notaire de village, n'eussent été 
ses épaisses moustaches qui lui donnaient une physionomie peu 
avenante. C'était le maître de l'hôtel, Monsieur Abd-Allah, comme 
on le nommait révérencieusement ; fils d'un français qui était 
resté en Egypte après le départ de l'expédition, il avait, à l'exemple 
de son père, non pas pris le turban, — il était coiffé d'un chapeau- 
tromblon, - mais embrassé l'islamisme. Sa femme, Madame Abd- 
Allah i gentille personne , vive et empressée , et demeurée chré- 
tienne, s'approcha du jeune anglais et lui dit, avec un accent de la 
Camargue des plus prononcés : Monsieur fait-il cas As coucher ici? 
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L'anglais , — nous rappellerons M. John Miller , — qui ne 
comprenait presque pas le français de Paris , n'entendit rien du 
tout au jargon plus que provençal de Madame Abd-Allah, qui crut 
devoir réitérer sa question en élevant sa voix d'un octave. Pour 
le coup, M. Miller recula d'un pas, et forcé de m'adresser la 
parole : 

— What she want ? que me veut-elle? me demanda-t-il. Je lui 
traduisis la question de l'hôtesse ; celle-ci accueillit avec un gra- 
cieux sourire la réponse affirmative que je lui transmettais , et 
tandis qu'elle faisait sauter lestement une omelette dans sa poêle, 
Miller et moi nous nous assîmes sur un banc devant la porte, pour 
y fumer une pipe turque. La glace était rompue ; il s'établit tout 
aussitôt entre l'anglais et moi une demi-intimité. N'avions-nous 
pas besoin de nous concerter sur la manière de continuer notre' 
voyage? Et puis, tout le monde parlant français autour de nous, 
Miller ne pouvait guère se passer de mon concours. Nous con- 
vînmes de fréter immédiatement une barque à deux voiles pour 
nous conduire au Caire le plus tôt possible. M. Abd-Allah, excel- 
lent homme et très-obligeant, nous amena un rets (1), avec lequel 
nous fîmes le traité d'usage. On signa de part et d'autre ; et le 
lendemain matin , le reis Hussein , natif de la Haute-Egypte , 
coiffé d'un turban de mousseline blanche, dans lequel s'enca- 
drait admirablement sa face de sphynx plus noire que le jais, 
vint nous prévenir fort poliment que la barque nous attendait au 
bord du quai. 



IL 



Non ; l'Egypte n'est point un de ces pays monotones, au climat 
triste et froid que l'on ne perd rien à traverser à toute vitesse sur 
les rails d'un chemin de fer ; le Nil surtout n'est point un de ces 
fleuves aux eaux vertes et croupissantes, sur lesquels on peut na- 
viguer en bateau à vapeur , sans se donner le temps de voir et 

(i) Patron débarque. 
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d'admirer. Dès que nos voiles latines , pointues comme l'aile de 
l'ibis, se gonflèrent au souffle de la brise matinale, notre barque 
inclinée sur le flanc sillonna les flots avec un doux murmure, et 
le brouillard venant à se déchirer sur tous les points de l'horizon, 
nous vîmes un tableau magique se dérouler autour de nous. Mais 
à quoi bon essayer de peindre avec de froides paroles cette chaude 
et puissante nature que des artistes d'élite ont su rendre avec tant 
de bonheur? Il nous suffira de dire que devant nous se dressaient 
les minarets élancés de la ville de Fouah, tandis qu'à travers les 
îles aux gracieux contours glissaient des barques de toutes gran- 
deurs, les unes portant des esclaves du Darfour, les autres char- 
gées de coton , et leurs blanches voiles semblaient se jouer au 
milieu des dattiers penchés sur les sables. Tout à coup une clarté 
dorée projeta sur la terre et sur le grand fleuve des flots de lu- 
mière, et mon compagnon, ému par la splendeur de ce spectacle, 
s'écria avec l'accent de l'enthousiasme : 

— Oh ! qu'il fait bon vivre dans les pays voisins du soleil ! Il 
semble que l'on y soit plus près de Dieu ; l'âme se dégage avec 
plus d'aisance des misères de cette vie, et le cœur s'ouvre à de 
plus hautes aspirations. 

Tandis qu'il parlait ainsi, Miller avait la tête nue; ses cheveux 
d'un blond châtain flottaient au vent, et son œil d'un bleu profond 
errait sur les belles eaux du grand fleuve qui porta le berceau de 
Moïse. Je le regardais avec surprise, ne pouvant m'expliquer cette 
subite explosion de poésie chez un homme qui s'était montré la 
veille si taciturne. 

— Lequel vaut le mieux pourtant, continua Miller, aller toujours 
devant soi , tout voir , tout apprendre , tout connaître , rassasier 
jusqu'à l'ennui son esprit et ses yeux, ou bien rester paisiblement 
au foyer domestique, [pour y jouir, jour par jour, heure par heure, 
de ce bonheur discret que nous dédaignons trop souvent? 

Nous nous étions mis à marcher de long en large sur le bord 
de la barque; le reis, qui tenait la barre du gouvernail, profitant 
du moment où nous allions de la proue à ;ia poupe , fit un geste 
en portant la main à sa tête. Nous crûmes que ce geste s'adres- 
sait à ses matelots, et nous continuâmes notre promenade. 
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— Tenez , reprit mon compagnon , je vais dans l'Inde pour y 
exercer un emploi civil; je suis ce que Ton nomme chez nous un 
civilian. C'est une belle carrière , lucrative et honorable,.... et 
pourtant, depuis mon départ, j'ai des moments d'une amère tris- 
tesse ! Il y a des choses que Ton ne quitte pas sans regret, des 
êtres chers que l'on n'abandonne pas sans larmes.... 

Ici , le rets au profil de sphynx , toujours assis à la barre du 
gouvernail, fit de nouveau le geste auquel nous n'avions pas pris 
garde, puis il enleva son turban, frappa avec le bout de ses doigts 
sa télé rasée et se recoiffa. 

— Si je ne me trompe, dis-je au jeune anglais, il vous invite à 
ne pas rester la tête nue sous les rayons cuisants de Yintonsus 
Âpollo ! 

— Oh ! c'est vrai, répliqua Miller, nous ne sommes plus en An- 
gleterre, où l'on a moins besoin de parasol que de parapluie.... 
Pendant mon séjour à Malte , j'ai déjà ressenti , dans une excur- 
sion à Gozzo , où l'ombre est rare , les atteintes de ce soleil ar- 
dent et dangereux. 

Parlant ainsi , il posa sur sa tête son chapeau de paille aux 
larges bords , et le reis nous fit comprendre par un sourire que 
nous avions saisi sa pensée. 

— Chétives créatures que nous sommes, dit Miller en s'asseyant 
devant la cabine, à l'ombre des voiles : un premier rayon de soleil 
nous exalte, un second peut nous rendre fou !.... 

Cela dit , il tomba dans un profond silence. Il paraissait souf- 
frir; ses yeux étaient fermés, et il ne tarda pas à s'assoupir. Pen- 
dant ce sommeil qui dura plus d'une henre , un frisson parcou- 
rait tout son corps, et il s'échappait de sa bouche des paroles in- 
articulées. Il y eut un moment où l'agitation à laquelle il semblait 
en proie redoubla d'intensité; des larmes s'échappaient de ses 
yeux, et il prononça d'une voix forte ces mots : Julia, ô Julia ! 

Ce cri involontaire l'éveilla en sursaut. J'ai parlé., me dit il en 
fixant sur moi un regard troublé, j'ai prononcé un nom, n'est-ce 
pas ? - Et comme je ne répondais pas, il ajouta : Répondez-moi, 
foi de gentleman, qu'ai-je dit? Quelles paroles se sont échappées 
de ma bouche? 
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Je dus lui avouer qu'il avait crié : Julia, ô Julia! 

— Mon Dieu ! reprit-il en portant la main à son front brûlant, 
se peut-il que l'homme soit si peu maître de ses sens ! Vous me 
promettez de ne jamais révéler à personne ce que j'ai dit dans un 
accès de fièvre ? 

— Je vous le promets; et à qui pourrai-je le révéler? 

— C'est vrai, c'est vrai, dit Miller en se calmant un peu ; vous 
êtes étranger, vous ne me connaissez pas, ni moi, ni celle.. 0h f 
si vous étiez anglais , je ne parlerai pas librement comme je le 
fais avec vous ! Eh bien ! sachez donc que je devais épouser celle 
dont j'ai prononcé le nom sans le vouloir; oui, nous nous étions 
juré fidélité, et je ne devais pas partir seul pour l'Inde. . . La mort 
d'un proche parent a tout retardé ; 'j'ai dû me rendre à mon poste 
sans délai;.... m'attendra-t-elle? Quand j'obtiendrai mon congé 
pour l'aller rejoindre, sera-t-elle libre encore ? 

Miller , en achevant ces paroles , retomba dans une sombre 
rêverie ; durant tout le jour il se tint enfermé dans la cabine, et 
ce fut seulement vers le coucher du soleil, quand la fraîcheur du 
soir nous permît de prendre sur le pont notre frugal repas , que 
mon compagnon recouvra ses manières affables et sa tranquil- 
lité. Après que nous eûmes bu le café et fumé un chibouck sur 
le devant de la cabine , la conversation recommença entre nous 
sur le pied d'une mutuelle confiance : elle se prolongea jusqu'à 
une heure avancée de la nuit. La brise ayant cessé de souffler, le 
reis avait fait amarrer notre barque près d'un village nommé 
Néguéli ; l'équipage s'empressa de sauter à terre , et nous nous 
enveloppâmes de manière à mettre nos visages et nos mains à 
l'abri des moustiques qui bourdonnaient autour de nous d'une 
façon menaçante : mais en dépit de ces précautions , nous dor- 
mîmes fort mal, et quand le jour parut, nous entendîmes avec 
joie souffler la brise qui nous permit de remettre à la voile et de 
fuir ce lieu maudit. 

Le soir de ce même jour , nous apercevions à notre droite la 
silhouette des Pyramides se découpant à vives arêtes sur les sables 
du désert. La vue de ces monuments fameux, qui redisent l'his- 
toire de tant de siècles effacés, absorba notre attention et fournit 
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ample matière à nos entretiens. Miller, qui avait eu le soin de fuir 
le soleil pendant les heures de chaleur, semblait tout entier à la 
contemplation des Pyramides , dont une lumière aux reflets mé- 
talliques éclairait encore le sommet, tandis que leur base se 
confondait avec les ondulations du sol dans une ombre adoucie. 
Quelques heures plus tard , en pleine nuit, nous débarquions au 
Caire, laissant derrière nous la grande barque aux longues anten- 
nes, son rcis nubien au turban de mousseline et ses dix mate- 
lots arabes aux membres grêles qui ne pouvaient toucher une 
manœuvre sans crier d'un air dolent : Allah ! Allah ! 



III. 



Traverser le Caire sans s'y arrêter; rencontrer sur sa route la 
ville des merveilles tant célébrées par les poètes arabes, sans en 
dire un mot ; c'est difficile , c'est pénible, et pourtant la marche 
de notre récit nous y oblige. 

A peine installés dans la maison turque décorée du nom d'hô- 
tel et fort incommode où nous devions passer plusieurs semaines, 
Miller se décida à consulter un docteur écossais qui venait souvent 
dîner à notre table. Ce docteur avait quitté le service de la Com- 
pagnie des Indes pour un motif qu'il ne faisait pas connaître. 
Etabli au Caire, il portait le costume turc ; pieds nus, babouches 
de marocain , tarbouch à grosse touffe , veste brodée et large 
yatagan attaché à la ceinture par un cordon de soie rouge. Bien 
qu'il fût équipé d'une façon fort pittoresque, ce médecin ne 
m'inspirait pas grande confiance. Il ordonna à Aïiller l'ombre, le 
repos et quelques pilules. Après plusieurs jours de ce régime 
anodin, mon jeune compagnon se sentant mieux, me proposa une 
promenade aux Pyramides : il s'agissait do trotter pendant une 
demi-journée sur des ânes aux jambes courtes, la route se trou- 
vant allongée de plusieurs lieues par le débordement du Nil qui 
couvrait les basses terres. L'excursion ne pouvait durer moins de 
trois jours ; elle fut fort intéressante sans doute, mais aussi très- 
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pénible à cause de la réverbération du soleil tant sur les eaux 
du fleuve que sur les sables du désert. Au retour, Miller fut repris 
de fièvre; il garda le lit et avala force pilules; outre celles que lui 
avait prescrit le docteur , il en portait toujours sur lui quelques 
douzaines enfermées dans une bonbonnière : les anglais ne se 
mettent jamais en voyage sans avoir dans leur sac toute une 
pharmacie. 

Un jour que je venais de rentrer à l'hôtel , après une longue 
promenade à travers les bazars , je m'étais jeté sur mon lit pour 
faire la sieste. Un grand bruit dans une rue étroite , sur laquelle 
s'ouvrait ma fenêtre, me réveilla en sursaut. 

— Que signifie ce vacarme , demanda Miller qui occupait une 
chambre voisine de la mienne* 

Je me penchai vers la rue. C'était un cortège de mariés qui 
défilait en grande pompe. Cachée sous un long voile rouge qui la 
dérobait à tous les regards , l'épousée cheminait à si petits pas 
qu'elle semblait glisser sur le sol sans l'effleurer ; derrière elle 
s'avançait l'époux abrité sous un dais et revêtu de ses habits de 
fête. Sur les côtés et formant la haie, des femmes poussaient des 
cris d'allégresse assez semblables aux hurlements saccadés que font 
entendre les sauvages d'Amérique lorsqu'ils se préparent au com- 
bat. En avant et en arrière du cortège on voyait se dresser les têtes 
des chameaux arrêtés dans leur marche par la foule et qui atten- 
daient que la rue devînt libre pour continuer leur route. 

Miller était venu s'accouder près de moi sur le balcon , et il 
considérait avec une curieuse attention l'époux qui marchait d'un 
air calme et digne sous son dais, escorté d'une troupe d'amis en 
tenue de gala, et balançant d'une épaule sur l'autre sa belle tête 
chargée d'un riche turban. 

— C'est singulier , me dit-il , je ne connais point ce turc , et 
malgré sa bonne mine il m'intéresse fort peu. Qu'est le mariage 
pour ces musulmans qui épousent autant de femmes qu'ils le 
' veulent? La fiancée , à en juger par sa petite taille, n'est qu'une 
enfant résignée à vivre dans le harem d'un maître qu'elle n'a ja- 
mais vu ! Et pourtant ce spectacle me cause une impression pro- 
fonde!.... 
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Cela dit, il se retira précipitamment et monta sur la terrasse 
qui dominait tout le quartier. La noce se passait tout près de l'hôtel, 
dans une vaste maison dont la cour entourée de galeries pareilles 
à des cloîtres se remplissait d'invités et de curieux. Les cris stri- 
dents des femmes retentissaient toujours , et par intervalles on 
entendait des chants rhythmés , d'un mouvement doux et lent , 
qu'accompagnait un orchestre composé d'instruments à cordes 
et de tambourins. De cette cour, au fond de laquelle nos regards 
ne pouvaient plonger , s'élevait je ne sais quel bruit de fête , tu- 
multueux et grave, des accents étranges de voix humaines mêlés 
aux notes aiguës des rebecs. Tl y avait autant de mélancolie que 
de joie dans ce vacarme , et comme un écho des gémissements 
de l'humaine nature vouée à la souffrance. 

— Décidément, s'écria Miller emporté par un mouvement d'im- 
patience, ce tapage est intolérable... Mariez-vous, gentleman, et 
faites-nous grâce de vos chants et de votre musique... — Puis se 
tournant vers moi • Mais il est donc bien heureux ce turc! de- 
manda-t-il. 

— S'il ne l'est pas, lui répondis-je, il y a près de lui une tren- 
taine d'hommes et de femmes payés pour le lui persuader. 

— Mon Dieu ! répliqua Miller, celui qui * de la peine croit vo- 
lontiers que ceux qui se réjouissent insultent à son chagrin. Et 
voilà pourquoi cette allégresse me fait du mal... Cela va-t-il 
durer longtemps? 

— Trois nuits, si je ne me trompe. 

— Oh ! s'il en est ainsi, partons pour Suez dès demain matin. 
Avez-vous tout vu ici ? 

— Tout ce qu'on peut voir en si peu de temps; mais quelques 
jours de plus ne serviraient qu'à me faire regretter davantage 
d'avoir si mal vu le Caire. Demain donc , si vous le voulez, nous 
ferons route vers la Mer Rouge. 

Le lendemain nous montions dans une espèce de calesino, au- 
quel on avait attelé un cheval et un chameau, celui-ci en flèche, 
celui-là au brancard : un cocher anglais tenait les rênes. Ce fut en 
cet équipage que nous traversâmes en plein désert la distance 
qui sépare le Caire de Suez. Le chameau , très-contrarié de se 
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sentir attaché par les flancs, manifesta sa mauvaise humeur en se 
livrant à toutes sortes de mouvements excentriques, et nous fus- 
sions restés en chemin si un sais (1) arabe n'avait eu le courage 
de trotter et de courir, pendant vingt-cinq lieues, en avant de la 
bête fantasque pour l'exciter à le suivre (2). 

— Comment vous trouvez-vous? demandai-je à Miller, tandis 
que les roues de notre véhicule faisaient crier le sable du désert. 

— / frcl bctkr, I fecl much bcttcr, je me sens mieux, je me sens 
beaucoup mieux, répondit-il, la locomotion me fait du bien... 

Pour être véfidique, je dois avouer que mon compagnon avait 
tendu son parapluie de soie à manche d'ivoire, ce qui n'était pas 
très-poétique, mais les turcs qui passaient près de nous, suspen- 
dus dans des paniers des deux côtés de la bosse des grands cha- 
meaux, s'abritaient eux-mêmes sous des parasols de coton aux 
couleurs éclatantes. La vue de ces caravanes , qui se succèdent 
sans relâche sur l'immensité des sables, distrayait nos regards, 
de même que sur la haute mer la rencontre d'un navire console 
le marin de son isolement. Pendant la nuit , grâce aux vapeurs 
qui se dégagent des sables échauffés par le soleil, les chameaux, 
dont nous entendions de bien loin le pied aplati s'enfoncer sur le 
sol mouvant, prenaient des proportions gigantesques : on eût dit 
les ombres d'une fantasmagorie qui grandissent à mesure qu'elles 
s'approchent ; puis les hautes bêtes diminuaient de taille en s'é- 
loignant ut disparaissaient dans l'obscurité au moment où le bruit 
de leurs pas cessait d'arriver jusqu'à nous. Parfois ces caravanes 
passaient en psalmodiant des versets du Coran ; elles portaient à 
Suez des pèlerins qui allaient s'y embarquer pour la Mecke. 



IV. 



Suez a dû subir de notables transformations depuis l'époque à 
laquelle se rapporte ce récit; mais je ne regrette pas d'avoir vu 

(1) Palefrenier. 

(2) On sait que le chameau refuse de marcher s'il n'est pas conduit par une 
corde, ou au moins précédé par un piéton, ou par un homme monté sur un âme. 
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cette ville alors qu'une imperceptible dépression dans le sable 
marquait seule le cours du canal des Ttolémées. Tout y était étrange; 
ses ruines, ses murailles en madrépores éboulées de toutes parts, 
le lourd minaret de sa mosquée et ses canonniers turcs qui dor- 
maient, la pipe à la bouche , accroupis près des énormes pièces 
braquées innocemment vers la Mer Rouge. 

Quand nous franchîmes la large brèche qui tenait lieu de porte 
à la ville du côté du désert, trois ou quatre soldats , en costume 
d'arnautes , armés de grands pistolets passés dans la ceinture et 
qui leur montaient jusqu'au menton , soulevèrent un pan de la 
toile sous laquelle ils demeuraient campés , et disparurent aussi 
vite qu'ils s'étaient montrés. Cette singulière apparition provoqua 
chez mon compagnon un mouvement d'hilarité, .et il demanda au 
cocher anglais : Quels sont ces gens ? 

— Des douaniers, Monsieur, répondit le cocher. 

— Est-ce qu'ils viendront ouvrir nos malles et toucher mon 
linge avec leurs mains sales? 

— Oh ! non ; soyez tranquilles, ils craignent trop leur peine, et 
puis les Européens ont ici leurs privilèges comme dans le reste 
de l'Empire Ottoman. 

11 était deux heures de l'après-midi ; le muezzim fit entendre 
sa voix du haut du minaret , et aussitôt tous les gens du port , 
quittant leurs travaux, coururent au bord de la mer pour y réci- 
ter la prière, sous la direction d'un vieux sheick. Il fallait voir 
avec quelle^exubérance de gestes et de contorsions les nègres si 
nombreux dans cette localité, exécutaient toutes les poses pres- 
crites par le Coran ! C'était un spectacle divertissant, et pourtant 
tout homme qui prie n'est-il pas digne de respect ? 

Ces divers incidents de la vie orientale prise sur le fait parais- 
saient intéresser beaucoup mon compagnon de voyage. La marée 
montante apportait une brise fraîche qui eût suffi à nous remettre 
des fatigues d'un voyage de vingt-quatre heures. Et puis il y a des 
localités que l'on est heureux de voir après en avoir tant de fois 
répété le nom ; on en prend possession pour toute sa vie ; et 
Suez est de celles-là. Depuis que j'y ai passé, je comprends mieux 
ces triomphantes paroles du Psalmiste : In exitu Israël de 
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jEgypto.... N'est-ce pas là, sur les confins de l'Afrique et de 
l'Asie, au point où s'avance le dernier flot de la Mer Rouge , que 
s'accomplit le grand drame de l'immersion du Pharaon avec ses 
chars, ses cavaliers et ses fantassins ? 

Nous passâmes donc à Suez une semaine fort agréable ; oui , 
toute une semaine dans cette petite ville où il n'y a pas beaucoup 
avoir, mais qui donne beaucoup à penser. Un soir que nous 
étions assis sur le bord de la mer , les yeux tournés vers la rive 
d'Asie , du côté des puits de Moïse, nous vîmes apparaître la fu- 
mée du bateau à vapeur venant de Bombay et qui devait nous 
conduire dans l'Inde. 

— Croiriez-vous que la venue de ce steamer m'est désagréable, 
dit tout à coup Miller; il me rappelle l'obligation où je suis de 
séjourner aux Indes plusieurs années, loin... de mon pays. Dans 
cette petite ville de Suez, j'oubliais le présent pour vivre dans le 
passé... Je m'appartenais pleinement; c'était comme une trêve 
aux pénibles idées qui m'oppressent !... Et puis dès ce so. ; r peut- 
être vont arriver les voyageurs qui ont dû débarquer à Alexandrie 
par le dernier paquebot de Malte... C'en est fait du calme et de 
la tranquillité dont nous jouissions ici ! 

J'avoue que je m'inquiétais un peu pour ma part de me trouver 
probablement seul de ma nation , voyageur sans titre ni grade , 
au milieu de tous ces gentlemen anglais , officiers et civilians , 
juges et collecteurs d'impôts, pour qui l'Inde est comme une se- 
conde patrie, plus hospitalière encore et plus généreuse que 
l'autre. Mais je m'étonnais de trouver chez le civilian Miller cette 
appréhension aussi naturelle chez moi qu'elle me semblait inex- 
plicable chez lui. Dès que le steamer eût jeté l'ancre, il tomba 
dans un accès de spleen dont j'essayai vainement de le distraire. 

— Tenez , me dit-il tandis que nous revenions vers la ville , il 
me prend un irrésistible désir de retourner en Angleterre!... 
Non , je n'irai pas plus loin ; non je ne toucherai pas cette terre 
de l'Inde qui me retiendrait si longtemps loin de celle que j'aime ! 

Puis après avoir marché pendant quelque temps sans rien 
dire, visiblement en proie à de douloureuses pensées : 

— Oh! que vous êtes heureux, vous! reprit-il; vous êtes libre, 



UN COUP DE SOLEIL. 261 

et moi, je ne le suis pas ! Si je retourne en Angleterre, on rira de 
moi !... J'aurai perdu mon avenir, et je ne serai plus celui à qui 
l'on a promis fidélité! fatalité!... Connaissez-vous une position 
plus déplorable que celle d'un homme perplexe et troublé , qui 
chancelle à chaque pas dans ses résolutions:., tantôt plein de 
courage , tantôt dans l'abattement; un jour souriant et consolé , 
le lendemain tourmenté jusqu'au fond de l'âme, et le cœur navré. . . 
Nous rentrâmes à l'hôtel juste au moment où le vapeur anglais 
saluait d'un coup de canon son pavillon qu'il amenait à la tombée 
du jour. En attendant l'heure du repas , nous montâmes dans la 
salle à manger; il y avait une grande table d'une trentaine de 
couverts. 

— Est-ce que tout le monde est arrivé ? demanda Miller au 
maître d'hôtel. 

— Pas encore , reprit celui-ci , mais un arabe monté sur un 
dromadaire vient d'apporter les boîtes aux lettres, et toute la ca- 
ravane est en vue. 

Cette réponse fit pâlir Miller. Comprenez-vous ce que j'éprouve, 
me dit-il à voix basse. Connaissez-vous cet état bizarre et doulou- 
reux qui consiste à vouloir être seul , absolument seul , à fuir la 
compagnie de ses semblables... 

— Parfaitement ; dans ces moments-là , on voudrait rentrer 
sous terre pour s'y ensevelir avec ses pensées. 

— Et de plus, on abandonnerait sans regret tout ce que l'on a 
le plus souhaité dans la vie , sauf cette chose unique , à peine 
connue souvent, à peine avouée qui vous ronge le cœur?.. Dans 
ces moments-là , on sent bien que la raison ne tient qu'à un fil, 
et ce fil on le romprait peut-être pour le seul plaisir de vivre dans 
le monde de ses rêveries... 

— Croyez-vous que dans ce monde à part et désordonné que 
se crée un esprit malade, on puisse vivre sans douleur et jouir 
de la paisible possession de ses chimères ? 

Tandis que nous causions ainsi, une explosion de vives et 
joyeuses paroles attira notre attention. Toute la caravane arrivait 
au bas de l'escalier ; les uns avaient traversé le désert , comme 
nous, dans des cabriolets ; les autres avaient accompli le voyage 
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sur des ânes, et chacun, heureux d'être rendu au point d'embar- 
quement , se félicitait de n'avoir plus qu'à monter à bord d'un 
steamer pour toucher la terre promise de l'Hindostan. Puis peu à 
peu les voyageurs atteignirent le palier; il y en avait de jeunes et 
de vieux , de toutes les professions honorables, et, parmi eux , 
quelques jeunes dames jui frais sourire appuyées sur le bras de 
leurs maris. 

— Oh ! je conçois la gaieté de ceux-ci, me dit Miller d'une voix 
étouffée. Quelle joie, quelle ivresse d'emmener avec soi jusqu'au 
fond de l'Asie la femme que l'on aime, et qui près de vous ne re- 
grette rien , ni son pays , ni son père , ni sa mère qui Ta quittée 
en sanglottant!... Laissez-moi sortir d'ici ; ma tête s'égare et les 
larmes me gagnent. 

Parlant ainsi , Miller fit un pas pour sortir; mais le passage se 
trouvait obstrué par les nouveaux arrivants qui restaient groupés 
sur le seuil de la porte. Cet incident lui causa une vive contra- 
riété ; le sang afflua sur son visage, puis il devint pâle, et recula 
lentement vers le fond de la salle , en s'appuyant d'une main 
tremblante contre la muraille. 

— A table , Messieurs ; Mesdames , veuillez vous asseoir , dit 
d'une voix forte un gros gentleman qui semblait tenir le premier 
rang parmi les convives, et chacun prit place au hasard. Le dîner 
venait de commencer fort gaiement, lorsqu'on entendit crier du 
bas de l'escalier : 

— Hola 1 hola ! gentlemen, une place pour Madame et pour moi, 
s'il vous plaît ! Allons, corne up, Julia ! corne up, my dear (1) I 

—C'est le captain Steward et sa femme, s'écrièrent les jeunes 
officiers ; puis ils allèrent serrer la main du capitaine et compli- 
mentèrent lady Steward de son heureuse arrivée. Us avaient quitté 
le Caire avec le gros de la caravane, mais un accident survenu à 
leurs montures au milieu de la nuit les avait séparés de leurs 
compagnons. 

La salle était mal éclairée ; cependant la beauté de la jeune 
épouse du capitaine Steward n'en éclatait pas moins à tous les 
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(ij Moulez, Julia! montez, ma chère. 
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yeux. Les Keapsakes anglais nous ont révélé l'existence de ces 
beaux visages d'un blanc de lis encadrés dans une chevelure d'un 
brun soyeux ; images ravissantes que les graveurs ont le tort de 
rendre froides et fades à force de les faire régulières et irrépro- 
chables. Lady Steward, pour être d'une beauté moins parfaite que 
les types de convention chers aux peintres anglais, n'en avait que 
plus de charme: sa physionomie respirait l'intelligence et la bonté. 
Au nom de Julia , par lequel son mari venait de l'appeler en 
montant l'escalier, le pauvre Miller avait tressailli, et une pâleur 
mortelle s'était répandue sur son visage. Peu à peu sa tête se 
renversa en arrière, tes yeux se voilèrent et il s'évanouit. Je me 
trouvais assis près de lui ; mon premier mouvement fut de me 
lever pour le soutenir. 

— Il fait trop chaud dans cette salle , me dit mon voisin de 
gauche, qui était précisément le capitaine Steward, pour un peu 
plus je me trouverai mal aussi... Emportons ce jeune homme. 

On avait appelé des serviteurs; nous déposâmes entre leurs 
bras Miller toujours évanoui qu'ils transportèrent dans la chambre 
que je partageais avec lui. Je le Os placer sur son Ut, et il ne tarda 
pas à reprendre ses sens. 

— Laissez-moi seul, je veux être seul, me dit-il en me prenant 
les mains; allez, allez à table... Je me sens plus tranquille. 

Quand je revins m'asseoir à ma place, le capitaine Steward me 
dit en excellent français : Si je ne me trompe, Monsieur, vous êtes 
français et seul ici de votre nation. Soyez le bien-venu parmi 
nous. J'ai fait mes études à Paris, et voilà pourquoi je parle votre 
langue avec quelque facilité.. 

Je répondis de mon mieux à ces paroles prévenantes qui ve- 
naient fort à propos pour me faire oublier mon isolement. 

— Quel est ce jeune homme qui vient de se trouver mal à 
vos côtés? ajouta le capitaine. 

— C'est un jeune civilian que j'ai rencontré à Alexandrie ; il se 
nomme Miller... Vous ne le connaissez pas? Il est né au pays de 
Galles , et j'ai quelque raison de croire que ce n'est pas pour la 
première fois qu'il se rencontre avec vous et avec lady Steward ! 

— Ma femme est née à Madras , et moi je suis du Yorkshire , 
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répliqua le capitaine Steward. Nous ne sommes restés en Angle- 
terre que fort peu de jours.. ^ Nous avons employé le temps de 
mon congé à voyager sur le continent. Jamais je n'ai vu ce jeune 
homme ! Après tout , le nom de Steward est , comme celui de 
Miller, fort répandu en pays anglais. 

En ma qualité de français , je dus risquer quelques paroles 
flatteuses à l'adresse de la belle lady Steward, qui les comprit fort 
bien et n'en parut pas choquée ; après quoi je laissai le capitaine 
reprendre la conversation avec les gentlemen, anglais. 

Dès que le Porto , le Marsala et le Claret commencèrent à cir- 
culer à la ronde , je retournai près de Miller. Nous habitions la 
même chambre, je l'ai dit; il n'y en avait pas pour tout le monde 
dans l'hôtel, et celle qui nous était dévolue n'avait rien de confor- 
table. Dénuée de vitres, elle recevait le jour par des moucharabys 
très-gentiment sculptés, et avec le jour l'air y pénétrait librement : 
quoique nous fussions aux premiers jours de novembre, la tempé- 
rature était très-chaude à midi, mais elle descendait la nuit à 
quelques degrés au-dessus de zéro. 

Miller , étendu sur sa couchette , ne me dit pas un mot quand 
je m'approchai de lui. 

— Souffrez-vous? lui demandai-je. 

— Oui, beaucoup; je souffre là... Parlant ainsi, il portait sa 
main à son front ; puis il se tourna du côté de la muraille pour 
ne pas me voir. 

J'oubliais de dire que notre chambre adossée au minaret de la 
mosquée et soutenue en l'air par deux poutres, était une sorte de 
pont jeté sur la seule route par laquelle pouvaient passer tous les 
chevaux, tous les ânes, tous les chameaux et tous les piétons 
traversant la ville de Suez pour se rendre d'Afrique en Asie. Ce 
va et vient , ce mouvement continuel des caravanes et des cava- 
liers la rendaient fort agréable durant le jour, mais pendant la 
nuit les bruits du dehors contre lesquels les moucharabys ne nous 
protégeaient guère, interrompaient fréquemment notre sommeil. 

Ce soir-là , la lune brillait , il m'en souvient , et sa clarté se 
jouait à travers les mille découpures des treillis sculptés à jour. 
A force de regarder et de compter les points blancs de toutes 
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formes dessinés par l'astre des nuits sur la cloison , qui me 
rappelaient ces vers des Orientales : 

Quand la lune, à travers les mille arceaux arabes, 
Sème les murs de trèfles blancs, 

je finis par m'endormir. D'abord je ne fis que m'assoupir sans 
cesser d'entendre la respiration saccadée de Miller, puis je n'en- 
tendis plus rien, et m'envolai dans le pays des songes. Il arrive 
parfois, qu'après une journée marquée par des incidents plus ou 
moins étranges , on sommeille sans perdre absolument la per- 
ception de ses facultés ; il semble que l'on flotte sur un nuage à 
travers l'espace. Telle était la douce sensation que j'éprouvais , 
lorsqu'une main crispée saisit mon bras. Je m'éveillai brusque- 
ment. Miller , pâle comme la lune qui tombait en plein sur son 
visage, se tenait penché sur moi. 

— Dites -moi, dites-moi, je vous en conjure, murmurait-il d'une 
voix entrecoupée, est-ce bien elle, est-ce Julia ? 

— Mon ami, répliquai-je, je suis en mesure de vous donner sur 
ce point une réponse catégorique. Cette dame, née à Madras et 
qui n'a fait qu'une courte apparition en Angleterre, ne peut être 
celle que vous croyez. . . 

— C'est singulier, reprit Miller en s'asseyant sur le pied de 
mon lit, — il n'y avait pas de siège dans la chambre, — c'est sin- 
gulier !.. Ce nom m'a frappé comme un trait acéré, et je n'ai pas 
eu la force de regarder en face cette femme qui porte le nom de 
ma fiancée... Voyez comme un cœur blessé est prompt à se dé- 
soler, comme un esprit malade se plait à se forger des chimères! 
C'est égal , je m'inquiète de faire la traversée avec ce capitaine 
Steward et de l'entendre prononcer ce nom qui me rend fou. 

— Que n'attendez-vous le prochain paquebot? 

— Voici la mousson, mon ami, reprit tristement Miller; le ser- 
vice des paquebots entre Suez et Bombay va être interrompu 
jusqu'au mois de février!... D'ailleurs, il y va de ma carrière; je 
dois être rendu à mon poste avant la fin de cette année... 

Puis il ajouta en s'efforçant de sourire : Vos paroles m'ont fait 
du bien ; il m'a fallu du courage pour vous adresser la question 

19 
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qui m'a valu votre consolante réponse. Je veux être brave jusqu'au 
bout ; j'affronterai ce péril qui m'effraye à distance % et qui , de 
près, ne me fera plus trembler, je l'espère. 



Le lendemain , vers midi , deux grosses barques à voile latine 
conduisaient à bord du paquebot Zenobia tous les passagers à 
destination de Moka , d'Aden et de Bombay. Quand nous fûmes 
rendus et rassemblés dans la grande chambre , le commandant 
nous déclara que nous étions under the martial law (I) et soumis 
aux règlements en vigueur dans les bâtiments de Sa Majesté Bri- 
tannique ; puis il nous appela tous successivement, dans l'ordre 
de notre arrivée à Suez , en nous invitant à choisir nos cabines. 

J'étais le premier sur la liste; après que j'eus jeté mon dévolu 
sur la cabine n° \ , la plus éloignée de la chaudière et des feux , 
le commandant me demanda : 

— Qui prenez-vous pour compagnon ? 

* — M. John Miller, répondis-je , et nous nous installâmes pour la 
troisième fois, Miller et moi, dans la même chambre. Le médecin 
du bord, Irlandais de naissance et facétieux par caractère, nous 
regardait tous l'un après l'autre, et il nous adressait, sous desfor- 
mes variées, des questions dont le sens était : 

— N'apportez-vous pas la peste avec vous? 

Nos visages répondaient pour nous ; seul, le pauvre Miller por- 
tait sur son front pâle et sur ses joues blêmes la trace d'une 
souffrance cachée. Aussi le docteur s'approcha de lui et voulut 
lui tâter le pouls. 

— Laissez-moi , répondit vivement Miller; je n'ai rien , je n'ai 
pas besoin de vos soins. 

Puis il s'éloigna du médecin et descendit dans sa cabine où il 
s'enferma à double tour. 

(1) Sous la loi martiale. 
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I Pendant ce temps-là le steamer levait l'ancre et Ton servit le 
dîner. Pour la première fois j'eus à mettre en pratique ce que 
j'avais appris de la langue hindoustani au cours de mon savant et 
aimable maître, M. Garcin de Tassy , et j'éprouvais à me faire 
comprendre cette joie intime que ressent le musicien novice à 
faire sa partie dans un orchestre. Les domestiques hindous qui 
m'entendirent parler leur langue me prirent pour un anglais et 
me servirent avec une respectueuse déférence ; de leur côté, les 
anglais me surent gré de n'être pas trop ignorant de leurs usages, 
et me traitèrent en gentleman : il y en eut même qui me crurent 
chargé d'une mission politique dans l'Inde. Enfin, grâce à l'affa- 
bilité du capitaine Steward, qui aimait à parler français avec moi, 
je me trouvai accueilli en frère à bord de ce steamer, où je m'at- 
tendais à ne rencontrer que des visages dédaigneux. Quand les 
anglais se mêlent d'être hospitaliers , leur bienveillance n'a plus 
de bornes. 

Mon compagnon Miller ne vint s'asseoir à la table que vers la 
fin du dîner ; il tint constamment les yeux baissés sur son assiette, 
mangea vite , but fort peu, et s'en alla s'accouder sur l'avant du 
navire, parmi les matelots. Ce fut là que j'allai le rejoindre après 
l'avoir vainement cherché sur la dunette au milieu des passagers. 
— Que faites-vous là ? lui demandai-je. Pourquoi ne venez-vous 
pas prendre place à l'arrière parmi cette société d'élite à laquelle 
vous appartenez? 

— Non, non, répond-il; je veux rester ici. N'avez- vous pas re- 
marqué comme ce docteur me regarde. . . H voudrait me saigner. . . 
Ah ! je sais bien que je suis malade ; je souffre mon ami, je souffre 
cruellement... Mais, est-ce qu'il peut me guérir, cet Irlandais? 
C'est fini, voyez-vous; au nom de Julia, j'ai vu se dresser devant 
moi l'ombre, l'image de ma fiancée, et j'ai beau me dire que ce 
n'est pas elle, cette vision me poursuit... 

— Venez, vous dis-je, venez, répliquai-je avec insistance; en 
regardant de plus près lady Steward , en conversant avec elle , 
vous parviendrez à dissiper cette illusion qui vous trouble. 

Et je l'entraînai vers la dunette. A ce moment , lady Steward, 
assise près de son mari, promenait un regard distrait sur les flots 
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teintés de rose qui ont valu à ce golfe profond le nom de Mer 
Rouge. Près d'elle, une gazelle apprivoisée, appartenant aux offi- 
ciers du navire et que Ton nommait Saba , se tenait couchée , et 
la gracieuse bête léchait les mains blanches de la belle lady. 

— Allons, montez, dis-je à Miller qui hésitait à gravir l'escalier 
conduisant du pont à la dunette ; je vais vous présenter au capi- 
taine Steward, c'est un homme charmant. 

— Impossible, répliqua Miller; c'est plus fort que moi, ma rai- 
son m'échappe et j'en deviendrai fou. 

— Voyons, du courage, prenez sur vous... Faites un effort 
suprême pour chasser cette vision obstinée ! 

— De grâce, pour l'amour de Dieu, laissez-moi, répliqua Miller 
à voix basse ; ne voyez-vous pas que je n'ai plus la possession de 
moi-même... Je voudrais fuir d'ici, courir librement à travers 
ces montagnes abruptes qui se dressent à l'horizon , je voudrais 
me cacher dans leurs gorges profondes, car j'ai honte... 

— Et de quoi? 

— Honte de moi-même ! Je sens que je ne suis plus que l'om- 
bre d'un être intelligent et raisonnable. Une force irrésistible 
m'emporte vers des chimères ; je suis comme un homme frappé 
subitement de cécité et qui étendvainement la main pour retrouver 
sa route... 

Parlant ainsi , il descendit dans sa cabine et fondit en larmes. 
Je dus l'y laisser seul , et je remontai sur le pont, profondément 
affligé de le voir en cet état. On servit le thé ; puis les passagers 
restèrent longtemps à causer sur la dunette : il faisait bon respirer 
l'air frais de la nuit. Les larges roues du steamer battaient les flots 
avec force , et il s'en échappait des gouttes d'eau salée qui ré- 
pandaient sur nos visages et sur nos mains comme une rosée 
bienfaisante. Chaque soir, nous demeurions ainsi, formant de pe- 
tits groupes fort animés, et dès que les dames étaient descendues, 
nous allumions nos longues pipes chargées d'excellent tabac turc. 
H y avait là une réunion d'hommes instruits par l'étude et par 
l'expérience qui pouvaient parler de tout, langues, histoire, géo- 
graphie, chasse, navigation ; rien de ce qui donne la vigueur à 
l'esprit et au corps ne leur était étranger. Quelles nuits déli- 
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cieuses ! Le hasard avait réuni sur ce steamer une trentaine de 
passagers qui devaient se disperser à travers l'Asie et poursuivre 
leur aventureuse carrière loin de l'Europe qui les avait vus naître. 
Combien en reste-t-il aujourd'hui? Les uns ont péri victimes du 
climat meurtrier de l'Inde; les autres sont morts les armes à la 
main en combattant la grande révolte des cipayes ; j'en sais d'au- 
tres qui traînent , loin de ces régions fécondes en merveilles, les 
restes d'une existence inutile et ennuyée ! ... 

Nous menions donc à bord delà Ze??oAm une vie fort agréable, 
et depuis sept jours nous avions quitté Suez , lorsque les hautes 
montagnes d'Abyssinie se montrèrent à notre droite : il n'était 
point question alors de Theodoros ni de ses prisonniers. L'atmos- 
phère devenait de plus en plus brûlante, car nous marchions ra- 
pidement vers le sud, et nous avions franchi le tropique. Comme 
la chaleur était suffocante dans les cabines, nous couchions pres- 
que tous sur la dunette. Mon ami Miller, au contraire , se tenait 
constamment enfermé dans la chambre que nous étions censés 
habiter en commun, mais dans laquelle je n'entrais guère que le 
matin pour faire ma toilette. Je trouvais presque toujours mon 
compagnon occupé à regarder par l'étroite fenêtre les grands 
monts aux sommets abruptes et dentelés , devant lesquels nous 
passions à toute vitesse. Il se faisait servir à manger dans cette 
prison étouffée où il se tenait volontairement captif; on s'habitua 
peu à peu à ne plus le voir , à ne plus penser à lui ; le docteur 
seul me demandait de ses nouvelles, et tout ce que je pouvais 
répondre de l'état du malade ne faisait que confirmer les craintes 
qu'il avait conçues dès le premier jour. 



VI. 



Un matin, le huitième après notre départ de Suez, j'étais des- 
cendu dans la cabine pour y vaquer , comme de coutume , aux 
soins de ma toilette. Je venais d'ouvrir une de mes malles et j'y 
cherchais tranquillement du linge lorsque Miller me dit avec vi- 
vacité : 
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— Je sais tout, mon ami, oui, je sais tout. Votre capitaine Ste- 
ward est un séducteur, un scélérat... 11 a enlevé Julia... 

— En vous obstinant à rester enfermé dans cette cabine pour 
y nourrir vos chimères, votas arriverez à perdre complètement la 
raison, lui répondis-je. Ne vous ai-je pas dit, dès le premier jour, 
que cette dame est née à Madras, que vous ne l'avez jamais vue.. 

— Vous aussi , murmura Miller en lançant sur moi un regard 
menaçant; vous êtes avec eux ! Partout des ennemis; mon Dieu ! 
que je suis à plaindre ! 

— Tenez, Miller, après demain nous serons à Moka ; faites-vous- 
y débarquer, c'est le parti le plus sage. 

— Peut-être, vous avez raison, mais il aura de mes nouvelles, 
ce capitaine !... 11 saura que je me nomme John Miller. 

— Eh ! il y a longtemps qu'il le sait, répliquai-je avec impatience. 

Miller sembla piqué de cette réponse ; il ne dit plus rien et se 
mit à se faire la barbe avec beaucoup de calme. Une demi-heure 
après, il parut sur le pont, et vint s'asseoir sur la dunette où ja- 
mais encore il n'avait pris place. Le médecin le considéra avec 
surprise et inquiétude. 

— Eh bien ! Monsieur, dit Miller, que me voulez-vous? 

— Rien du tout, Monsieur, répliqua le docteur; je suis en- 
chanté de vous revoir après une si longue absence. 

Cette simple réponse déconcerta le pauvre Miller, qui, prome- 
nant autour de lui des regards embarrassés, baissa la tête et se 
tint immobile comme un écolier que l'on vient de punir. Pendant 
le déjeuner auquel il voulut prendre part, sa tenue fut celle d'un 
coupable qui attend sa sentence. H ne mangea pas ; deux ou trois 
fois il fixa les yeux sur lady Steward, et un imperceptible frisson 
parcourut tout son corps. En vain j'essayai de le faire parler ; en 
vain je m'efforçai de lui faire prendre quelque nourriture. Les 
friandises des quatre parties du monde étalées sur la table ne 
purent vaincre son obstination. Son corps était là, mais évidem- 
ment son esprit s'envolait ailleurs. Pendant que l'on prenait le 
café sur le pont, il s'esquiva pour aller s'enfermer dans la cabine, 
dont il ferma la porte sur lui. Vers le milieu du jour , il arriva 
qu'une baleine fauve, de grande dimension , se trouvant dans les 
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eaux de notre steamer, prit plaisir à nous suivre. Elle plongeait 
et se relevait si près de nous , que l'eau lancée par ses évents 
retombait en gerbes fines sur la dunette. Les passagers s'amu- 
saient à contempler les ébats du colosse des mers, et le capitaine 
Steward, se penchant au-dessus de l'escalier, cria à haute voix : 
Julia, venez sur le pont, venez vite ! 

Lady Steward monta précipitamment , et bientôt parut John 
Miller, pâle, morne, les yeux hagards. 

Tout le temps que la belle épouse du capitaine Steward resta 
sur le pont, en compagnie des autres dames, à regarder les jeux 
de la baleine qui folâtrait avec la lourdeur d'un léviathan le long 
des flancs du navire, le pauvre Miller se tint près d'elle, immobile 
et comme écoutant avec une extrême attention le son de sa voix. 
Lorsque le gros cétacé eût disparu sous les flots pour ne plus re- 
venir, je me rapprochai de mon compagnon, mais il me repoussa 
en disant tout bas : 

— Vous m'avez trompé, Monsieur.. C'est elle, c'est bien elle. 

— Miller, débarquez à Moka, lui répondis-je ; sinon je me verrai 
contraint de vous dénoncer au docteur et au commandant... 

À ces mots, Miller s'enfuit et je l'entendis se promener à grands 
pas dans la cabine ; j'y entrai, mais il refusa absolument de re- 
prendre la conversation avec moi. Le soir, il ne vint point dîner; 
le lendemain matin, au moment où je descendais dans ma cabine, 
le capitaine Steward, sortant de la sienne, se croisa avec moi. 

— Good morning, captain! lui dis-je en passant, et il ouvrait la 
bouche pour me répondre , lorsque Miller, se précipitant à sa 
rencontre, lui asséna sur le visage un terrible coup de poing. 

( Ici je dois suspendre mon récit et donner quelques explica- 
tions au lecteur. Sans doute, un coup de poing est chose vulgaire ; 
mais que voulez-vous, je n'invente pas, je raconte ce que j'ai vu. .) 

Le capitaine Steward poussa un cri et tomba dans mes bras ; 
le sang jaillit avec force de ses narines. 

—Miller, s'écria le docteur en se jetant sur le pauvre fou, 
qu'avez-vous fait là, répondez ! — Il lui avait saisi les deux bras, 
et le tenait comme un policeman tient le malfaiteur qui cherche à 
fuir. Mais Miller n'opposait aucune résistance : pareil à la statue 
du commandeur, blanc comme une figure de plâtre, il marcha à 
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pas comptés vers la chambre où l'on devait le garder à vue. C'é- 
tait pitié de voir cet homme déchu, privé de raison et qui venait 
d'infliger si gratuitement à un capitaine de l'armée britannique un 
sanglant outrage, se mouvoir machinalement comme un être qui 
n'a plus de volonté. Son regard errait dans le vide; sa respira- 
tion saccadée indiquait à la fois le besoin de vengeance et la souf- 
france d'un cœur déchiré. Il avait très-certainement l'intuition de 
la faute qu'il venait de commettre, il en éprouvait de la honte, du 
regret peut-être, mais non du remords , car la responsabilité de 
ses actes ne lui appartenait plus. 

Cet incident causa une grande émotion dans tout le navire ; lady 
Steward s'évanouit , son mnri rudement frappé et profondément 
humilie resta enfermé dans sa cabine pendant plusieurs jours. 
La folie de Miller était évidente ; on le tint en prison dans une 
cabine demeurée vide ; mais comme cette cabine se trouvait trop 
près de la machine et que la température s'y maintenait jour et 
nuit à 98 degrés Fareinhcit , le commandant , d'accord avec le 
docteur, fit construire sur la dunette un petit pavillon en toile, dans 
lequel fut placé le malade: deux quartiers-maîtres, choisis parmi 
les plus anciens de l'équipage, surveillaient tous ses mouvements. 

Lorsque le vent agitait les toiles du pavillon , on apercevait le 
malheureux reclus assis sur un pliant, les mains sur ses genoux, 
la tête sur la poitrine , dans une altitude si morne , qu'on était 
saisi de compassion. Cette captivité ne fut pas de longue durée. 
Dès le lendemain soir , tandis que nous prenions le thé dans la 
grande chambre, un cri terrible nous fit tous tressaillir. 

— Un homme par-dessus le bord ! 

— Qui? demanda le commandant en s'élançant vers l'escalier. 

— Miller, répondit la voix d'un des quartiers-maîtres préposés 
à la garde de celui-ci. Il nous a échappé et s'est jeté à la mer.— 
Stop! avait crié le commandant, stop! La machine s'étant subite- 
ment arrêtée, tout bruit cessa ; on entendit le remou des vagues 
heurtant les roues et les gémissements des dames effrayées qui 
couraient se cacher dans leurs cabines. Tout l'équipage, matelots 
anglais et maltais, était rangé sur le bord ; les lascars (1), chargés 

(1) Matelote hindous. 



UN COUP DE SOLEIL. 273 

du service de la machine, se groupaient sur les tambours, et Ton 
voyait les têtes crépues des chauffeurs nubiens sortir par les ou- 
vertures des soutes au charbon. Plus de cent personnes de tout 
âge , de toute couleur , de tous climats , tenaient leurs regards 
fixés sur les flots, là où me n pauvre compagnon de cabine, John 
Miller, avait plongé pour se soustraire aux angoisses qui le tortu- 
raient. Comme il faisait nuit noire , on répandit sur la mer des 
feux de Bengale, dont la couleur bleuâtre lançait sur tous nos 
visages des reflets étranges. Pendant un quart d'heure nous res- 
tâmes ainsi, attentifs à regarder et ne voyant rien qui ressemblât 
à un corps humain. Enfin le docteur, rompant le silence, montra 
des masses noires qui s'agitaient sous l'eau , et dit de sa grosse 
voix que je crois entendre encore : 

— J'aperçois des requins qui nagent autour du gouvernail ! 

— Tout est fini , dit à son tour le commandant ; machine , en 
avant, marchons ! 

Le steamer remit le cap en route ; les roues recommencèrent 
à frapper la vague à coups pressés , et la lune élevant son pur 
croissant par-dessus les pics aigus qui hérissent la côte africaine 
vers le Tigré , sembla regarder avec curiosité ce qui se passait 
là-bas au milieu de la Mer Rouge. 

Un homme plein de jeunesse venait de chercher la mort dans 
les flots, ôPhébéà la sereine clarté ; parce que ton frère Apollon, 
du haut de son char flamboyant, l'avait touché au front d'un de 
ses traits perfides qui causent à la raison humaine d'incurables 
blessures. 



TH. PAVIE. 



RÉCITS DU DIXIÈME SIÈCLE (1) 
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Louis d'Outremer était tombé de haut. Comme Sisyphe il 
n'avait pu atteindre au sommet de la montagne, et le rocher 
qu'il traînait péniblement lui échappant tout à coup, lavait 
entraîné lui-même en roulant par les rudes pentes jusqu'au bas 
de la plaine. Il restait là gisant, tout meurtri, atterré, pris de 
désespoir. Qu'allait-il faire? Reprendre sa tâche ingrate? Essayer 
une fois encore de gravir les hauteurs sur lesquelles sa jeunesse 
avait vu rayonner la gloire, la puissance, la paix ? Tout d'abord, 
il se sentit si profondément ébranlé par la commotion de la 
chute, qu'il ne trouvât plus d'énergie que pour se plaindre et 
maudire son ennemi (2). Ses amis indignés, suivant Richer, 
lui fermèrent la bouche et le ramenèrent à des pensées plus 
dignes de lui (3). 

Un roi comme Louis, jeune, intelligent et intrépide, ne de- 
vait pas se résigner à la mauvaise fortune et s'enfermer lâche- 
ment, comme un mérovingien dégénéré, dans quelque ferme 
ignorée. 11 fallait à tout prix qu'il continuât la lutte. Ses armes 



(1) Voir les livraisons de Novembre, Décembre 1868 et Février 1869. 

(2) Richer, liv. II , 52. a Ah 1 Hugues, Hugues 1 que de mal tu m'as 
fait.... Moo père retenu en prison fut délivré avec la vie des malheurs qui m'acca- 
blent, et moi, précipité dans le même abîme , je n'ai plus de la royauté paternelle 
qu'un vain fantôme. Il ne me plaît plus de vivre , et il ne m'est pas permis de 
mourir. Où porterai-je mes pas ? » 

(3) Ibid. « Paransque aroplius conqueri, ab indignanlibus inhibitus est. • 



UNE RESTAURATION. 275 

avaient été brisées dans sa main, on pouvait en trouver d'autres; 
il n'avait plus en France d'autre allié possible qu'Arnoul de 
Flandre, on pouvait en rencontrer ailleurs. Othon était son ami, 
son beau-frère, pourquoi ne pas s'adresser à lui et en réclamer 
un concours sérieux, qui lui permettrait d'écraser Hugues et 
les Normands. 

C'est ainsi sans doute que parlait Gerberge, la « femme au 
grand cœur; » Louis se laissa facilement convaincre. Jusqu'alors, 
sans se rendre peut-être bien compte du sentiment qui l'avait 
retenu, le jeune roi n'avait combattu les féodaux qu'avec ses 
fidèles, et n'avait employé que l'intervention morale du roi de 
Germanie. En C46, brisé par le malheur, n'apercevant que des 
ruines autour de lui, cherchant vainement une autre voie de sa- 
lut, H se décida à descendre le dernier degré de cette échelle de 
douleurs qui mène les races en décadence vers l'abime : il solli- 
cita la pitié des étrangers. 

Nous l'avons vu, Hugues-le-Grand et ses amis ne s'étaient pas 
fait faute de rechercher l'intervention armée de Henri-l'Oiseleur 
et d'Othon-le-Grand ; on ne pouvait dire qu'ils fussent les chefs 
immaculés d'un parti national. La féodalité continua à pactiser 
ainsi, suivant les besoins de ses rébellions, avec les ennemis du 
pays, jusqu'à Louis XIII ; la hache de Richelieu put seule mettre 
un terme à ces trahisons plusieurs fois séculaires. Mais il ne 
faut pas s'y tromper. Des souverains féodaux au souverain qui 
avait l'honneur de porter le titre de roi de France, la différence 
était grande. L'alliance d'un grand seigneur avec l'étranger pou- 
vait être sans conséquence, et même, en raison des préjugés, 
des idées reçues, de l'état même du droit national au x- siècle, 
être considérée comme peu criminelle ; mais que le suzerain des 
suzerains, celui-là seul en qui se personnifiait l'unité de la pa- 
trie, que le roi mit cette tache sur sa couronne, qu'il se fit 
l'obligé, le serviteur, le client de l'étranger, c'était une humilia- 
tion reçue et ressentie par tous. 11 y a des torts que les peuples 
ne pardonnent pas à une famille royale, et le plus grand de tous 
est de laisser porter atteinte à l'orgueil national. C'est par là 
que se perdirent les Carlovingiens. La nation qui, sans être cons- 
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tituée, avançait dans sa formation, se détourna d'une famille trop 
faible pour imposer son autorité à ses vassaux, et si peu flère 
qu'elle mendiait le patronage de l'étranger ; elle voulait, dans 
son légitime orgueil, des princes assez forts pour n'avoir besoin 
de s'incliner devant personne, ni à l'intérieur ni au dehors. 

Louis, sans nul doute, était homme à comprendre l'importance 
la plus étendue de ses résolutions, et il est probable qu'il hésita 
avant de s'engager dans le chemin que lui ouvrait le désespoir. 
Un nouveau succès de son ennemi le poussa en avant. Au com- 
mencement de l'année 946, il apprit que le comte de Paris, 
resserrant son alliance avec les Normands, avait fiancé sa fille 
Emma avec le duc Richard. Que pouvait faire le Carlovingien, 
désormais enserré entre la Bourgogne, le duché de France, les 
états de Vermandois et la Normandie ? Ne serait-il pas étouffé 
au premier mouvement de ses ennemis et ne perdrait-il pas le 
dernier lambeau de son patrimoine, ce titre de roi qui n'était 
plus qu'un nom sans doute, mais qui aussi était une espérance ! 
Louis oublia le passé et l'avenir, ne vit plus que le danger pré- 
sent, et, pour se dégager de l'étreinte capétienne, il implora les 
secours de son beau-frère Othon. Comme Gerberge négociait 
dans ce sens depuis plus d'une année , Othon était tout préparé 
à l'ambassade. Il promit de conduire lui-même une armée en 
France, pour rétablir le roi dans les villes qu'il avait perdues. 
Ce rôle de médiateur armé ou plutôt de protecteur, convenait à 
merveille à un prince qui s'essayait déjà au personnage de suze- 
rain de l'Occident (l).Pour atténuer l'effet odieux de cette inter- 
vention, et pour ne pas rester uniquement l'obligé d'un défen- 
seur ambitieux, Louis s'adressa aussi à son autre beau-frère, 
Conrad, roi de Bourgogne, qui avait récemment épousé sa sœur 
Mathilde. 

Othon et Conrad ne se firent pas attendre/ Leurs deux armées, 
venues l'une des bords du Rhin et l'autre du penchant des Alpes, 
se rencontrèrent et se réunirent en Lorraine. Louis, accompagné 

(1) Suivant Guillaume de Jumiéges dans D. Bouquet, t. VIII, p. 266, Louis 
offrit à Olhon l'abandon de tous ses droits sur la Lorraine. 
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du comte Araoul de Flandre et de l'archevêque Artauld, rejoi- 
gnit les rois alliés. Ils traversèrent la Champagne et pous- 
sèrent droit sur Laon, la capitale carlovingienne. Mais après 
avoir examiné la vieille forteresse si fièrement posée sur la mon- 
tagne, les princes étrangers qui voulaient marcher vite, la jugè- 
rent de prise trop difficile, et, rebroussant chemin, vinrent 
assiéger la ville de Reims. L'ayant cernée de tous côtés, ils firent 
à l'instant pleuvoir sur elle une grêle de traits et de pierres. 
Sept fois ils renouvelèrent l'attaque. Les habitants et les soldats 
de l'archevêque se défendirent bien. Mais le jeune Hugues de 
Vermandois n'avait pas, ce semble, hérité de la constance héroï- 
que de son père Héribert. Le sixième jour du siège (1), il vint 
dans le camp ennemi parlementer avec Amoul de Flandre, son 
beau-frère, et quelques autres seigneurs de ses parents. Ces con- 
seillers lui dirent qu'il était perdu s'il prolongeait sa résistance, 
que la ville serait certainement prise d'assaut et que tout leur 
crédit n'empêcherait pas les rois de le punir en lui crevantlesyeux. 
Le prélat rentra convaincu, délibéra avec quelques fidèles, et dès le 
soir les portes delà ville furent ouvertes aux alliés. Tandis que le 
vaincu fuyait vers Mouzon, au-delà de l'Argonne, Artauld triom- 
phant rentrait dans la cathédrale d'où il avait été expulsé en 941. 
De tout temps il avait eu même fortune que son roi. Comme lui 
il était ramené par les étrangers, et ce fut en marchant entre les 
archevêques de Mayence et de Trêves, qu'à travers la foule 
triste et muette, il s'avança vers ses anciens autels. 

La campagne débutait bien ; Reims, nous l'avons dit plusieurs 
fois déjà , avait une importance de premier ordre. Les alliés y 
laissèrent Artauld et la reine Gerberge, et, sans s'attarder, mar- 
chèrent contre le duc Hugues. Ils brûlèrent en passant les fau- 
bourgs de Senlis et arrivèrent aux bords de la Seine. Hugues-le- 
Grand, sans être pris au dépourvu, n'avait pas de forces suffisantes 
pour tenir la campague. Renonçant à couvrir Reims, après avoir 
jeté une garnison à Laon et quelques troupes à Paris , il s'était 
retiré à Orléans où il appelait tous ses vassaux. Il avait, en outre, 

(l) nicher, liv. II, p. 55. — Le troisième jour, suivant Frodoard. 
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sur une étendue de vingt milles , fait enlever toutes les barques 
de la rive droite de la Seine. Les Germains et les Bourguignons , 
arrêtés par le fleuve , se trouvaient dans un cruel embarras , 
lorsqu'un heureux stratagème leur livra les bateaux réunis sur la 
rive gauche ; ils en firent un pont et passèrent (1). L'armée se 
répandit sans obstacle jusque sur la Loire , pillant et brûlant le 
pays. Un corps de troupes, commandé par un neveu d'Othon , 
s'écarta vers la droite et dévasta à ras le sol la terre de Normandie. 
Mais quand les pillards arrivèrent sous les murs de Rouen, il sortit 
tout à coup une véritable armée de cette cité guerrière. Les 
Germains furent repoussés , battus, exterminés en partie, pour- 
suivis à outrance. Le neveu d'Othon périt sur le pont même de 
Rouen (2). Puis, comme l'hiver approchait, les rois alliés qui 
venaient de venger Louis en ruinant son royaume à la façon du 
grand seigneur de la fable , regagnèrent chacun leurs états. Le 
roi se retira à Reims, devenue désormais la capitale de la France 
carlovingienne. 

Le résultat matériel de la campagne se bornant à la reprise 
de Reims était fort incomplet ; quant au résultat moral, il avait 
eu une portée qui n'échappa peut-être pas à Louis-d'Outremer. 
Que pouvaient désormais penser les populations de cette royauté 
qui, hors d'état de vivre par elle-même et de se faire respecter et 
obéir, ne révélait plus son existence qu'en dévastant le pays à la 
tête de hordes étrangères. L'Eglise avait réussi à faire de la 
royauté carlovingienne une sorte de culte, de religion. La légiti- 
mité , malgré l'esprit dissolvant de la féodalité , avait conservé 
jusque-là un puissant prestige qui soutenait les descendants de 
Charlemagne Mais les peuples ne se laissent pas longtemps éga- 
rer par des sentiments, ils obéissent plus volontiers à la voix de 
l'intérêt. Que si l'on voit parfois la pusillanimité d'une génération 
effarée sacrifier jusqu'à la liberté pour un peu d'ordre apparent, 
du moins faut-il que le maître, entre les mains de qui elle abdique 
honteusement , remplisse sa tâche et soit un protecteur efficace. 



(1) Voir dans Richer, liv. Il, 57, d'amusants détails. 

\1) Guillaume de Jumiéges dans D. Bouquet, t. Viil, p. 2fc>. 
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La royauté carlovingienne se frappa elle-même du coup mortel 
dans cette malheureuse campagne qui prouvait très-clairement 
qu'impuissante à régner pour le bien et la sécurité de tous , elle 
ne savait plus que venger sur les masses inoffensives les injures 
que lui prodiguaient les grands. Si le triomphe définitif de la féo- 
dalité n'eût pas été déjà inévitable et à demi-consommé , la con- 
duite de ce roi qui saccageait les campagnes avec des soldats ger- 
mains que son premier devoir eût été de combattre, ne pouvait le 
laisser longtemps douteux. On peut dire qu'à partir de ce moment 
le pacte national avec les Carlovingiens est rompu, les populations 
se sentent relevées de leur serment, et les descendants de Pep- 
pin , devenus impossibles, sont repoussés du pays, comme des 
étrangers, par une antipathie de jour en jour plus acharnée. 

Et de quoi avait- il servi à Louis de promener sur les terres de 
Hugues les soldats du Rhin et des Alpes? Malgré la reprise de Reims, 
qui d'ailleurs appartenait plus à l'évêque qu'à lui, il restait toujours 
un roi sans terre. Son puissant vassal, loin d'avoir été affaibli par 
les courses des alliés, avait resserré ses liens avec les populations : 
les souffrances communes créent la solidarité entre les peuples et 
leurs chefs. 11 devenait le prince national en combattant les étran- 
gers amenés par le roi , et en châtiant leur principal complice , 
Arnoul de Flandre (947). Peu s'en fallut que dans une attaque 
habilement combinée il ne reprit aussi la ville de Reims à Àrtauld? 
Il pouvait éprouver des échecs passagers, mais l'avenir était à lui, 
puisque, jusqu'à ses défaites, tout assurait ses progrés dans l'opi- 
nion. Louis ne s'y trompait pas, et sentant bien qu'il ne parvien- 
drait pas à détruire son adversaire avec les armées d'Othon et de 
Conrad , peu disposés d'ailleurs à recommencer leur expédition , 
il se tourna vers la puissance qui avait mieux que des soldats à 
lui offrir, et obtint de nouveau de l'Eglise qu'elle prêtât son 
concours à la monarchie défaillante. 



VI. 

Les mœurs publiques au X e siècle s'écartaient souvent sans 
doute du véritable esprit de l'Evangile. Les âmes germaniques 
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n'avaient pas changé ; l'habitude de la lutte et des souffrances les 
avaient même endurcies ; la violence régnait brutalement à peu 
près partout. L'Eglise elle-même avait subi l'influence de la bar- 
barie, et l'on eût difficilement reconnu des représentants des 
apôtres dans ces évoques chasseurs et soldats , dans ces prêtres 
qu'entraînait le mouvement des hommes d'armes, dans ces moines 
qu'il fallait ramener rudement au respect de leurs règles. Mais si 
l'Eglise se ressentait de la rudesse du temps, si son enseignement 
avait perdu de son action bienfaisante , elle avait cependant con- 
servé une grande influence morale qui maintenait son empire. 
Ceux dont elle ne savait plus qu'imparfaitement fortifier, consoler, 
charmer doucement les âmes, elle les retenait sous sa main par 
la terreur. Tel qui, audacieusemenl et bravant Pieu et les hommes, 
avait donné carrière à ses passions les plus impétueuses , trem- 
blait quand venait l'anathème et se courbait humblement devant 
le bâton pastoral qui le frappait. Parmi ces seigneurs si impatients 
du joug, si prompts à tous les crimes, il ne s'en trouvait pas qui 
eussent l'esprit assez philosophique pour se rire des foudres des 
conciles. L'Eglise avait donc, dans ce monde livré aux luttes aveu- 
gles de la force, une influence presque souveraine, dont la source 
était moins pure qu'au temps des invasions barbares, mais qui en 
faisait l'arbitre tout-puissant dans la plupart des querelles de.* 
jfeuples. 

Déjà , en 942 , elle avait sauvé Louis-d'Outremer en lui rame- 
nant Guillaume-Longue-Epéeet en arrachant les armes des mains 
de ses ennemis. Dans la dernière partie du règne , elle fit plus 
encore : elle arrêta court les entreprises de Hugues-le-Grand , 
elle restitua le roi dans sa situation primitive, et si elle ne put re- 
nouveler les principes de vie de la dynastie carlovingienne depuis 
longtemps épuisis, elle en ajourna du moins la chute de près de 
quarante ans. 

Hugues-le-Grand appréciait à sa juste valeur la puissance de 
l'Eglise. C'est pour cela qu'il s'efforçait de rétablir son neveu 
Hugues sur le siège de Reims. En 946 , pendant une absence du 
roi et d'Artauld qui faisaient leur cour à Othon à Aix-la-Chapelle, 
il se jet? brusquement sur la ville, et essaya :1e l'enlever par sur- 
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prise. Mais la place était bien pourvue, et le duc fut obligé de se 
retirer. Il comptait y revenir. En attendant, il soutenait le cou- 
rage du jeune prélat, il l'engageait à faire des ordinations, à 
consacrer même des évêques (1) , pour ne pas laisser périmer 
son droit. Artauld, de son côté, se remuait beaucoup pour achever 
sa victoire et la ruine définitive de son adversaire. Le roi le se- 
condait de son mieux , et Othon faisait agir ses évêques dans le 
même sens. Des synodes se réunissaient coup sur coup sur le 
Chier, puis à M ouzo n, puis à Verdun. Artauld y plaidait sa cause, 
mais Hugues, bien conseillé par son oncle, refusait de comparaî- 
tre devant un tribunal étranger , qui d'ailleurs, sentant très-bien 
lui-même ce qu'il y aurait eu d'inique à se prononcer d'une ma- 
nière absolue sur de tels intérêts en l'absence des évêques de 
France, se bornait à des sentences provisoires en faveur du pro- 
tégé de Louis et d'Olhon. 

Il n'y avait qu'un moyen d'en finir, c'était de porter le débat 
devant un grand concile , réuni dans des conditions qui permis- 
sent de recevoir sa décision comme la décision irréformable de 
l'Eglise elle-même. Artaqld adressa donc un long mémoire au 
pape Agapet II pour lui exposer la question qui le concernait et 
réclamer son intervention (2). Louis, dont la cause était étroite- 
ment liée à celle de l'archevêque, fit aussi porter ses plaintes et 
ses prières à Rome. Othon enfin, entrant de plus en plus dans le 
rôle de suzerain de l'Occident, pria le pape de convoquer cette 
assemblée solennelle qui devait, sous la présidence de son légat, 
juger la querelle du roi de France avec son vassal Hugues de 
Paris, et celle d'Artauld avec son compétiteur Hugues de Ver- 
mandois. C'est ainsi que, par la force des choses, par un progrès 
sûr et irrésistible, le représentant du principe qui servait de lien 
à la société morcelée, était appelé à affirmer de jour en jour plus 
fortement sa souveraineté sur toutes les fractions de la famille 
chrétienne et sa primauté sur toutes les églises nationales, 
Agapet désigna pour légat Marin, évêque d'Ostie, que recom- 

(1) Richer et Frodoard. En 947, Hugues ordonna prêtre le diacre Thibault et le 
sacra évoque d'Amiens. 

(2) Agapet II (946-955). 
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mandait, suivant Richer, son esprit de prudence et d'équité. Il 
lui donna le litre de vicaire du Saint-Siège , l'accrédita auprès 
d'Othon, et l'investit de tous ses pouvoirs pour la convocation et 
la tenue immédiate d'un concile général. On ne sait pas comment 
fut faite la convocation, si tous les évêques furent appelés, ou si 
Ton procéda par choix. Richer dit seulement que des lettres 
particulières furent adressées à quelques évêques de la Germanie 
et de la Gaule pour leur recommander l'équité dans l'examen de 
ces grands intérêts. 

L'assemblée s'ouvrit le 7 juin 948 dans la basilique de Saint- 
Remy, qui faisait partie de ce palais royal d'Ingelheim où, un 
peu plus d'un siècle auparavant , Louis-le-Débonnaire, le cœur 
brisé par l'ingratitude de ses fils, était mort plein de douloureux 
pressentiments sur les destinées de sa race. Les actes authen- 
tiques en ont été perdus , mais on en retrouve le résumé dans 
Frodoard et dans Richer (1). On y comptait quatre archevêques 
et vingt-sept évêques. Parmi eux , deux seulement étaient Fran- 
çais, Artauld, ami de Louis-d'Outremer et protégé d'Othon , et 
Rodolphe de Laon, créature de Louis, que Hugues-le-Grand avait 
naguère chassé de son siège. L'épiscopat gallican avait donc re- 
fusé de se rendre à l'appel du légat pontifical Cette abstention 
presque unanime peut s'expliquer par diverses causes. Hugues- 
le-Grand avait pesé sans doute sur la plupart qui ne se souciaient 
pas, dans l'intérêt d'une royauté à son déclin, de se brouiller 
avec le chef de la dynastie nouvelle ; d'autres répugnaient à se 
joindre à des étrangers pour consacrer la déchéance d'un de 
leurs collègues injustement dépossédé par un acte de guerre. 
Quelques-uns, peut-être, secrètement avertis par l'esprit gallican, 
se refusaient à fortifier de leur présence les empiétements de la 
cour de Rome sur l'autonomie des églises nationales. Quoi qu'il 
en soit, l'absence des évêques français infirma la décision d'un 
concile, dont on avait voulu faire un concile de l'occident, et qui 
restait un concile lorrain et allemand. 



(I) Frodoard, Chronique, et Hist. de l'église de Reims. — Richer, 1. II, 58 
et suiv. — Labbe, collection des Conciles, t. IX, col. 623. 
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Les premiers préliminaire: remplis, les rois Louis et Othon 
forent introduits au sacré synode et s'assirent. Hugues-le-Grand 
et son neveu, déclinant la compétence de l'assemblée, faisaient 
défaut l'un et l'autre. Le légat Marin présidait et était chargé de 
formuler les décisions ; Robert, archevêque de Trêves, exposait 
les questions , dirigeait les débats. On décida tout d'abord que 
l'on s'occuperait en premier lieu de l'affaire du roi, car « tout en 
sachant très-bien que les lois divines passent avant les lois hu- 
maines, eu égard à l'état des choses, il fallait avant tout restaurer 
le pouvoir royal, afin qu'une fois relevé et raffermi, il travaillât 
généreusement à rendre aux églises de Dieu leur dignité et aux 
gens de bien le courage. » 

Alors le roi Louis qui était assis à côté d'Othon se leva et, de- 
bout , il demandait humblement à plaider sa cause ; suivant la 
préface du concile, il pleurait. Si on eût eu besoin d'une preuve 
de l'abaissement de la race de Charlemagne , Louis n'en aurait 
pas pu donner une plus navrante que son attitude devant le roi 
étranger et devant les évêques. Le synode touché de son humi- 
lité, le pria de se rasseoir, et il exposa tristement sa plainte. Il 
remonta à l'origine de ses malheurs ; il dit les disgrâces de son 
père Charles, et la royauté de Raoul imposée par le duc Hugues; 
son rétablissement sur le trône paternel, mais la jalousie et la 
haine de Hugues l'empêchant de recouvrer sa prérogative ; 
comment Hugues n'avait cessé d'exciter ses ennemis contre lui ; 
comment il l'avait fait tomber entre les mains des pirates, puis 
l'avait retenu prisonnier pendant un an , et ne lui avait rendu 
la liberté qu'en lui extorquant pour rançon la ville de Laon, 
le dernier asile qui lui restât pour abriter sa femme et ses en- 
fants, t Et voilà, dit-il en terminant, qu'aujourd'hui dépouillé 
de tout, j'implore le secours de tous. Que si le duc ose me con- 
tredire, je suis prêt à le combattre en combat singulier (1). » 
Cette sorte de réquisitoire énergique contre la maison capé- 

(1) Richer, 1. II, 73. Suivant Frodoard, Chronique, il termina en disant que 
« si quelqu'un osait soutenir que les maux qu'il avait endurés lui étaient arrivés 
par sa faute, il se purgerait de cette accusation, selon le jugement du concile et la 
décision d'Othon, ou bien il s'en défendrait dans un combat singulier. • 
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tienne, terminé d'une façon inattendue par ce fier défi qui était 
bien dans les mœurs du temps, mais qu'on s'étonnait de trouver 
dans la bouche d'un représentant des traditions impériales, toucha 
vivement les pères du concile. Toutefois Robert de Trêves les 
empêcha de se laisser entraîner par l'émotion à des mesures 
précipitées. Il fit comprendre que si le duc avait les plus grands 
torts, il était cependant si puissant qu'on ne pouvait pas le ré- 
duire par la force, et qu'il était sage d'employer d'abord à son 
égard la modération et la douceur. Que si on ne le ramenait pas 
au devoir par de fraternelles exhortations, par la persuasion et 
le raisonnement, il serait alors temps de recourir à l'anathème. 

Le légat du pape approuva cet avis et recommanda aussi 
l'emploi préalable des moyens conciliants, réservant pour la 
dernière extrémité les foudres de l'Eglise. Mais il ajouta quelques 
mots d'une très-grande portée. « Nous ne pourrons, dit-il, que 
frapper au besoin le vassal rebelle de l'anathème. C'est là le seul 
secours que le roi doive attendre de nous Mais ne lui viendra-t-il 
pas quelque autre secours d'ailleurs ? Tout à l'4ieure en terminant 
sa plainte, il sollicitait celui de tous. Si nous lui venons en aide, 
que doit-il espérer du seigneur roi Othon ? Les saintes décrétales 
proclament hautement que lorsque l'anathème de la damnation 
a été laincé par les évoques contre les tyrans, les puissants qui 
aiment le bien doivent employer la force, afin que si les censures 
ecclésiastiques ne les ramènent pas dans le devoir, ils soient du 
moins contraints d'y revenir par les irrésistibles rigueurs de 
ceux qui ont la puissance, et qu'il leur soit fait du bien même 
malgré eux. » 

Lorsque le légat eût formulé ce terrible compelle intrare, 
Othon, mis en quelque sorte en demeure de s'expliquer, prit à 
son tour la parole. Il abonda dans le sens des évêques et loua 
d'avance l'efficacité des armes qu'ils mettaient au service du roi. 
L'anathème ne pouvait manquer assurément d'affaiblir ses en- 
nemis et de préparer son triomphe définitif. Puis s'appropriant 
les théories de la cour de Rome et définissant en même temps le 
rôle souverain destiné aux rois de Germanie dans l'ancien em- 
pire d'Occident, il ajouta : « Si après cela ils osent relever la tête 



UNE RESTAURATION. 285 

et braver l'interdit, ce sera pour lors à nous, qui, dans cette 
partie du monde, avons mission de défendre la sainte Eglise de 
Dieu, à prendre les armes contre eux et à les combattre de la 
façon qui nous est propre. Oui, s'il le faut, tirant le glaive nous 
ferons un horrible carnage de ces hommes pervers qui auront 
allumé notre très-juste indignation par leurs entreprises illé- 
gitimes et leur refus de donner satisfaction, malgré les aver- 
tissements. C'est pourquoi usez d'abord seulement de vos 
moyens ; et, après votre modération, viendra la force qui est 
nôtre. » 

Le voilà, qui s'accuse déjà très-nettement, ce formidable dua- 
lisme que le moyen-âge tenta de substituer à l'unité romaine : 
une Eglise dictant ses lois supérieures aux peuples et aux rois, 
et un César, son vicaire, son bras séculier, régnant en son nom 
sur tout TOccident. Cette conception théocratique ne devait jamais 
être entièrement réalisée. Les deux puissances unies au début 
pour la fonder, ne s'entendirent pas longtemps ; des ambitions 
rivales les séparèrent violemment et le bruit de leurs querelles 
troubla plusieurs générations, jusqu'à ce que, lassés d'une double 
oppression, les peuples réagirent contre l'une et l'autre et pro- 
clamèrent à la fois l'indépendance politique et la liberté religieuse. 

Le concile mit An aux débats sur la question royale, en 
adoptant le texte d'une lettre écrite en son nom, et que ses dé- 
putés devaient porter à Hugues-le-Grand. C'était un premier 
avertissement, une invitation mélangée de douceur et de menace. 
On espérait que le rebelle comprendrait lui-même.l'énormité de 
ses actes et ferait spontanément sa soumission ; sinon il tom- 
bait sous le coup des anathèmes. 

On passa ensuite à la question de l'archevêché de Reims. 
Artauld exposa lui-même l'affaire. Il lut un mémoire, que Fro- 
doard nous a conservé (1) , dans lequel il racontait à sa manière 
la suite des faits depuis l'avènement de Séulfe jusqu'à l'ouverture 
du concile. Naturellement il faisait de Hugues un usurpateur et 
de lui-même le légitime possesseur du siège. Il passait sous silence 



(i; Ilist. de l'église de Reims, 1. IV, ch. xxxv. 
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les circonstances qui pouvaient lui nuire et ne (lisait pas, par 
exemple, que c'était à la suite d'un siège et sous la pression 
d'une armée victorieuse que le roi Raoul l'avait fait élire et que 
plus tard, expulsé par Hugues-le-Grand, il avait renoncé sans 
serment à ses fonctions d'archevêque et avait reconnu son com- 
pétiteur. Il est bon de remarquer que ce factum, rédigé en latin, 
fut traduit en langue tudesque, à cause des deux rois (1). Louis 
élevé en Angleterre n'entendait sans doute que la langue féodale, 
celle que parlait Othon. 

L'archevêque Hugues, nous l'avons dit, avait refusé, en l'ab- 
sence de ses co-évêques français, de se présenter au concile. Il 
n'y fut pas défendu. Personne ne fit remarquer en son nom qu'il 
avait été élu avant Artauld, que les évêques de la province ses 
suffragants étaient tous pour lui, que 1m population s'était pro- 
noncée en sa faveur chaque fois qu'elle avait été libre, que le 
pape lui-même avait consacré son élection en lui conférant le 
pallium, qu'il avait été dépossédé par un acte de violence et que 
tout son crime était d'être le neveu du comte de Paris. Cependant 
un clerc, nommé Sigebald, fit une tentative en faveur du vaincu. 
Il présenta aux pères une lettre du pape Agapet qu'il avait déjà 
produite au synode de Mouzon. Cette lettre, munie du sceau pon- 
tifical, et ayant tous les signes de l'authenticité, portait que par 
suite d'une pétition adressée par les évêques de la province de 
Reims, et tendant à obtenir le rétablissement de Hugues et la 
déposition d' Artauld, la volonté du souverain Pontife était que 
tout fût fait conformément à leurs vœux et à leur requête (2). 
Cette lecture faite, Artauld et Raoul de Laon se levèrent en pro- 
testant vivement, déclarant la lettre Ides suffragants apocryphe et 
celui qui la produisait un misérable calomniateur. La protestation 
d' Artauld n'avait aucune valeur : les évêques qui réclamaient sa 
déchéance n'avaient pas eu la naïveté de le consulter. Raoul de 
Laon était un ennemi personnel de Hugues-le-Grand et de son ne- 



(1) Hist. de lYglisede Reims, I. IV, ch. xxxv. 

(2) Celte lettre du pape avait été écrite , sans doute , avant l'envoi du légat et 
la convocation du concile d'ingelheim. 
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veu ; on avait bien pu le tenir en dehors de cette démarche. Quant 
aux autres évoques suffragants, ils n'assistaient pas au concile, et 
si on se rappelle qu'ils avaient exigé à Soissons une abdication for- 
melle de la part d'Artauld , on ne sera pas surpris qu'ils eussent 
écrit à Rome dans le même sens. Qu'on eût ajouté à la missive 
la signature de Raoul de Laon , ou que celui-ci désavouât sa si- 
gnature, il était difficile de le discerner : un évéque affirmait, un 
évêque niait , le moyen de se prononcer entre deux pareilles pa- 
roles. Les pères dingelheim ne témoignèrent, eux, d'aucun em- 
barras. Le malheureux diacre eut beau insister et affirmer l'au- 
thenticité de la lettre épiscopale/on lui ferma la bouche en le dé- 
gradant et le chassant ignominieusement de l'assemblée. Puis, 
conformément aux canons et aux décrets des pères , le concile 
décida solennellement qu'Artaud serait maintenu en possession de 
l'archevêché de Reims. Le lendemain, on compléta cet arrêt, en 
déclarant anathématisé , excommunié et repoussé du sein de 
l'Eglise , Hugues , L'usurpateur de l'évêché de Reims', jusqu'à ce 
que , revenu à des sentiments meilleurs , il eût fait pénitence et 
satisfait à ceux que son crime avait lésés. 

Après quelques séances données à des réformes nécessitées 
par les vices du temps , le concile s'ajourna à trente jours dans 
la ville de Laon. Il comprenait bien que ses décrets ne pouvaient 
pas atteindre le puissant ennemi du roi, tant qu'ils ne retentiraient 
que sur la terre étrangère et qu'ils ne seraient pas formulés en 
France même et devant des évêques français. Louis-d'Outremer 
n'avait pas même assez de soldats pour offrir un cortège aux 
évêques ; il fut encore obligé de s'adresser à son protecteur Othon . 
Le roi de Germanie ordonna aussitôt à son gendre Conrad de 
Franconie , qu'il avait récemment investi du duché de Lorraine, 
de lever une armée et d'accompagner le roi de France et ses 
prélats. 

Chemin faisant , une partie de l'armée s'arrêta pour assiéger 
Mouzon, où s'était retiré Hugues, l'archevêque déchu. Artauld 
était impitoyable pour son rival, et, dans son acharnement ou sa 
peur, il ne voulait pas même laisser ce dernier asile à sa misère. 
Au bout de quelques jours, la garnison capitula ; Hugues parvint 
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à s'échapper ; mais le chagrin affranchit bientôt de tout souci à 
son sujet son concurrent victorieux. Les évêques rejoignirent le 
roi et Conrad qui avaient pris les devants avec le gros de l'armée 
et achevaient de s'emparer du fort de Montaigu appartenant à 
ce Thibault de Chartres, à qui Hugues-lc-Grand avait confié le 
commandement de la forteresse de Laon. Les prélats entrèrent 
dans la ville sans rencontrer de résistance , tandis que le roi et 
Conrad restaient campés dans le voisinage. Le synode annoncé 
se tint dans la basilique de Saint-Vincent ; nous ne connaissons 
pas sa composition ni le détail de ses délibérations. Il excommu- 
nia Thibault le-Tricheur , ce qui ne laissait pas d'être hardi , car 
il était chez lui , à la porte et sous les traits de sa puissante cita- 
delle. Puis il adressa, de la part du légat et des évêques, des let- 
tres au duc lui-même, pour le sommer de donner satisfaction du 
mal qu'il avait fait au roret aux églises. L'effet des décrets d'In- 
gelheim commençait à se faire sentir : Gui , évêque de Soissons, 
un des prélats les plus dévoués à la race capétienne, vint se sou- 
mettre, se réconcilia avec Arlauld et donna satisfaction pour l'or- 
dination de Hugues. 

Aux ménagements dont on usait à l'égard du comte de Paris, 
on peut juger de l'idée qu'on avait de sa N puissance. Le légat 
Marin voyait clairement que l'Eglise nationale était avec les enne- 
mis du roi. Il multipliait donc les atermoiements, les délais, les 
négociations. En quittant la ville de Laon, il donna rendez-vous 
à ses évêques dans la ville de Trêves, l'ancienne capitale dos 
Gaules. Les Lorrains retournant chez eux avec Conrad, ache- 
vèrent de ruiner le fort de Mouzon, puis se dispersèrent. Quant 
à Hugues, il dédaigna de répondre aux évêques Germains: bra- 
vant leurs menaces, il tint la campagne, châtia l'évêque de Sois- 
sons qui l'avait abandonné, et ravagea les terres d'Artauld jus- 
qu'aux portes de Reims. Cependant la terreur religieuse, qu'il 
avait tort de dédaigner, agit sur quelques-uns de ses soldats qui 
l'abandonnèrent pour se donner à l'archevêque. 

Le concile de Trêves où devait se clore la laborieuse campagne 

des évêques, s'ouvrit enfin. Le légat avait épuisé les délais pos- 

" sibles, et le moment était venu des résolutions décisives. Artauld 
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assista à l'assemblée ; cette fois il était accompagné de trois 
évêques français: Gui de Soissons, Raoul de Laon, et Wicfrid 
de Thérouanne. Mais les évêques lorrains et allemands, fatigués 
sans doute de ces réunions multipliées, n'étaient pas venus; il n'y 
avait à côté de Marin que l'archevêque de Trêves. II ne s'a- 
gissait plus d'ailleurs de discussion : c'était un acte à accomplir. 
Le synode, réduit à une sorte de comité, étant entré en séance, 
le légat demanda quelle avait été la conduite de Hugues envers 
les évêques et envers le roi depuis la dernière séance des pères; 
on lui répondit par le récit des dévastations commises à Soissons 
et à Reims. Le légat demanda ensuite si le duc avait été cité et 
si les lettres qui lui avaient été adressées étaient parvenues entre 
ses mains; Àrtauld répondit que le duc avait reçu les lettres et 
qu'il avait été cité par écrit et de vive voix. Le légat demanda 
enfin s'il y avait présent au concile un représentant de Hugues, 
chargé de parler pour lui ; comme il ne s'en trouvait aucun, on 
décida qu'on attendrait au lendemain. Le lendemain, personne 
ne se présentant, tous les assistants, tant clercs que nobles laies, 
disaient qu'il fallait excommunier le duc , mais les évêques vou- 
lurent qu'il fût encore différé d'un jour. Le troisième jour, les 
prélats hésitaient encore, rendant ainsi, sans y songer, un singu- 
lier hommage à la force de Hugues et à la cause qu'il représen- 
tait, lorsque intervint Liudolf, chapelain d'Othon, qui, par ses 
pressantes instances, triompha des longues incertitudes du sy- 
node. Le légat ayant enfin pris son parti, se leva, et, entouré des 
évêques, prononça la sentence qui déclarait Hugues frappé d'a- 
nathème et excommunié de la sainte Eglise jusqu'à ce que, venu 
à résipiscence, il eût donné satisfaction à son Seigneur ou qu'il 
eût été à Rome solliciter du seigneur Pape son absolution. Ce 
grand fait accompli, les évêques se séparèrent. Marin s'en alla 
avec Liudolf rejoindre Othon en Saxe, et, vers la fin de l'hiver, 
il retourna à Rome pour rendre compte au pape de sa mission 
et lui présenter les actes des conciles d'Ingelheim, de Laon et 
de Trêves 
Hugnes-le-Grand ne parut pas s'inquiéter beaucoup de l'ana- 
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thème lancé contre lui (1). C'étaient ses ennemis notoires qui 
l'avaient provoqué et des évêques étrangers qui l'avaient pro- 
noncé. A cette sentence par défaut rendu par un tribunal qu'il 
se croyait en droit de récuser, il opposait les sympathies avérées 
de l'Eglise Gallicane, son Eglise nationale. En s'abstenant, mal- 
gré les sommations du légat, de se rendre à Ingelheim et à 
Trêves, les évéques français n'avaient-ils pas protesté par leur 
silence même contre l'incompétence et la partialité des juges 
que présidait le prolecteur de Louis-d'Outremer? 

Mais les populations, et c'est ici qu'éclatait la puissance sé- 
rieuse de l'Eglise, n'avaient pas la même assurance que leur su- 
zerain. L'émotion était vive, les consciences se troublaient, et 
bien des gens, habitués à considérer la voix des conciles comme 
la voix de Dieu, commençaient à s'écarter avec effroi de l'ex- 
communié. Hugues en plusieurs circonstances s'aperçut que la 
foi qu'on avait envers lui s'ébranlait et que sa popularité ne te- 
nait pas contre les sentences de Trêves. Les populations, autre- 
fois si ardentes pour sa cause, se prononçaient déjà presque par- 
tout en faveur de cette royauté que l'Eglise venait de relever et 
qu'elle présentait au respect public en restaurant son inviolabi- 
lité méconnue. Ainsi à Laon, l'évêque Raoul étant mort, les habi- 
tants élurent, malgré le duc, un frère naturel de Louis, nommé 
Roricon , que d'ailleurs recommandait , suivant Richer , une 
science universelle. A Amiens, ils chassèrent l'évêque Thibault, 
consacré par l'archevêque Hugues, et, ayant appelé Arnoul de 
Flandre et le roi , ils remplacèrent l'intrus , que le concile avait 
condamné, par une créature de Louis. 

Ce retour de l'opinion faisait rentrer l'espérance dans le cœur 
du roi. Malheureusement il ne pouvait rien par lui-même, et il 
semble que son ami Artauldne l'aidât que bien peu. En reprenant 
ses plans de restauration, il se voyait encore obligé de faire appel 
à l'étranger. Aux fêtes de Pâques 949, Gerberge se rendit auprès 
de son frère Othon, qui tenait sa cour à Aix-la-Chapelle. Elle le 



(1) Richer, 1. II, 85 • Hugo autem dux episcoporum anathema vilipendens....a 
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trouva entouré des grands de Germanie et de Lorraine, recevant 
les hommages des ambassadeurs de la Grèce, de l'Italie, de l'An- 
gleterre et d'autres contrées. Il préludait ainsi à son rôle futur d'em- 
pereur d'Occiden^et l'Europe se faisait déjà représenter auprès du 
nouveau Charlemagne. Gerberge réclama de son frère une 
nouvelle intervention pour profiter des heureuses circonstances 
que le concile avait fait naître. Othon accueillit avec honneur la 
noble compagne de ce malheureux prince qui, par bien des côtés, 
était un héros, mais que des malheurs persistants faisaient des- 
cendre au rang de vassal. Le duc Conrad reçut ordre de con- 
duire une nouvelle armée au secours de Louis. 

Avant que les Lorrains ne se fussent mis en marche, le roi, 
aidé par quelques fidèles, réussit dans une entreprise très-im- 
portante : grâce à un heureux coup de main dirigé par le père 
de l'historien Richer, il reprit son ancienne capitale, la ville de 
Laon (1). Toutefois ce fut encore un succès incomplet, car il ne 
s'empara point de la tour qui commandait la cité carluvingienne, 
cette tour qu'il avait bâtie et fortifiée et qui a conservé son nom 
dans l'histoire. Hugues-le-Grand, au bruit de la surprise de Laon, 
accourut, ravitailla le fort et le rendit imprenable. 

Conrad et ses Lorrains rejoignirent le roi après la prise de 
Laon. Mais celte intervention, comme celle de 946, n'eut d'autre 
résultat que de compromettre un peu plus la cause des Carlo- 
vingiens. Louis et ses alliés incendièrent les faubourgs de Senlis 
pour la seconde fois et ravagèrent tout le pays jusqu'à la Seine. 
Ce fut tout, et tandis qu'ils se retiraient poursuivis par les malé- 
dictions des populations irrités, Hugues-le-Grand, à la tête de ses 
vassaux et de soldats normands, les serrait de près et semblait 
poursuivre des fuyards. 

Après tant d'efforts, Louis se trouvait aussi peu avancé. Il avait 
recouvré Reims et la ville de Laon, mais il s'était aliéné l'opinion, 
et, sans autre armée que celle que lui prêtait Othon, il en était 
réduit à vivre à Reims, dépourvu même des honneurs extérieurs 



(1) Richer, 1. I!, 87 et suiv., raconte avec complaisance ce fait de guerre 
qui atteste l'esprit de ressource et la résolution de son père. 
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de la royauté et « comme un simple particulier,» dit Richer. Tandis 
qu'il songeait tristement à la vanité des interventions étrangères, 
l'Eglise continuait en sa faveur son œuvre plus sûre et plus effi- 
cace. Au printemps de 950 , le pape Agapet tint un concile dans 
la basilique de Saint-Pierre. En présence des évêques italiens, 
il fit lire les actes du concile d'ïngelheim, les transcrivit lui-même 
et les fit souscrire par tous les prélats présents. Puis solennelle- 
ment, du haut de cet'e chaire qui dominait le monde chrétien, il 
sanctionna et renouvela l'analhème porté contre Hugues, le duc 
des Gaules. Les évêques de France étaient chargés de l'exécution 
de cette sentence. 

Ainsi, ce n'était plus désormais quelques évêques réunis dans 
un coin de la Lorraine que le comte de Paris avait en face et qu'il 
pouvait mépriser comme des adversaires passionnés ou des ins- 
truments serviles, c'était le chef de l'Eglise ou, pour mieux dire, 
l'Eglise universelle elle-même qui se prononçait contre lui en fa- 
veur du roi Louis. Une manifestation aussi imposante ne pouvait 
manquer de produire une impression immense dans le monde 
occidental 'qui, après tout, peu éclairé, grossier, violent, à demi- 
barbare, n'en était pas moins très-sincèrement catholique. Depuis 
l'avènement des fausses décrétâtes, la suprématie de la papauté 
sur les princes et sur les peuples devenait de jour en jour un 
dogme plus populaire. Les masses étaient d'autant plus disposées 
à s'y allier que Rome, en ces siècles de violence où les faibles 
pâtissaient si cruellement des passions et des folies des grands, 
semblait le seul asile ouvert au droit, à la justiee, à la loi morale. 
Mission magnifique , qu'elle comprit souvent , qu'elle ne remplit 
pas toujours, mais qui explique comment la conscience publique 
était empressée à accepter pour règle les décisions de la chaire 
de Saint-Pierre L 

La sentence du pape apportée en France fut promulguée par 
les évêques, et partout publiée et commentée au profit du roi 
légitime. Les évêques, jusqu'alors restés neutres ou même hos- 
tiles, ne discutèrent pas le mot d'ordre venu de Rome, ils y 
obéirent et se prononcèrent hautement pour la soumission du 
vassal et pour la paix immédiate. Ils se rendirent en grand nom- 
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bre auprès de Hugues-le-Grand, et lui remontrèrent, ce qu'ils ne 
paraissent pas avoir fait jusque-là, combien il était coupable de 
s'élever contre son seigneur, et combien il était dangereux de 
mépriser l'anathème apostolique, « ce glaive qui à travers le 
corps pénètre jusqu'à l'âme. » 

Cette fois Hugues s'avoua vaincu. Il avait pu lutter contre 
Artauld et ses amis d'Allemagne, mais il sentait qu'il serait sin- 
gulièrement impolitique de se brouiller avec Rome et les évêques 
de France. Il lui en coûtait cruellement toutefois de s'humilier 
devant cette force purement morale. Il comprenait que ce n'était 
pas une défaite accidentelle facile à réparer, mais un long temps 
d'arrêt que l'Eglise imposait à l'ambition capétienne. Une dé- 
marche d'Othon, en épargnant le premier pas à son orgueil, l'a- 
mena enfin à céder. Le duc Conrad vint le trouver, au nom du 
roi de Germanie, avec une nombreuse suite de seigneurs et 
d'évêques, et l'exhorta vivement à traiter avec Louis. Hugues y 
consentit et se rendit sur les bords de la Marne où l'attendaient 
le roi et ses amis. Les conditions de la paix ayant été débat- 
tues et acceptées de part et d'autre, Hugues traversa la rivière, 
se présenta à son suzerain et lui renouvela son hommage par les 
maias et le serment. Il s'exécuta du reste 3e la meilleure grâce du 
monde, se réconcilia avec le comte Arnoul et l'archevêque Ar- 
tauld, et expédia immédiatement l'ordre à ses vassaux d'évacuer 
la citadelle de Laon et de la rendre au roi. 

La longue querelle de Louis et de Hugues-le-Grand est désor- 
mais terminée. La paix, il est vrai, reste précaire, et il faut la 
renouveler sans cesse. Mais il n'y a plus de part ni d'autre au- 
cune entreprise importante. Frodoard et Richer deviennent d'une 
sécheresse mortelle ; ils n'ont plus guère à raconter sur ces années 
vides et stériles que des faits de brigandage, dans lesquels le roi et 
le comte de Paris sont à demi-intéressés. Othon-le-Grand continue 
son rôle de protecteur et d'arbitre, et les deux maisons rivales 
se disputent son amitié. Louis toujours actif s'agite sans résultat, 
va, vient, et se fait illusion à lui-même sur l'état de la royauté, 
en allant tantôt en Bourgogne, tantôt dans le midi, tantôt dans 
le duché de France, provoquer de vains hommages qui n'enga- 
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gent à rien. Il tenait un semblant de cour à Laon, à Compiè- 
gne, à Reims. Les évoques y venaient souvent, quelques sei- 
gneurs y formaient le cortège des reines. Mais là aussi, le roi 
éprouvait d'amers déboires et de cruels ennuis. En 951, pen- 
dant un de ses voyages, il apprit tout â coup que sa mère 
Ethgiwe avait quitté Laon avec des gens du Vermandois, pour 
aller à Saint-Quentin épouser le comte Héribert, le fils du plus 
implacable ennemi de son premier mari et de la race carlovin- 
gienne. C'est un des faits bizarres de cette époque, où les lois 
naturelles comme les lois sociales semblent fléchir, que cette 
aventure romanesque combinée par la quinquagénah e veuve de 
Charles-le-Simple avec le jeune fils du grand traître. Louis IV 
revint à Laon , irrité autant par le ridicule que par l'odieux de 
cette trahison posthume ; il reprit tous les biens de sa mère et 
les donna à Gerberge qui, elle du moins, sut conformer jusqu'au 
bout la dignité de sa vie à la dignité de la race auguste qui 
l'avait associée à ses destinées. 

Louis d'Outremer fût-il parvenu, si sa vie se fut prolongée 
jusqu'aux limites ordinaires, à relever sa fortune au moins à la 
hauteur qu'elle avait atteinte un instant en 945? Eût-il pu conso- 
lider cette restauration royale, bravement entreprise, poursuivie 
avec persévérance? Ses fortes qualités, le courage militaire, l'es- 
prit de décision, l'activité, étaient loin de s'éteindre. Il appro- 
chait de la maturité. A trente-trois ans, après de nombreuses 
vicissitudes, après de cruelles expériences, il connaissait bien 
les hommes et les choses et paraissait plus capable que jamais 
de profiter des circonstances favorables que la destinée lui pou- 
vait encore offrir. Certes, s'il eût survécu à son formidable ad- 
versaire, une vaste carrière se fût ouverte à son audace. Il aurait 
pu tenter, sans avoir peut-être à rencontrer les mêmes résistances 
qu'en Normandie, de reconquérir sur les enfants de Hugues-le- 
Grand ces magnifiques fiefs de Paris et de Bourgogne , dont la 
possession eût fait de lui un vrai roi de France, un roi par la 
force comme par le nom. Mais eût-il pour cela triomphé défi- 
nitivement de la féodalité? Eût-il réussi à reconstituer la monar- 
chie impériale? Eût-il empêché la coalition des seigneurs de se 
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réformer sous un autre chef pour défendre la grande charte de 
Kiersy? On peut présumer que les meilleures chances lui eussent 
servi de peu. On ne fait pas rebrousser chemin à ufte société. 
Si parfois elle s'arrête ou ralentit son mouvement, elle reprend 
bientôt sa marche avec une irrésistible énergie, surtout lorsque, 
échappée aux énervantes étreintes du despotisme, elle s'élance, 
fière et le cœur haut, vers la liberté. 

Louis n'eut pas à essuyer les déceptions de cette suprême 
lutte. 11 mourut prématurément avant le comte de Paris. Un jour 
qu'il revenait de Laon à Reims , comme il approchait de l'Aisne, 
il aperçut un loup devant lui dans la plaine (1). Aussitôt le roi 
chasseur lance son cheval, et, à travers champs, poursuit la bête 
sauvage dans tous les détours de sa fuite. Mais dans cette course 
furieuse le cheval tout à coup bronche, trébuche et tombe. Le 
roi est grièvement blessé dans la chute ; les siens le relèvent 
inanimé et le transportent à Reims, au milieu de l'affliction gé- 
nérale. Il y mourut quelques semaines après et fut enseveli au 
monastère de Saint-Rémy (9 septembre 954) . 



(1) Richer, 1. II, p. 103. — Frodoard, Chronique , dit ■ il crut voir un loup 
devant lui. • Etait-ce une hallucination, comme le cerf de Charles VI ? 
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L'OEUVRE 

T)E 

DAVID D'ANGERS (1) 



Le Christ , la Vierge et Saint Jean. 

(Calvaire.) 

1821. Groupe. — Cathédrale d'Angers. -^Commande de la ville 
d'Angers. 

Le Christ est fondu en zinc, les deux figures sont en pierre. 

Les douze Apôtres. 

1821. Figures de ronde-bosse. — Marbre. — Chapelle de Vin- 
cennes bâtie par saint Louis. 

Ouvrage détruit. — Le dessin n'existe plus. 

« Les douze Apôtres, figures de ronde-bosse qui décorent 1<» 

» maltre-autel de la chapelle de Vincennes. » 

v Notes autographes de David — Bibliothèque d* Angers.) 

François I er . 

(Avec couronne.) 

1821. Buste. — Marbre. — Haut.: m 73 c . Le Havre; salle de 

l'Hôtel-de-VilIe. — Commande du Gouvernement. 
1821. Bronze. — Musée d'Angers. 
1821. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

François I er , roi de France, 1515-1547. 



(1 ) Voir la livraison do Mars. 
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Mademoiselle Roland. 

4821. Buste. — Marbre. — Offert au modèle. 
M 11 * Roland, fille du statuaire de ce nom, maître de David d'Angers. 



Crignier. 

4824. Médaillon gr. mod. — Bronze. — Diamètre m 56 c . — 
Offert au modèle. — Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Crignier (Louis), peintre d'histoire, né à Sarcus (Oise), élève de 
L. David et de Gros. 



Génies militaires. 

4822. Bas-reliefs. — Bois. — Palais de Fontainebleau. 

« Galerie de Diane à Fontainebleau, quatre génies militaires; ces 
9 bas-reliefs sont en bois.» 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque <TAnger$.) 



Tète de jeune homme. 

(Etude). 

482Î. Buste* - - Marbre. — Acquis par M"* la duchesse da 
Berry. 

La comtesse de Bonrcke an tombeau de son mari. 

4823 # Bas-relief. — Marbre. — Cimetière du Père-Lachaise. 

« La comtesse est représentée assise devant le buste de son mari 
» et tenant une branche de cyprès. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque <TAnger$.) 

31 
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Vers la droite est écrit : Expectantes beatam spem. 

Bourke (Edmond , comte de), 1761-1821 , diplomate danois, Dé à 
Sainte-Croix (Antilles), mort à Vichy. Ambassadeur à Naples du roi 
Poniatowski. 



Marches militaires. 

1823. Bas-relief. — Marbre. ~ Hôtel de Ville de Paris. 
Frise de 54 pieds. Ouvrage détruit ; le dessin n'existe plus. 

Histoire de sainte Geneviève. 



1823. Bas-reliefs.— Pierre. 

II y eut trois bas reliefs. — Place inconnue. — Ouvrage détruit ; 
le dessin n'existe plus. 



Le Génie de la Guerre s' appuyant sur le Génie des 
Fortifications. 

1823. Bas-relief. — Plâtre. —Destiné à la Fontaine uon exécutée 
de la Bastille. 

Ouvrage détruit. — Voir le dessin. ( Œuvres complètes de P.-J, 
David d'Angers). 

Louis XVI. 

1823. Buste. — Marbre. — Haut.: m 70 c . —Le Havre; salle de 
l'Hôtel-de-Ville. — Commande du Gouvernement. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Louis XVI, roi de France, 1774-1793. 
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Camille Jordan. 

4823. Buste. — Marbre. - Haut.: m 80. - Cimetière du Père- 
Lachaise. • 

Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Jordan (Camille), 1771-1821 ,néàLyon,mombreduconseiIdes Cinq- 
Cents; député et membre du conseil d'Etat sous la Restauration. 



Casenave. 

1823. Buste. — Plâtre. 

Casenave (Antoine), 1763-1818, conventionel ; député en 1815. 

Madame Haudebourt-Lescot. 

1823. Buste. — Marbre. — Offert au modèle. 

Haudebourt (Antoinette- Cécile -Hortense Lescot, M* ), 1784- 
1845, peintre de genre, née à Paris, élève de Lethière, peintre de 
la duchesse de Berry, membre de l'Académie de Saint-Luc, à Rome. 

La Justice protégeant l'Innocence. 

1824. Bas-relief en pierre.— Œil de bœuf de la cour du Louvre! 

— Commande du Gouvernement. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Nous avons suivi pour le titre de cet ouvrage l'édition lithogra- 
phiée des œuvres de David. Dans ses Notes Autographes, déposées 
à la bibliothèque d'Angers, l'auteur définit le sqet de ce bas -relief i 
« l'Innocence qui implore la Justice. » 
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Larevellière-Lepeaux 

1824. Buste. — Marbre. — Haut.: m 50 c . — Musée d'Angers. 
4824. Bronze. — Appartenant à M me David d'Angers. 

Le marbre offert uu modèle en 1824 a été donné à la ville d'An- 
gers par M. Victorin Larevellière (1867). 

Larevellière-Lepeaux (Louis-Marie), 1753-1824, né à Montaigu 
(Vendée), avocat au Parlement de Paris (1775), quitta le barreau 
pour les sciences, et professa la botanique à Angers ; siégea à l'As- 
semblée Constituante , à la Convantion , au Conseil des Anciens , et 
fit partie du Directoire dès sa création (1795); membre de l'Institut. 
— David d'Angers a épousé en 1831 M 11 * Emilie Maillocheau, petite- 
fille de Louis-Marie Larevellière. 



Lacépède. 

1824. Buste. — Marbre. —Haut. : m 52 c . — Offert au modèle. 
1824. Marbre. —Musée d'Angers. Galeries d'histoire naturelle. 
1824. Plâtre.— Palais de Versailles. — Commande du Gouver- 
nement. 
1824. Plâtre. —Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 

« J'ai fait deux bustes de Lacépède ; j'en ai donné un en marbre 
» à la ville d'Angers, et l'autre, aussi en marbre, à M. de Lacépède. 

» Dans le temps que j'étudiais à Paris , M. de Lacépède me fit 
» donner un billet de cinq cents francs ; plus tard , j'ai su que cet 
» argent venait de lui. Je m'étais promis de lui en témoigner ma 
» reconnaissance de mon mieux : je n'ai pu lui donner son buste que 
» quelques mois avant sa mort. » 

(Notes autographes de David. — Bibliothèque d' Angers ) 

Lacépède (Etienne de Laville, comte de), 1756-18*5, naturaliste, 
né à Agen. 
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Desgenettes. 

1824. Boste. —Marbre. —Haut. : 0*50*. —Offert au modèle. 
1824. Plâtre. —Musée de Saumur. —Donné par l'auteur. 
Modèle plâtre. — Musée d'Angers. 

Desgenettes (René-Nicolas Dufriche, baron), 1762-1837], médecin 
militaire, né à Alençon, fit partie de l'expédition d'Egypte (1798). 

Moncey. 

1824. Buste.— Marbre. — Haut. : O^O*. — Appartenant à la 
famille. 
Modèle plâtre. —Musée d'Angers. 

Moncey (Adrien) , 1754-1842 , duc de Conégliano , maréchal de 
France, né à Moncey, près de Besançon. 

Racine. 

1824. Buste. — Bronze. — Haut. : m 53 c . — Musée d'Angers. 
1824. Plâtre. — Musée de Saumur. — Donné par l'auteur. 
Racine (Jean), 1639-1699; poëte dramatique né & La Fertè-Miion. 

Visconti. 

1824. Buste. — Marbre. — Haut. : m 80 c . — Paris. Bibliothèque 

de l'Institut. 
1824. Zinc. —Musée d'Angers. 
1824. Plâtre. —Musée de Saumur. —Donné par l'auteur. 

« J'ai donné à la Bibliothèque d'Angers le buste de Visconti coulé 
» en zinc. » 

(Notes autographes de David d'Angers. — Bibliothèque tAngen.) 

Visconti (Ennius-Quirinus) , 1741-1818 , antiquaire , né à Rome , 

membre de l'Institut de France. 

. HENRI JOUIN. 

(La suite au prochain numéro.) 
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M. Jules Dauban, directeur de noire Musée de peinture, vient 
d'envoyer à Paris, pour le prochain Salon , une toile sur laquelle 
il a bien voulu nous permettre de jeter les yeux, à l'heure même 
où , toute fraîche encore du dernier coup de pinceau , elle allait 
sortir de son atelier. Madame Roland à la Conciergerie y tel est le 
sujet de cette nouvelle composition, qui ne sera pas moins bien 
accueillie, sans doute, que ne Ta été, en 1864, la Réception d'un 
étranger chez les Trappistes. 

M. Dauban, s'inspirant d'une page touchante des Mémoires du 
comte Beugnot, a représenté la célèbre héroïne du parti des 
Girondins, au moment où elle traverse la cour de la prison pour 
se rendre au Tribunal révolutionnaire. Madame Roland est vêtue 
d'une longue robe blanche retenue à la ceinture par un ruban de 
velours noir. Ses longs cheveux bruns flottent sur ses épaules. 
Calme et souriante , elle abandonne une de ses mains à ses com- 
pagnes de captivité qui, toutes en larmes, la baisent avec respect, 
et elle tend l'autre au comte Beugnot , prisonnier aussi de la 
République, à cette époque. Le geôlier de la Conciergerie, saisi 
d'attendrissement, incline la tête devant elle ; plusieurs détenus, 
dans des attitudes diverses , manifestent à son aspect une vive 
émotion ; un vieux prêtre la regarde d'un air pieusement résigné, 
et deux sentinelles, placées au dernier plan, assistent insouciantes 
à cette scène pathétique. 

Il n'est pas beaucoup de tableaux où M. Dauban ait mis en 
même temps plus d'art et de vérité que dans celui-ci. Avant toute 
étude des physionomies, toute analyse du sujet, on se sent reporté 
par l'impression jusqu'aux lugubres jours de la Terreur, et, à 
mesure qu'on examine , les tristes souvenirs historiques se re- 
tracent plus fortement dans l'esprit. Peut-être le drame reproduit 
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ici demandait-il une toile de plus grande surface ; mais l'œuvre 
de M. Dauban, telle qu'elle nous est donnée, est un nouveau té- 
moignage des qualités énergiques et sérieuses qui distinguent le 
talent de notre honorable concitoyen. Les personnages sont bien 
groupés et bien dessinés; la couleur est franche , sans être très- 
vigoureuse ; le style a de la grandeur sans emphase , et aucune ' 
trace de procédé ne se décèle dans la distribution de la lumière 
ou dans l'arrangement des lignes. C'est de la peinture saine et 
résistante, dans laquelle le sentiment et la science ont à peu près 
même part , et il serait à souhaiter que le Salon de cette année 
eût beaucoup de tableaux de même valeur à nous offrir. 

On sait que M. Jules Dauban a pour frère un historien distingué, 
qui s'est beaucoup occupé de la biographie et des Mémoires de 
Madame Roland. Est-ce la plume de l'écrivain qui a stimulé le 
pinceau de l'artiste? Je n'oserais l'affirmer. En tout cas, les noms 
des deux frères resteront désormais également chers aux admi- 
rateurs d'une femme supérieure , qui supporta courageusement 
la mort, mais dont la raison s'était égarée dans de funestes théo- 
ries, sous les impulsions d'un orgueil exalté. 



On annonce qu'un autre de nos artistes, M. Séraphin Dené- 
cheau, a envoyé à l'Exposition une statue qui représente André 
Chénier, composant pour M lle de Coigny l'ode intitulée la Jeune 
Captive. Nous n'avons pas vu cette œuvre, et nous n'en pouvons 
rien dire encore. Mais le sujet relève de la poésie autant que de 
l'histoire, et c'est un mérite à nos yeux déjà que de l'avoir 
choisi. M. Denécheau, qui, après quelques années d'études dans 
notre Ecole municipale des beaux-arts, a été l'élève de David et 
de Rude, nous a prouvé, par plusieurs de ses travaux, qu'il 
n'était pas inhabile à modeler ; mais nous ne connaissons de lui 
aucune composition empreinte d'un caractère très-élevé ni d'un 
style très-large. Nous espérons que, dans] son André Chénier, 
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H aura su s'affranchir des tendances réalistes qui le dominaient, 
lorsqu'il a exécuté le groupe en bronze (Femme caressant une 
chimère), que possède le Musée d'Angers. 



On s'est beaucoup entretenu dernièrement à Angers d'un ar- 
ticle intitulé les Fermiers généraux sous la Terreur , qui a été 
publié dans le Correspondant du 25 février. Ces pages sont d'un 
de nos jeunes amis , et nous ne voulons pas les louer trop haut. 
Mais pourquoi ne dirions-nous pas qu'elles ont valu à l'auteur 
plusieurs approbations dont il a le droit de se montrer fier, sans 
lui attirer aucune grave censure? M. André Joubert a reçu d'heu- 
reux dons, et prendra rang, quand il voudra, parmi les écrivains 
qui savent instruire, tout en gardant la grâce du style. Il a 
l'expression prompte et juste ; il saisit exactement le carac- 
tère d'un temps, d'un homme ou d'un peuple , et il s'efforce 
toujours de rattacher ses impressions à des principes: ce sont là 
de précieuses qualités, et peu communes chez la jeunesse de nos 
jours. Sa phrase et sa pensée ont besoin cependant d'acquérir 
plus de vigueur et d'originalité. Notre amitié lui conseille de for- 
tifier sans retard son intelligence par l'étude assidue de l'histoire, 
et par la méditation de toutes ces grandes vérités de la philoso- 
phie et de l'art, qu'il faut connaître sûrement, quand on veut at- 
teindre à une sérieuse et durable considération dans le monde 
littéraire. 



La société du Quatuor Maurin a terminé pour cette année, au 
grand regret de tous les abonnés, la série de ses merveilleux 
concerts. Que d'oeuvres sublimes il nous a été donné d'entendre 
pendant les trois mois qui viennent de s'écouler ! Des inter- 
prètes éloquents, qui possèdent à un degré supérieur le secret 
d'émouvoir, à l'aide d'une touche ou d'un archet, nous ont suc- 
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cessivement traduit Beethoven, Mozart, Hadyn, Weber, c'est-à- 
dire les plus grands génies de l'art musical, ceux qui ont le 
mieux exprimé les pieuses aspirations, les généreux enthou- 
siasmes, les plaintes, les tristesses, et jusqu'aux plus vagues 
rêveries de l'âme humaine. Le plaisir a été si vif qu'on se 
console à peine du silence des magiques instruments, à la 
pensée que bientôt les fleurs vont renaître et les arbres reverdir. 
Il y aurait témérité de notre part à entreprendre un compte- 
rendu détaillé des séances auxquelles nous avons assisté, ou 
même la simple analyse, en style dégagé de l'A mol et du B dur, 
d'une seule des compositions exécutées. Mais qu'il nous soit 
permis du moins de remercier ici publiquement, et les éminents 
artistes à qui nous devons tant d'émotions douces ou profondes, 
et le fin dilletante qui a eu l'heureuse idée de les appeler parmi 
nous. L'union qui s'est formée, il y a plusieurs années déjà, 
entre les auditeurs et les exécutants, est devenue cet hiver plus 
étroite que jamais. Il faudrait de bien graves événements, il nous 
semble, pour que M. Maurin ne nous revînt pas l'an prochain, 
avec tous ses habiles collaborateurs. 

ALBERT LEMÀRGHÂND. 
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VOYAGE £1 KSPÀ&m, par M. Eugène Poitou, conseiller à la Cour 
Impériale d'Angers. —Illustration par Foulquieb. Jours, Alfred 
Marne et Qls. 1869. 1 vol. in-8\ 

Malgré tous les changements qui s'opèrent dans la physionomie 
des pays et les institutions des peuples, c'est encore un difficile 
voyage que celui d'Espagne. On n'entre pas comme on veut dans 
cette belle péninsule, et quand on y est entré, on n'est pas toujours 
sur d'en revenir. Si vous n'avez pas été frappé de quelque mauvais 
air eu franchissant ces sierras, vous pouvez être précipité dans celte 
fondrière par des mules indisciplinées ; si vous n'avez pas succombé 
au régime culinaire de cette posada , vous courez le risque d'être 
confiné dans cette ville andalouse par quelque interminable démêlé 
avec la justice. 

Demandez plutôt à l'auteur du livre que nous rappelons ici — livre 
dont l'apparition a été si bien accueillie du public , il y a quelques 
mois, chez nous et ailleurs. Dans le courant de septembre 1865, 
M. Eugène Poitou , emmenant avec lui ses plus chères affections de 
famille, part d'Angers avec la résolution bien arrêtée de visiter l'Es- 
pagne. Mais arrivé àBayonne, il apprend que le choléra sévit de 
■Painpelune à Gibraltar t de Burgos à Valence , et il juge prudent de 
rebrousser chemin. En janvier 1866, le terrible ravageur s'étant éloi- 
gné, M. Poitou se reprend à ses projets. Mais une insurrection éclate, 
suscitée par le célôbrc Prim,et la sagesse conseille un nouvel ajour- 
nement. Ce n'est que trois mois après , dans les premiers jours du 
printemps, que le voyage peut enfin raisonnablement s'entreprendre. 
Et à peine M. Poitou a-t-il franchi les Pyrénées que commence pour 
lut toute une nouvelle série d'ennuis ou de mécomptes. A Médina- 
Celi , il est obligé de cheminer pendant quelques heures dans un 
terrain fangeux et sous une pluie battante , parce que la voie de fer 
a été détruite en cet endroit par un éboulement. A Loja, un accident 
de diligence, causé par la maladresse d'un insouciant majorai, le force 
à passer la nuit dans une sombre et misérable venta, où il n'ose fermer 
qu'un œil , tant les hôtes ont des manières avenantes. A Se vil le, on 
veut le lapider , et à Grenade , il est contraint de recourir à toutes 
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sortes de faslidicuses démarches, pour tirer des griffes d'un juge cu- 
pide un jeune compagnon de voyage, pur de toute méchante action, 
sinon de toute imprudence. 

L'Espagne n'en demeure pas moins Tune des contrées de l'Europe 
les plus curieuses à parcourir et à étudier. Cette sœur de la Grèce et 
de I Italie a d'abord le mérite de présenter des aspects extrêmement 
variés. Ses hauteurs sont entrecoupées de plaines immenses ; elle a 
des fleuves torrentiels et des ruisseaux limpides , des vallées fertiles 
et des montagnes arides, des rochers âpres, déchiquetés, et des col- 
lines où le soleil mûrit des grappes exquises. Le chêne et le pommier 
croissent dans la partie septentrionale; au sud , où le climat a des 
ardeurs africaines, ce sont les bananiers et les palmiers, les cistes et 
les myrtes, les orangers et les citronniers, les cactus et les câpriers 
aux fleurs de pourpre. 

Les mêmes différences à peu près se constatent dans la popula- 
tion. A Valence, les habitants sont gais et affables; en Aragon, ils 
sont presque farouches.Dans h Catalogne, les paysans sont laborieux ; 
ils sont paresseux et lents du côté de Murcie. Les Andalous ont de 
l'analogie avec nos gascons : ils sont arrogants et hâbleurs. Le Cas- 
tillan est le modèle de la gravité orgueilleuse : quand il se promène, 
dit un voyageur, « il ne fait pas plus de bruit que son ombre. » 

L'Espagne est riche d'ailleurs de monuments et de souvenirs. Près 
des œuvres nées de l'inspiration chrétienne et de l'enthousiasme che- 
valeresque , elle conserve de gracieuses créations du génie oriental. 
Elle a de sombres palais qui ressemblent à des prisons , et des de- 
meures élégantes et sveltes comme celles des princesses de Deryabar 
ou de Samandal. L'architecture de ses églises et les ornements de 
ses madones témoignent de sa foi immuable et ardente dans ce monde 
divin du miracle, qui se déroule par delà les horizons bornés du ratio- 
nalisme; et partout, dans ses conceptions littéraires, comme dans ses 
compositions artistiques, se révèle la fougue de son naturel hardi 
et passionné. 

Consultez encore à cet égard M. Eugène Poitou , et nul ne nous 
dira mieux que lui tout ce que l'Espagne renferme de vraies et ori- 
- ginales beautés. Seulement, choisissez bien votre heure. N'allez pas 
l'interroger, par exemple, au sortir d'une halte forcée dans le cabaret 
de los Arazolès, ou lorsqu'il vieni de traverser les plaines froides et 
arides de la Manche, jjuelles que soient ses habitudes d'impartialité, 
il pourrait bien , en pareils instants , se montrer peu bienveillant 



308 . REVUE DE L'ANJOU. 

envers l'Espagne , et légèrement exagérer les défauts d'une race 
orgueilleuse et mobile, 

Mais plus grande encore que folle. 

Prenez H. Poitou quand il respire doucement les partams des 
orangers, ou qu'il est assis sous un berceau de pampre dans la cour 
d'un confortable hôtel d'Andalousie ; quand il regarde se dessiner 
sur un ciel d azur les murailles vermeilles de la Tour de Vor ou les 
voiles des bateaux qui descendent le Guadalquivir. Rien alors ne 
pouvant troubler la clairvoyance de son esprit si observateur et si 
délié, il vous décrira , dans le meilleur et le plus persuasif langage , 
les siles , les monuments , les mœurs du pays , et vous verrez par 
combien de grands spectacles celte terre généreuse , si féconde eu 
saints et en héros, fait oublier certaines intempérances de son climat 
ou de son humeur. 

On a publié sur l'Espagne bien des pages vives et colorées , où 
rien n'est omis de ce qui peut captiver fortement les imaginations 
amies de la fantaisie et de l'aventure ; mais aucune relation peut-être 
ne contient plus de détails attachants et précis que celle dont 
MM. Marne (de Tours) viennent de se faire les éditeurs. M. Poitou ne 
s'est point affranchi, bien entendu, du devoir imposé à tout voyageur 
consciencieux de raconter ses impressions personnelles, et ses recils 
ont parfois beaucoup de grâce et de mouvement. Il reproduit les 
paysages lumineux ou sévères qui se sont succédé sous ses yeux ; il 
retrace les plus fines sculptures des cathédrales et des mosquées où 
il est entré; il peint les courses de taureaux auxquelles il a assisté, 
)es brunes gitanas qu'il a vu tournoyer au son des castagnettes ou 
du pandero , et si ses tableaux, grands ou petits, fidèlement répétés 
par l'intelligent crayon de M. Foulquier , ne présentent pas partout 
des teintes assez chaudes , ils sont toujours du moins d'un dessin 
très-pur et d'une composition harmonieuse. Mais M. Poitou est doué 
d'un esprit trop méditatif pour s'en tenir là. Tout en décrivant , il 
raisonne , il commente , il explique , et les réflexions philosophiques 
ou littéraires, les critiques d'art et les souvenirs d'histoire s'enlacent 
dans sa narration avec une merveilleuse souplesse. Que ceux qui 
veulent se former une juste idée de sa manière, lisent particulièrement 
les pages éloquentes où il formule ses opinions sur Cervantes , sur 
Murillo et sur la civilisation trop vantée des Arabes. 

Il me serait impossible de recommander, dans les mêmes termes, 
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la lecture du chapitre consacré à Philippe II ; car j'ai le regret d'être, 
à cet endroit, d'un sentiment tout à fait opposé à celui de M. Poitou, 
et ce sentiment (il le sait bien) n'est pas né d'aujourd'hui. Il ne me 
parait nullement que tout soit irréprochable et digne d'admiration 
dans la vie de Philippe II ; mais je crois, avec maints esprits judicieux 
et exercés à la solution des problèmes historiques, que les impré- 
cations dont la mémoire de ce prince est l'objet sont imméritées; qu'il 
a été le plus souvent jugé d'après des mémoires très-haineux ou des 
rapports d'ambassadeurs très-suspects , et que le protestantisme et 
le philosophisme ont accumulé beaucoup d'erreurs ou de calomnies 
autour de son nom. Bien des rectifications, au reste, ont été déjà obte- 
nues, en ce qui le concerne. Personne n'ose plus maintenant défendre 
les fables odieuses qui obscurcissaient l'histoire de don Carlos. Avant 
peu, le livre de M. Mignet sur Antonio Pcrez sera rangé parmi les 
romans, et il ne sera plus permis d'écrire que Philippe II poursui- 
vait un rival dans le misérable auteur du meurtre d'Escovedo. 
M. Poitou a-t-il confronté les autorités qu'il invoque avec la cor- 
respondance de Philippe II et les documents espagnols de l'église du 
xvi e siècle, dans lesquels sont disséminés les éléments de la vraie 
biographie du fils de Charles-Quint? S'il a fait ce travail, je n'ai plus 
qu'à n/ incliner devant sa conviction, tout en gardant la mienne. S'il 
ne Ta pas fait, qu'il veuille bien s'y mettre quelque jour, avec cette 
scrupuleuse loyauté d'attention dont il nous a donné de nombreux 
exemples. Je me plais à espérer qu'à la suite de celte étude, il mo- 
difiera sensiblement ses idées sur un prince qui a fait preuve en 
diverses circonstances des plus mâles vertus, qui a été loué par plu- 
sieurs saints illustres, que sainte Thérèse avait en vénération, et qui 
supporta si héroïquement les douleurs de sa longue agonie que , 
lorsqu'il demandait ce qui lui restait à faire pour mourir en roi 
catholique, son confesseur lui répondit : « Plus rien, sire. » 



Itt LA OOnURE DAIS LE «1A1D-DU0HÉ DE BADE. — Angvrt, Barassé. 
1869. 40 pages in-8» 

Un de nos jeunes concitoyens a été, pendant plusieurs années, 
attaché à l'ambassade française du grand-duché de Bade. Je jurerais 
bien qu'il est l'auteur de cette brochure, signée des deux initiales 
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E. R. Mais pourquoi ne nous a-t-il pas donné son nom en toutes 
lettres ? Est-ce parce que l'œuvre est de mince volume ? Peu importe 
le nombre des pages , quand on écrit avec clarté sur un sujet binn 
choisi. 

Une question revient souvent dans le monde politique -. c'est celle 
de la décentralisation. Quelles libertés doivent être laissées par 
l'Etat au département et à la commune? Problème difficile à résou- 
dre et sur lequel la Gazette de France n'est nullement d'accord avec 
le Constitutionnel ou le Pays/ Des exemples pris chez les nations 
voisines peuvent aider à la solution, ei la notice que nous annonçons 
ici contient d'utiles renseignements. Qu'elle tombe aux mains d'un 
député un peu libéral, et il en saura tirer profit. 



LE CHEVALIER DE SAPIHAUD IT LES CHEFS VEIDÉEHS DU GEITBE. Notes , 
lettres et documents pour servir à l'histoire des cinq premiers 
mois de la guerre de Vendée, publiés par le comte de la Boote- 
tièrb. Paris. Académie des Bibliophiles. 1869. 1 vol. in-8°. 

Une histoire générale des guerres vendéennes, savante à la fois et 
fidèle, est encore à écrire. Nous sommes loin de méconnaître la va- 
leur de l'ouvrage si répandu de M. Crétineau-Joly. Les scènes prin- 
cipales de l'insurrection catholique et royaliste de l'Ouest, en 1793, 
y sont reproduites dans un style chaleureux , et toutes les grandes 
figures de ce drame émouvant y sont dessinées en traits énergiques. 
Mais l'auteur ne donne pas toujours ses preuves à l'appui des faits 
qu'il retrace, ou bien il invoque parfois des témoignages peu certains, 
et ses récits sont souvent diffus ou mêlés de contradictions. Il nous 
faudrait une œuvre plus forte, composée par un historien chez qui la 
virilité de caractère ne fût pas altérée par l'impétuosité de l'humeur ; 
qui, animé de la passion du juste et du vrai, sût se défendre des en- 
traînements de l'esprit de parti, qui eût le goût du document sans en 
avoir l'idolâtrie, et joignit à l'art de bien raconter le mérite déjuger 
avec sagesse. 

Quand ce rare écrivain , s'il existe , commencera sa laborieuse 
tâche, il n'oubliera pas certainement de consulter le volume que vient 
de publier M. le comte Louis de la Boutetièrc. L'histoire du rôle 
joué dans la Vendée par le brave et loyal chevalier Sapinaud de la 
Verie est une de ces fermes et sobres études telles qu'uue critique 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 314 

éclairée les conçoit et les réclame. Ici, point de déclamations vio- 
lentes ni de vaines récriminations; mais un exposé lucide et bien 
raisonné des faits , soutenu partout de citations empruntées à des 
pièces originales et authentiques. M. de la Boutetière a pris toutes 
les précautions possibles pour se prémunir contre Terreur. Il s'est 
gardé de recourir exclusivement aux mémoires contemporains , qui 
ne sont jamais tout à lait exempts de partialité ; il a fouillé avec in- 
trépidité les archives publiques, et interrogé les meilleures collections 
particulières de documents vendéens. Aussi se concilie-t-il , dès le 
début de son livre, une confiance qu'il garde jusqu'à la fin. Ce travail 
consciencieux n'est pas d'ailleurs une simple biographie. C'est un 
véritable essai sur l'origine des résistances opposées par la Vendée 
aux décrets de la Révolution, et si M. de la Boutetière ne signale pas 
toutes les causes de ce mémorable soulèvement , qui forment une 
chaîne assez longue , il n'indique du moins, il nous semble, que des 
motifs réels ou très-plausibles. 



LES ROIS DE8 OISEAUX EXPLiaUÉS FAR LEURS MEURS, ou Essais étymo- 
logiques sur l'ornithologie (*uiU) 9 par M. l'abbé Vincblot. 
Angers, Lachèse, Belleuvre et Dolbeau. 1869. In-8° de 68 pages. 

M. l'abbé Vincelot poursuit activement ses études ôrnithologiques, 
et tous les naturalistes qui ne croient pas que la science abdique 
l'autorité, parce qu'elle revêt des formes attrayantes, liront avec 
empressement le nouveau fascicule publié par M. l'aumônier dé 
l'institution Saint- Julien. Les oiseaux dont les mœurs sont dé- 
crites dans ce cahier sont les outardes, les pluviers, les vanneaux, 
les hérons et les cigognes, c'est-à-dire, en langage d'érudit, les 
échassiers de la famille des Premrostres et ceux de la famille des 
Cuïtrirottres. Nous croyons toujours que !a méthode appliquée par 
M. l'abbé Vincelot à la détermination des étymologies n'est paa 
complètement irréprochable, et nous voudrions, tantôt qu'il s'abstint 
de discuter des hypothèses visiblement inadmissibles, tantôt qu'a- 
vant de se lancer à la recherche des racines, il fit l'historique des 
diverses altérations subies par les noms à expliquer. Mais, dans 
tout ce qui appartient à l'histoire naturelle proprement dite , le 
travail de H. Vincelot nous semble composé de façon à braver 
l'examen des critiques les plus sévères. L'observateur sagace et 
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consciencieux se révèle à chaque page ; des lettres de savants, des 
témoignages nombreux corroborent les remarques personnelles, et 
ce ne sont point les détails pittoresques, semés à travers l'ouvrage, 
qui pourraient alarmer la confiance du lecteur, tant ils se présentent 
pvec opportunité à l'attention. Il faut reconnaître d'ailleurs que, 
même dans les questions d'étymologie, fauteur se trompe peu, parce 
que sa prudence le préserve à chaque instant clés périls du système. 



LUARTm, par M. Elie Soriw. Angers, Lemesle. Une feuille in-8*. 

Il ne s'agit ici ni d'un éloge fbnèbre en strophes retentissantes, ni 
d'une froide notice biographique écrite pour quelque nouveau Dic- 
tionnaire des grands hommes. H. Elie Sorin a voulu simplement 
reproduire en traits rapides la physionomie de l'illustre poète que la 
France vient de perdre, et personne, croyons-nous , n'accusera son 
jeune talent de témérité. On ressaisit bien , sous ces fins coups de 
plume, la belle figure du chantre des Méditations et de Jocelyn. Voilà 
le front, le regard, le sourire de M. de Lamartine, et c'est bien ainsi 
qu'il portait sa tête de poète et de gentilhomme. M. Sorin a peut- 
être çà et là , par des hachures trop menues ou par une ombre exa- 
gérée , trop accentué certains défauts , altéré des contours d'une 
grâce suprême ; mais son esquisse n'en est pas moins une œuvre 
d'art et de goût , digne d'être placée dans ces collections d'amateur 
où les meilleurs dessins originaux alternent avec les toiles de haut 
prix. 
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CHEVALIER DE LA FONTAINE 



H n'est pas d'écrivain, grand ou petit, poëte ou prosateur, 
ambitieux ou modeste, qui ne se soit un jour, au printemps de 
sa carrière, oublié rêveusement auprès de son premier volume 
— cher nourrisson que l'éditeur venait de sevrer, — et ne se 
soit préoccupé avec angoisse de son incertain avenir. A son nom 
qui flamboie sur la couverture, vainement il a souri : un passe- 
port ne préserve pas des écueils du voyage ! Le père à son en- 
fant s'adresse, inquiet et soucieux, et lui dit, s'il est sage : — 
« Pauvre livre, que vas-tu devenir? Habent sua fata libelli. 

J'admets que tu sois lu : de toi à moi la flatterie est de mise 

mais ensuite ? Si de la bibliothèque tu montes au grenier, entre " 
quelles vieilles ferrailles ou sous quelle noire poussière attendras- 
tu la justice de la postérité? Les toiles des araignées suffiront-elles 
à te défendre des morsures des rats? Hélas! Peut-être aussi 
quelque cuisinière infidèle te descendra furtivement, dans son 
panier, dont tu sentiras sur toi danser l'anse , et te livrera à 
quelque négociant sans poésie qui de toi fera des cornets ! Mais 
non, je t'ai fait imprimer sur papier de luxe : on te prendra pour 
dessus de pots de confitures; ou bien, joie de l'héritier en va- 
cances, tu te répandras par les blés verts, sous forme de petits 
sacs englués, appât fatal des corbeaux ! Hélas ! mon pauvre pre- 
mier livre ! j'avais mis sur chacune de tes pages la meilleure 

22 
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part de moi-même, sentiments exquis et pensées profondes ! Je 
croyais devoir compter tes jours par les éditions et non par les 

infortunes! mais qu'y faire? Mon coutelier m'a renvoyé ce 

matin mes rasoirs dans les débris d'un livre qui te vaut presse. 
L'art est dans le marasme, mon pauvre enfant. Va alors digne- 
ment où le destin te jette. Les greniers sonl, après tout, plus haut 
placés que les hommes ; et les bouquinistes au kilo du quai 
Voltaire sont à deux pas de Tlnstitut ! » 

Quand un auteur a dit cela, il pleure son livre que dis-je? 

il en écrit dix autres, et pour eux tous, comme pour lui, compte 
sur le suivant. Le suivant ! c'est-à-dire l'Inconnu, Demain, le 

Rêve ! Mais de ses premières larmes paternelles il subsiste 

toujours en lui comme un fonds d'attendrissement et de biblio- 
manie qui ne lui permet plus de voir sans compassion un bou- 
quin délaissé : il faut avoir goûté de la paternité pour savoir 
tressaillir devant un orphelin ! 

J'aime les livres. Est-ce pour cela ? Je n'ose trop prétendre le 
contraire. Et pourtant je n'aime que certains livres : ce sont les 
vieux, les surannés, les historiques. Ma bibliothèque est un 
hôtel des Invalides où mille antiques ouvrages sommeillent, dé- 
pareillés; fabliaux boiteux et chroniques amputées de leur fron- 
tispice; poëmes estropiés et traités aveugles Les Mémoires 

aussi m'attirent fort; c'est l'histoire dans sa naïveté intime; 
c'est la jeune servante en jupon court qui vous raconte indiscrè- 
tement sur le seuil ce qui se passe dans son bel hôtel — blanchi 
à la chaux. Mes amis prétendent même qu'à force d'aimer les 
Mémoires, je me suis laissé entraîner jusqu'à en fabriquer d'apo- 
cryphes ; mais ce serait parler de moi que les démentir, et ma 
juste modestie s'y oppose. Je préfère aujourd'hui me venger de 
leurs médisances d'une plus digne façon : et j'arrive à notre 
chère Revue d'Anjou, tenant majestueusement sous le bras un 
beau petit volume, suffisamment sale et grignotté, bien à moi et 
bien authentique, lequel a pour titre : 

Mémoires de messire de La Fontaine, chevalier, seigneur de 
Savoye, gentilhomme angevin. Ce livre, édité à Cologne, porte la 
date de 1699. 
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Me voici donc lavé de tout reproche de fabrication et de pas- 
tiche. Qui retrouve un vieux volume peut en avoir retrouvé 
deux, n'est-ce pas? d'où la preuve évidente que je suis un 
homme de bonne foi , et qu'en affirmant l'authenticité des se- 
conds Mémoires, — que chacun pourra consulter aux bureaux 
de la Revue — je démontre par là l'authenticité de ma publica- 
tion antérieure. Or si j'ai été véridique en 1866, pourquoi men- 
tirais-je en 1869? Donc, je ne mens pas, et les Mémoires du 
chevalier de La Fontaine sont authentiques. 

Ce raisonnement étant admis — comme il doit l'être — cau- 
sons un peu du livre qui me l'a inspiré. Il est, je crois, pres- 
qu'inconnu ; jamais je n'en avais vu faire mention, si nombreuses 
qu'aient été mes recherches sur la chronique littéraire de 
l'Anjou. Il offre un assez grand intérêt, tant par la couleur qu'il 
donne à certains événements historiques, que par les révélations 
singulières qu'il fait relativement aux mœurs et aux idées du 
temps. Le xvn c siècle, pour beaucoup, c'est uniquement 
Louis XIV et Colbert, Versailles et Racine, Turenne et « le pas- 
sage du Rhin, » de Boileau, avec toutes les pompes de la plus 
grande cour du monde. Les Mémoires de M. de La Fontaine ne 
détruisent, et Dieu merci ne sauraient rien détruire de tout cela : 
toute une école s'y est usée les mains, sans écorner ce marbre- 
là. Mais à côté et au-dessus de ces milles gloires, il faut voir les 
préjugés de l'époque faussant la morale ; il faut voir les rapports 
— particuliers à ce temps — de la société et de l'individu ; il 
faut voir les bas-fonds ; c'est ce que le livre dont je veux parler 
montre parfyitement. Il se mêle, je crois, aux vérités qu'il révèle, 
beaucoup d'erreurs et beaucoup de fables; mais qu'importe? 
L'auteur a pris cela, comme le reste, en lui et autour de lui : c'est 
donc encore un enseignement historique quant aux mœurs et 
aux pensées des contemporains de Molière. Et puis, n'est-ce pas 
charmant de lire un livre dans lequel on soupçonne la fable, sans 
pouvoir préciser où elle commence ni où elle s'arrête; ainsi que 
dans la vie, où l'on ignore si c'est ici ou là que la réalité viendra 
faire place à l'illusion? Laissons de côté ce jeu de mot involon- 
taire des fables de M. de La Fontaine, et disons — pour prendre 
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son livre corps à corps — que c'est l'histoire d'un cadet galant 
et aventureux, puis équivoque et enfin fripon ; se battant bien, 
s'enrichissant mal ; se démoralisant peu à peu au point de devenir 
— le mot d'honneur à la bouche — espion politique de M. de 
Louvois, jusqu'au jour où son patron juge nécessaire de l'ense- 
velir avec ses secrets mal gardés dans un coin de la Pastille, 
sous la surveillance de l'honnête M. de Baisemaux, dont il nous 
laisse, pour dernier chapitre, un portrait achevé. 

Vous voyez dès l'abord que l'auteur ne s'est pas flatté. Il dé- 
plore d'un mot, au début, sa mauvaise éducation, reprochant à 
son père d'avoir accueilli trop gaiement ses premières légèretés ; 
puis, le sens moral ainsi faussé, il se laisse dériver sans crainte, 
ensuite sans discernement : juge tout d'après le résultat, ou — 
dans ses meilleurs moments — d'après le préjugé ; et finalement 
confesse, sans hypocrisie et sans cynisme, avec une étonnante 
naïveté, des crimes et des hontes de tout genre qu'il classe au 
rang des accidents et des infortunes. Ce côté très-frappant du 
récit en révèle la véracité : on n'invente pas de telles autobio- 
graphies ; on les fait plus honnêtes, si l'on est sciemment mal- 
honnête homme ; et si l'on est honnête, on ne s'expose pas à 
s'en confesser. La forfanterie n'est ici nulle part ; un peu de va- 
nité s'y mêle uniquement à la franchise, et les détails seuls de 
généalogie ou de succès galants nous semblent suspects. Aussi 
ce livre, tout médiocre qu'il soit d'ailleurs, nous paraît-il digne 
d'être feuilleté : c'est une étude de niœurs et une page d'his- 
toire ; et j'estime qu'on peut — sans perdre son temps — consa- 
crer quelques heures à l'analyse des Mémoires de ce gentilhomme 
angevin, que Saint-Simon eût désavoué, mais que les collection- 
neurs de documents angevins ne dédaigneront point. 

M. de La Fontaine ne nous donne nullement son portrait, si ce 
n'est par quelques indications fugitives jetées ça et là dans le 
cours du récit ; mais en les résumant toutes, on arrive à le 
crayonner tant bien que mal. Il était petit, maigre et mince; 
doué d'une physionomie peu plaisante, dit-il ; il était embelli ou 
défiguré, suivant les goûts, par une forte cicatrice qui lui bala- 
frait la joue gauche : c'était le résultat d'un coup de feu reçu au 
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siège de Dunkerque. Il avait un caractère difficile, et ses amitiés 
ne duraient guère. Il avait de l'ambition et de l'intrigue, mais 
une grande inconstance dans les idées, une grande imprudence 
de conduite, et une indiscrétion plus grande encore. Brave tou- 
jours, scrupuleux quelquefois, dévoué à l'occasion et bien-appris 
avec les grands ; c'est ainsi qu'il se présente à nous dans ses 
Mémoires, sans nous expliquer davantage comment il a pu sé- 
duire tant de gens avec aussi peu de séductions. Mais la souplesse 
d'esprit, jointe à l'audace, tiennent lieu souvent de bien des 

qualités. C'est là sans doute ce qui lui ouvrit tant de portes 

sans compter celles de la Bastille. 

Le chevalier de La Fontaine nous apprend au début qu'il des- 
cend — par la main gauche — d'Arthur de Bretagne ; ses armoi- 
ries, dit-il, en font foi. Mais il est pauvre; et son père, mince 
gentilhomme du pays de La Flèche, a dû mettre sa sœur au cou- 
vent, faute de ressources suffisantes pmr pourvoir à son éta- 
blissement. Notre héros — j'emploie ce titre à défaut d'un autre 
— commence ses études à Alençon, fait sa rhétorique à La 
Flèche, et achève son éducation (ses humanités) avec le curé de 
sa paroisse natale. Mais là il cesse une première fois d'être clas- 
sique, et se voit bientôt dans la nécessité de disparaître du logis 
paternel, où par malheur son inconduite n'a excité qu'un rire 
complaisant. Il part donc, aussi dépourvu d'argent que de bons 
conseils, et pénètre tout seul dans le monde, aussi tristement 
armé que possible pour soutenir les luttes de la jeunesse. 

II obtient, par le crédit d'un cousin puissant, d'entrer aux 
Gardes en qualité de cadet, dans la compagnie du comte de 
Pradelles. Il s'y fait presque aussitôt remarquer par sa 
belle tenue militaire au milieu des assauts et manœuvres di- 
verses que M. de Puységur fait exécuter aux Tuileries sous les 
yeux du Roi. Le monarque daigne le faire approcher, s'entre- 
tient avec lui, et va peut-être s'occuper de sa fortune lorsque 

La Fontaine est obligé de quitter brusquement l'armée, en raison 
des graves inquiétudes qu'il cause à son protecteur, lequel est 
non-seulement un influent personnage, mais encore un époux 
ombrageux. Rassurons-nous toutefois sur le compte du cheva- 



818 REVUE DE L'ANJOU. 

lier : son Othello fait bien les choses, et l'expédie en Angleterre 
comme attaché à la personne de l'ambassadeur, M. de Bordeaux, 
qui, lui aussi, descend un peu d'Arthur de Bretagne. 

Mais elle est perfide, l'onde qui conduit au pays de Schakes- 
peare : aussi notre cadet fait-il deux fois naufrage avant d'y 
aborder. La première, il est rejeté sur les côtes de Hollande, où 
rien de notable ne lui advient. Mais la seconde tempête l'entraîne 
au loin vers le Nord, et il échoue sur un banc de glaces, en pleine 
Norwége. Condamné à y vivre plusieurs mois, La Fontaine se lie 
avec un riche marchand, dont la fille unique lui fait prompte- 
ment oublier les horreurs de cette côte inhabitable. La présence 
presque exclusive des ours — dont il parle beaucoup dans ce 
chapitre — n'empêche pas, paraît-il, les cœurs de s'apprivoiser, 
et peu à peu l'on murmure le mot « mariage », d'abord tous 
deux, ensuite devant le père. Ce dernier se montre également 
sensible; mais lorsqu'il est question de la dot, il avoue le mau- 
vais état de ses affaires, et La Fontaine éprouve à cette confi- 
dence un refroidissement qui ne fait guère honneur à ses senti- 
ments. Déjà diplomate, — et il a vingt et un ans ! — il temporise 
jusqu'au jour où la petite anse déserte est visitée par un navire 
anglais ; puis, sous prétexte d'aller quérir le consentement de sa 
, famille, il disparaît et va continuer sa triste éducation au milieu 
des intrigues de Londres. 

Présenté par M. de Bordeaux, son ambassadeur, le voilà bien 
vite répandu au sein de la société anglaise, et traité en digne 
gentilhomme « dans les plus honnêtes compagnies. » Une jeune 
miss d'excellente famille a le don — je dirai le malheur — de 
fixer ses regards, et se laisse aisément captiver par les douces 
paroles et la promesse de mariage dont notre Angevin a déjà 
éprouvé la puissance auprès de laDidon norwégienne. Mais voyez 
jusqu'où l'aberration morale peut conduire : la jolie Anglaise est 
protestante ; aussi M. de La Fontaine nous confie de la meilleure 
foi du mode qu'un fervent catholique comme lui ne peut sérieu- 
sement accomplir une telle union ; seulement il est permis, par 
contre, d'user envers elle d'un stratagème « que sa jeunesse 
rendra excusable, » Et savez-vous à quelle ruse ce catholique 
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s'arrête? Don Juan doublé de Scapin : il fait déguiser en prêtre 
le cuisinier de son ambassadeur, et conduit à ses pieds la trop 
confiante Anglaise. Voici le sacrilège mariage consommé. Les 
remords vont s'emparer du gentilhomme? Point. Il se plaint 
amèrement, en victime, du trop vif intérêt que .M. de Bordeaux, 
l'ambassadeur, porte à sa pseudo-épouse déjà délaissée, et rentre 
brusquement en France, guéri — pour quelque temps du moins 
— des mariages secrets et de la diplomatie. 

Après avoir fait, en qualité de volontaire dans le régiment du 
marquis de Genlis, la campagne de 1655 et le siège de Landre- 
cies, il revient en Anjou et se consacre avec amour à la chasse 
du lièvre, en compagnie de M. de la Blosserie, ami et voisin de 
son père. Or le digne gentillâtre est marié, et l'ancien secrétaire 
d'ambassade est incorrigible. Quelques nuages s'élèvent donc 
entre eux, leurs chiens cessent de chasser ensemble, et M. de la 
Blosserie, égaré par une colère que Ln Fontaine, en ses Mémoi- 
res, affirme avoir été toute gratuite, adresse un jour à son jeune 
voisin, au détour d'une grosse haie d'Anjou, un coup de fusil 
qui met celui-ci à deux doigts de la mort. 

M. de Savoye de La Fontaine le père, jugeant que son héritier 
va disparaître, retire sa fille du couvent. Nouvelle cause de mal- 
heurs pour notre héros, désormais traité en étranger sous le toit 
natal, entre un père qui — las de ses fredaines — portera son 
affection sur l'autre enfant, et une sœur longtemps exilée, dont 
la sourde inimitié sera pour lui féconde en tribulations. Y verra- 
t-il un châtiment? Non, mais une injustice ; jamais il ne se juge 
que pour s'absoudre. Victime de sa mauvaise éducation, esclave 
de ses passions sans frein, il va continuer longtemps encore à 
tout méconnaître et tout accuser, jusqu'au jour où l'infortune, 
cette grande moraliste, lui viendra murmurer, dans les cachots 
de la Bastille, ses salutaires révélations. 

En 1658, il est cornette de la compagnie du marquis de Lam- 
bert, dans le régiment des Grands-Royaux. C'est alors qu'il re- 
çoit sa terrible blessure au visage, en donnant contre un gros 
d'Espagnols au siège de Dunkerque. Revenu à Paris après la paix, 
notre homme, à bout de ressources financières, brouillé avec ses 
protecteurs et fort découragé en outre par tant de traverses suc- 
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cessives, mène assez longtemps une vie équivoque qu'il cou- 
ronne dignement par une de ces aventures auxquelles on donne 
— en notre siècle mal appris — le nom d'escroquerie. 

Entré en relations avec un procureur qui, sur le point de céder 

sa charge, brûle d'acquérir une honorable retraite en province, 

La Fontaine lui cède, moyennant une somme de cent louis payée 

d'avance, un bénéfice ecclésiastique qui n'a jamais existé que 

dans son imagination, et dont il lui vante les mille avantages avec 

une verve irrésistible. Flatté dans son amour-propre d'avoirjoué 

ub procureur, il met sans trop de scrupules les cent louis dans sa 

poche, pendant que le bénéficiaire idéal sollicite la tonsure ; et 

ajoute naïvement à sa confession la réflexion suivante : « Au 

reste, je crois qu'il fut bien trompé quand il vit que ce prieuré 

n'existait pas réellement. » Pareille espièglerie avait en effetjde 

quoi surprendre. Bref, les centlouis qu'elle avait rapportés furent 

dévorés en peu de temps ; et l'aventurier, auquel les rues de 

Paris pouvaient à plus d'un titre sembler périlleuses, ne chercha 

pas à y promener davantage ses entreprises, et revint encore une 

fois en Anjou. 

Son père ayant refusé de le recevoir — ce que lui seul pouvait 
trouver étrange — il se prit amener une vie nomade dans notre 
province, allant de château en château; demandant, à titre de voi- 
sin ou de parent, une hospitalité que son nom et son titre d'offi- 
cier lui firent accorder sans conteste. Reçu plusieurs mois chez 
M. de C. (je n'indique pas le nom autrement que par l'initiale, 
ses petits-fils habitant encore le Maine), il s'y rencontra avec une 
demoiselle-Delaunay, sorte de parente pauvre dont un prompt 
mariage eut réalisé les vœux les plus chers. La Fontaine, on l'a 
déjà vu, ne s'embarrassait jamais de ces,, sortes d'exigences. Il 
indiqua, pour mémoire, à sa nouvelle Dulcinée, les entraves que 
son père cruel apporterait sans doute à cette union si désirée, et 
proposa un simple enlèvement pour les surmonter. Mademoiselle 
Delaunay, fort inquiétée à la môme époque par les conseils et les 
réprimandes de M me deC, dont tant de soupirs avaient éveillé 
les soupçons, consentit, non à l'enlèvement, mais au départ, et 
se rendit furtivement chez un sien oncle où l'ancienne cornette 
des Grands-Royaux ne tarda pas à la rejoindre. 
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« Là, dit l'auteur des Mémoires, étant plus amoureux que ja- 
mais, je Tépousai du consentement de son parent. Je fis de faux 
certificats, je supposai que les bans avaient été publiés, et un 
curé à qui nous nous adressâmes pour nous marier, n'y fit pas 
grande attention. La chose étant faite, je m'absentai quelque peu 
pour donner le changea mon père. > 

Le motif était plausible sans doute ; mais, en fin de compte, 
c'est à sa nouvelle épousée qu'il donna le change, car elle ne le 
revit jamais. Beaucoup plus tard, une sentence rendue à M amers 
cassa ce mariage, et M lle Delaunay, dont le mari avait épousé une 
Allemande, épousa de son côté un avocat manceâu du nom de 
Besnard, avec lequel elle se retira à Malicorne. Mais ce Besnard 
découvrit son prédécesseur, lorsque celui-ci revint riche d'Alle- 
magne ; et, par d'habiles menaces de procès, obtint de lui une 
somme de deux mille livres. 

C'était la revanche du procureur. 

Ici se place, dans l'histoire du chevalier, une série de faits vio- 
lents qui donnent des mœurs et de la police du temps une idée 
plus triste encore que tout ce qui précède. Il se retire d'abord à 
Châteaugontier chez un parent avec lequel — en se promenant 
un jour sur la route — il s'amuse à délivrer, l'épée à la main, 
deux individus, accusés d'un grand crime, qui passaient enchaî- 
nés, sous la conduite delà maréchaussée. 

Cette escapade ne tira pas, paraît-il, à conséquence. Mais La 
Fontaine n'en prit pas moins la fuite, sur l'invitation plus que 
pressante de son hôte, et s'en fut porter son humeur vagabonde 
chez un autre ami, au château de Nazé, entre Saumur et Baugé. 
Le calme champêtre de cette riante et poétique solitude ne suffit 
point à apaiser les agitations de sa fougueuse ij;;ture. 11 se lia 
bien vite avec un gentillâtre voisin de Nazé, un sieur Du Noyer, 
qui le prit pour confident de ses aventures. Il s'agissait d'enlever 
une jeune dame veuve, habitant la ville de Saumur, laquelle — 
trouvant Du Noyer trop évaporé — laissait depuis quelque temps 
pencher la balance du côté d'un sage bourgeois nommé Turpin. 
A peine le chevalier fut-il mis au courant de la chose, que l'enlè- 
vement fut résolu, puis exécuté; et les deux jeunes fous entrai- 
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nèrent la malheureuse veuve au château de Courcelles, où une 
joyeuse compagnie les accueillit. Mais tandis qu'ils banquetaient 
à cœur joie et triomphaient des larmes de Ja veuve — les veuves 
inconsolables sont, paraît-il, d'invention plus récente , — le pré- 
tendant Turpin se mettait en campagne et faisait rendre un dé- 
cret de prise de corps contre les deux ravisseurs. Le mettre à 
exécution était plus difficile, car cette bande indisciplinée de 
jeunes débauchés, eïi tête desquels marchait M. de Noce, digne 
père de l'illustre roué, tint gaiementla campagne contrôles gens 
du roi. Le prévôt de La Ferté-Bcrnard, limier habile, leur causa 
plus d'une chaude alerte par les ruses à l'aide desquelles il tenta, 
soit de les attirer dans ses pièges, soit de pénétrer dans leur châ- 
teau de Courcelles. Mais le malheureux ne réussit ainsi qu'à 
exciter leur colère, et fut victime de son zèle menaçant. Trompé 
par de faux avis, il se rendit au village de Marolles, croyant y 
surprendre La Fontaine seul, en voie d'aventure discrète ; mais 
il tomba dans une embuscade, aux mains impitoyables des 
jeunes gentilshommes qui, séance tenante, le firent odieusement 
mutiler par un chirurgien. Cette espièglerie terrible fit assez de 
bruit pour que l'opinion publique s'en émût, et le vice-bailli de 
Chartres vint faire le siège en règle du château de Courcelles, où 
s'étaient enfermés de nouveau tous nos beaux-fils. La mascarade 
enfin tourna au tragique. Le vice-bailli perdit une dizaine d'ar- 
chers en donnant l'assaut, ce qui le décida à prendre, sans nou- 
veau combat, les assiégeants par la famine. La veuve de Saumur, 
Hélène de ce nouveau siège mémorable, fut rendue un beau ma- 
tin, comme bouche inutile, au sieur Ménélas Turpin, qui ne ces- 
sait de l'adorer et de l'attendre, noblement oublieux des tem- 
pêtes récentes qu'elle n'avait subies que par contrainte. Le port 
n'était-il pas toujours le même, avec son phare paisible ? 

Le départ de la veuve fit réfléchir le héros de ces Mémoires. 
Il comprit que cette lutte inégale ne pourrait longtemps ce sou- 
tenir, et qu'il serait doux de reprendre — loin du vice-bailli — 
la route fleurie de Saumur. Pour la première fois il comprit 
que ses camarades étaient des écervelés ; et, par une nuit sombre, 
il décampa, les abandonnant à leur malheureux sort : le soldat 
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était redevenu diplomate. Qu'advint-il? Ces jeunes fous ne voulu- 
rent pas se rendre ; et avec cet entrain que l'insouciance et la 
bravoure françaises peuvent seules inspirer, ils se firent sauter 
avec le château, sous les yeux même de messieurs les archers. 

C'est ainsi que fut levé le siège de Courcelles, après une san- 
glante guerre allumée par les beaux yeux d'une dame de Saumur. 
L'auteur n'a pas voulu la nommer autrement. 

Le chevalier de La Fontaine, entièrement brouillé cette fois 
avec la justice, s'achemina furtivement vers le manoir paternel, 
voyageant la nuit, passant le jour caché dans les bois, et arriva 
enfin à celte maison dont on lui avait déjà refusé l'entrée. Elle 
lui fut encore fermée, et définitivement cette fois : plus d'hon- 
neur, plus de famille, c'était la loi d'alors : est-on bien sûr 
qu'elle soit abrogée? Il ne put obtenir qu'une recommandation 
pour le marquis de Grancey (celui qui mourut plus tard chef 
d'escadre). — Arrivé sous un faux nom devant Thionville, dont 
on faisait à ce moment le siège, mais tremblant à chaque instant 
d'être reconnu, il attendait impatiemment l'occasion de s'expa- 
trier, lorsque le prince de Courlande, venu par fortune à son 
quartier-général, lui proposa de l'emmener avec le grade d'en- 
seigne dans ses gardes. II fit en cette qualité la campagne 
de 4664, conduite par l'empereur contre les Turcs ; et les plus 
hautes destinés l'attendaient, dit-il, en Courlande, quand — par 
mauvaise chance — M. le comte d'Ossune, ambassadeur de 
Danemarck, constata avec désespoir le vif plaisir que la belle 
princesse Sophie goûtait à danser le menuet avec lui. Il fallut 
mettre Wpée à la main, car le comte était d'humeur chagrine ; 
et le gentilhomme angevin lui adressa entre deux maîtresses 

côtes un simple dégagement qui valait, héles ! pour lui tous 

les ordres d'exil. 

Véritable chevalier errant, il gagna Berlin où l'électeur, bientôt 
charmé de sa personne, le nomma lieutenant-colonel du régiment 
de cavalerie de son fils, le prince Electoral. Quelques dernières 
étourderies révélèrent encore en lui le vieil homme, mais sans lui 
aliéner la bienveillance de son nouveau maître ; et lorsqu'il fut 
hiverner à Altenhoë (?) en Brandebourg, l'électeur négocia pa- 
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ternellement son mariage, avec la fille du colonel gouverneur, 
M Ile de Frankestein, riche héritière de quinze ans, douée d'une 
beauté accomplie. 

Ce mariage — son troisième sans veuvage ! — fut d'abord 
traversé de graves mésaventures. 

M lle de Frankestein avait deux frères, tous deux officiers, 
cantonnés dans le pays de Clèves, qui trouvèrent cette union 
très-peu de leur goût. Pourquoi? L'auteur des Mémoires ne s'est 
pas chargé de nous le dire. Quoiqu'il en soit, ils accoururent 
pour y mettre obstacle, mais arrivèrent trop tard. Le chagrin 
qu'ils en ressentirent fut tel, que l'aîné tomba gravement malade; 
quant au cadet, il bouclMe ceinturon de son épée et se rendit 
chez M. de La Fontaine dans les intentions les plus hostiles. Le 
chevalier était sorti, mais son valet, un vrai bon valet d'aventu- 
rier, reçut les bourrades à sa place, et les reçut même de si 
mauvaise grâce, que l'on trouva le soir M. de Frankestein étendu 
dans l'escalier et passé de vie à trépas. Huit jours après, le 
cadet d'Anjou n'avait plus de beaux-frères, mais s'était réconcilié 
avec le surplus de la famille, au point de succéder à son beau- 
père dans le gouvernement de la ville. 

Ici son existence prend plus d'assiette que par le passé, et 
quelques années s'écoulent pour lui d'une manière stable et 
normale. Enfin, en 1672, il guerroie sur le Rhin contre les 
Français, commandés par Turenne ; et ses succès ne répondant 
pas à ses efforts, il tombe en disgrâce. 

En vain cherche-t-on dans ce livre étrange, qui évidemment 
n'est pas un roman, au moins quant à ses parties essentielles, 
une phrase de regret et de justification au bout de la plume de 
cet officier qui s'est fait l'ennemi de son pays. Evidemment l'idée 
de patriotisme n'existe pas chez lui, et il en fournit la preuve évi- 
dente dans le portrait qu'il trace du maréchal de Schomberg, 
chez lequel il admire surtout le côté candottieri, et qu'il loue 
avant tout d'avoir conquis successivement, par ses services cos- 
mopolites, les titres de maréchal de France, de duc Portugais, 
et de généralissime de Guillaume d'Orange aux Pays-Bas. 

M. de La Fontaine ne nous indique pas non plus les causes 
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précises de sa disgrâce. Elles dorent pourtant être graves, car 
il fut forcé de réaliser secrètement sa fortune', et de disparaître 
comme un fugitif. Seize ans s'étaient écoulés depuis ses esca- 
pades de Paris et d'Anjou : il devait à juste titre les croire en 
partie oubliées ; il rentra donc en France, amenant avec lui sa 
femme et ses cinq enfants. Il était riche enfin ; ses poches étaient 
bourrées de pistoles, de nombreux valets l'entouraient, et six 
beaux chevaux de Mecklenbourg traînaient fastueusement son 
carrosse. C'est en cet équipage qu'il atteignit Paris, où une vieille 
parente qu'il visita, ne voulut pas le reconnaître. Etait-ce d'ail- 
leurs surprenant? Sa sœur depuis longtemps le faisait passer 
pour mort ; et comme il n'avait jamais donné de ses nouvelles, 
personne ne doutait plus de l'événement. La Fontaine cependant 
parvint à dissuader sa vieille cousine; et quand l'identité du 
revenant fut bien constatée, on causa plus au long de la famille. 
Les nouvelles n'étaient pas favorables : son père et sa sœur, 
entièrement ruinés, menaient à Falaise une vie misérable, et 
M llc de Lignière (tel était le nom porté par sa sœur) en était même 
réduite à passer plusieurs mois chaque année dans la maison 
d'un financier, à titre de demoiselle de compagnie. 

Cette attristante découverte éloigna le gentilhomme de l'idée 
de se fixer en Anjou, ainsi qu'il l'avait projeté tout d'abord ; et 
il résolut au contraire de s'éloigner le plus possible du pays na- 
tal, c'est-à-dire des fâcheux souvenirs de sa jeunesse et des 
témoins de la décadence de sa famille. Comme il était forcé de 
se rendre à Bordeaux, où un débiteur du Brandebourg lui avait 
donné rendez-vous, il projeta d'y rester, s'il trouvait quelque 
belle terre à acquérir. Il quitta donc Paris dans cette intention 
et prit la voie de Tours et de Poitiers. Mais arrivé à Loudun, il 
s'y donna quelques jours de repos, dont il voulut profiter pour 
aller à Thouars, rendre visite à la princesse de Tarente, qu'il 
avait, dit-il, beaucoup connue en Allemagne. Cette dame le pré- 
senta au duc de La Trémouille, son fils, et lui montra si bien 
les avantages qu'il y aurait pour lui à posséder une terre dans 
leur mouvance, qu'il n'alla pas plus loin, et se fixa aussitôt dans 
un petit fief sis à deux lieues de Loudun, qu'il acheta du conseil- 
Jer de la Grillière. 
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En faisant le récit de ce dernier voyage, M. de La Fontaine — 
quoique peu superstitieux et peu ami des hors-d'œuvre — nous 
rapporte un fait singulier que je ne veux point passer sous silence. 
— « Lorsque, dit-il, j'achetai (en quittant l'Allemagne) mes six 
cavales de M. le comte d'Oldenbourg, ce seigneur me dit, en 
me les vendant, que si j'étais scrupuleux, il y en avait une d'entre 
elles que je ne devais pas prendre, parce qu'un esprit follet la 
pansait, et que la renommée était que cela dût porter malheur. 
Comme la bête me plaisait et que d'ailleurs je n'avais pas un 
grand fonds de religion, je crus que c'était là une raillerie. Je 
trouvai pourtant par la suite qu'il ne m'avait dit que la vérité. 
En effet, quoiqu'on ne touchât jamais à cette cavale, elle se trou- 
vait toujours la mieux pansée. Pendant quinze ou seize mois que 
je l'ai gardée, il arrivait que tous les vingt-cinquièmes des mois 
le follet la déferrait des quatre pieds, et lui faisait les crins fort 
proprement, à la réserve de celui du cou, qui était toujours 
mêlé. Cette cavale était la meilleure de mon attelage, et je ne 
pouvais me résoudre à m'en défaire, bien que ma femme m'en 
pressât tous les jours. Mais à la fin, voyant qu'elle ne voulait 
plus monter en carrosse lorsqu'elle voyait cette cavale attelée, je 
l'appareillai avec une autre, et priai le maître de l'auberge des 
Trois Mores, de Saumur, de les vendre. Cet homme qui se nom- 
mait Giteau et chez qui il passe quantité de monde, eut peine à 
croire ce que je lui disais du follet ; il crut bien plus tôt à quelque 
vice caché de la bête. Mais il fut lui-même témoin de la chose 
pendant deux mois qu'il la garda. Enlin le marquis de la Trem- 
blaie, gentilhomme de la province (d'Anjou), les prit toutes 
deux et m'en donna cent louis d'or. Tant qu'il les a eues, le 
follet n'a point cessé de faire la même chose qu'il faisait chez 
moi.» 

M. de La Fontaine, désormais gentilhomme Loudunois, qui 
nous avoue plus haut n'avoir pas grand fonds de religion, s'oc- 
cupa cependant beaucoup, pendant cette période, de matières 
religieuses, mais plutôt il est vrai par esprit de contradiction 
que par ferveur catholique. Tantôt il se jetait passionnément au 
milieu des querelles entre protestants et orthodoxes, querelles 
brûlantes à Loudun, où les calvinistes étaient nombreux, à ce 
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moment où l'édit de Nantes fut révoqué. Tantôt aussi l'irascible 
gentilhomme s'immisçait dans les actes du clergé , soit pour 
attaquer les personnes, soit pour incriminer les actes ; soit encore 
pour critiquer à grand bruit la marche d'un procès ecclésiastique 
assez simple, auquel ses protestations donnèrent du retentisse- 
ment, et dont il essaya de faire une seconde affaire Urbain 
Grandier. Le récit — d'ailleurs intéressant —de cette cause, 
ne serait pas, je crois, à sa place ici. À ces luttes incessantes il 
joignit des procès scandaleux, des démêlés avec sa famille qui 
s'était momentanément rapprochée de lui, des règlements de 
dommages-intérêts avec une de ses anciennes femmes, devenue 
M me Besnard ; puis les rivalités obligées en matière de chasse ; 
bref, il se créa tant et de si cuisants ennemis dans sa seigneurie, 
que — sa mobilité d'humeur aidant — il partit un beau^jour 
pour Paris, laissant au logis sa femme et ses huit enfants, car il 
en avait tout autant, et fut redemander du service au ministre. 

Le voilà donc rentré dans la vie d'aventures : cette fois il n'en 
sortira plus. 

Lorsqu'il se présenta à M. de Louvois avec son grade plus ou 
moins discutable de lieutenant-colonel ; avec son titre d'officier 
ayant successivement porté les armes pour la France et contre la 
France ; 'avec son caractère bien accusé d'aventurier; celui-ci 
l'accueillit, nous le croyons sans peine ; et lui accorda un brevet 
de brigadier de cavalerie, nous l'admettons encore si nous nous 
reportons aux événements politiques de cette époque et à l'usage 
qu'on pouvait faire d'un tel homme, titré général, en lui confiant 
certaines missions soi-disant militaires, pour combattre les en- 
nemis sur un des champs de bataille qu'ils avaient eux-mêmes 
choisis. Il s'engagea effectivement sous le ministère de Louvois, 
entre la France et l'Angleterre, une lutte d'intrigues fomentées 
par Guillaume d'Orange, à la suite de la révocation de l'édit de 
Nantes, et que la présence à Londres d'une véritable armée 
protestante française rendit un instant menaçantes. Le rêve 
presque avoué du prince bientôt devenu roi d'Angleterre, était 
de voir se soulever ou de faire soulever quelques-unes de nos 
provinces, le Poitou notamment, dont on lui exagérait l'efferves- 
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cence religieuse, et de porter ainsi un coup terrible à la monar- 
chie de Louis XIV qui soutenait Jacques II et lui fournissait les 
moyens de maintenir en armes ses prétentions dans touto l'Ir- 
lande. Or le chevalier de La Fontaine, gentilhomme venu du 
Poitou même, avec un grade important qui dans un débarque- 
ment partiel attirerait sur lui l'attention, pouvait rendre de 
grands services à Louvois, s'il avait l'art de se faire capturer à 
propos et d'entrer assez avant dans la confiance des personnages 
de Londres pour percer à jour leurs vraies intentions. Enfin le 
passé de notre héros, qui avait combattu contre son pays dans 
l'armée allemande, serait une garantie de plus de sa complaisante 
défection aux yeux des généraux anglais ; outre que — par for- 
tune — il s'était lié avec l'amiral Barkley et avec Granville lors 
d'un récent voyage qu'ils avaient tous deux fait en France. S'il 
pouvait donc manœuvrer de façon à tomber entre les mains de 
ces puissants Anglais, il était assuré d'un bon accueil à Londres, 
même auprès du prince d'Orange. Le plan était bien conçu, le 
personnage bien choisi, et la page du livre où La Fontaine étale 
avec une vaniteuse naïveté l'importance de son rôle, doit être — 
quoiqu'en apparence invraisemblable — moins révoquée en doute 
que tout le reste. 

Le chevalier reçut donc l'ordre de s'embarquer, son brevet 
en poche, pour l'Irlande où il se joindrait aux volontaires de 
Jacques II. Il se perdit d'abord en route, comme on devait s'y 
attendre, retenu par de banales galanteries autour de Brest ; de- 
manda ensuite au maréchal d'Estrées un embarquement que le 
loyal soldat lui refusa rudement, et finalement fréta au Croisic une 
barque pontée de caboteurs sur laquelle il prit la mer, au mi- 
lieu des croisières anglaises qui le firent aussitôt prisonnier. La 
première partie du programme était remplie ; l'autre était bien 
simple à remplir. La Fontaine se réclama effectivement de l'ami- 
ral Barkley auquel il fut aussitôt conduit, et l'Anglais, qui le 
sonda dès la première causerie (nos dissidences religieuses ren- 
daient cette tentative toute naturelle), trouva ou crut trouver en 
lui un mécontent et un ambitieux. Les promesses dorées de l'a- 
miral furent peu à peu accueillies, après les hésitations néces- 
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saires; et moins d'un mois après, La Fontaine, présenté au 
prince d'Orange auquel il montrait le soulèvement du Poitou 

comme imminent, servait son maître le roi de France à la 

cour du roi d'Angleterre. Il fut bientôt désigné par nos -ennemis 
pour se rendre en Poitou, s'y aboucher avec les gentilshommes 
les plus influents , y provoquer et enfin diriger une levée de 
boucliers que le gouvernement anglais appuierait ensuite d'une 
armée régulière. Et dire que cette sinistre plaisanterie était ad- 
mise à Londres par des hommes de grand sens et de haute por- 
tée ! C'est que, par malheur, en remontant à trois siècles plus 
haut, ils avaient le droit de feuilleter certaines pages— encadrées 
de noir — de notre histoire, et d'y lire le récit anglais des des- 
centes en Poitou et de la bataille de Poitiers. Mais en môme 
temps, ils devaient nous rendre cet hommage — et ils le ren- 
daient en demandant un soulèvement — qu'ils avaient eu besoin 
pour nous battre, pendant cette cruelle guerre de cent ans, de 
composer leur armée de troupes françaises ! 

M. de La Fontaine joua d'abord assez bien son rôle, en ce 
sens qu'il pénétra très-avant dans la confiance des militaires et 
des politiques de Londres. Il reçut un grade brillant dans l'armée 
anglo-française envoyée en Irlande contre nos débarquements 
royalistes ; il y coudoya bien des gens, y reçut bien des confi- 
dences, et recueillit bon nombre de documents précieux pour 
M. de Louvois. Ses façons de correspondre avec notre ministre 
étaient variées, incertaines, périlleuses ; c'est par là que péchait 
cet homme toujours trop léger de conduite. Le meilleur de ses 
moyens, employé avec fruit pendant les premiers temps, était 
celui-ci : il rapatriait des gentilshommes protestants qu'il pré- 
sentait à Londres comme des espions lancés contre Louvois, 
titre qui leur assurait aussitôt l'argent et les passe-ports ; et par 
le fait il les adressait au ministre français avec ses dépêches se- 
crètes, contre la remise desquelles les exilés huguenots obte- 
naient un séjour de tolérance dans le royaume. Mais peu à peu 
La Fontaine se relâcha de ses précautions et de sa prudence ; il 
se confia presque niaisement à des intrigants et des fourbes, et se 
plaça à la merci des plus viles complicités. M. de Louvois le rap- 

23 
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pela enfin en France en lui enjoignant d'organiser avec les chefs 
anglais une correspondance secrète dont lui, ministre, tiendrait 
tous les fils. Le brigadier revint donc, chargé de soulever le 
Poitou par ses bailleurs de fonds anglais, et chargé de jouer 
ceux-ci par le marquis de Louvois. Rien n'est plus triste que. 
cette partie des Mémoires, où l'on voit un homme de condition 
raconter — toute honte bue — ses péripéties d'espion, avec la 
fierté calme qu'il apportait aux récits de bataille. Ce qui le per- 
dit, à son retour en France, est bien digne du reste. Un espion 
de contre-police qui jouait à Londres le rôle inverse du sien, fut 
connu de lui grâce à une lettre volée par une nièce apocryphe. 
Cette aventurière livra au chevalier le secret de son associé in- 
time ; et La Fontaine l'en remercia comment ? en lui livrant ses 
propres secrets ! Ainsi le voilà donc, père de huit enfants et 
sexagénaire, aux mains d'une créature dont il connaît la dégra- 
dation, qui — en dehors de son immoralité — s'est faite, pour 
vivre, espion d'espions ! Là sera le châtiment. 

A peine arrivé à Paris, il est admis à donner de vive voix ses 
renseignements à M. de Louvois d'abord, ensuite au Roi lui- 
même. Puis on l'envoie en Poitou (sous la surveillance d'un gen- 
tilhomme chargé de le suivre de près) pour y faire la tournée de 
châteaux et le voyage de propagande que lui prescrivent ses 
maîtres de Londres Le prétexte officiel de cette excursion fut la 
visite des défenses de nos côtes : c'est de là que M. de La Fon- 
taine a tiré sans doute son titre, inscrit en tête des Mémoires, 
d' « Inspecteur général des armées du Roi. » Cette inspection, 
quelle qu'elle fût, ne parut sans doute pas à son surveillant ac- 
complie d'une façon bien loyale, car La Fontaine fut — dès son 
retour — mis en suspicion par M. de Louvois, qui exigea dès 
cet instant la délivrance immédiate des dépêches anglaises, sans 
que l'espion eût même conservé le droit de les décacheter. A ses 
demandes incessantes d'argent, le ministre opposait les refus les 
plus blessants. Pris entre deux défiances, car les subsides de 
Londres n'arrivaient plus davantage, l'agent était usé, l'intrigue 
épuisée, les metteurs en scène fatigués. A ce moment précis, 
l'Angevin vit sa perte consommée par cette aventurière qu'il 
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avait prise à l'espion anglais dont j'ai parlé, et qu'il conservait à 
Paris auprès de lui. Celte fille, à l'arrivée d'un courrier de 
Londres, lui vola une dépêche importante — ce dont mieux que 
personne il la savait capable — et la porta directement au mar- 
quis de Louvois, afin de recevoir quelque riche récompense, et 
perdre du môme coup son compagnon dont elle se voulait dé- 
faire. Le ministre, sûr désormais de la dangereuse indiscrétion 
de son agent, obtint immédiatement contre lui une lettre de ca- 
chet, et les portes de la Bastille se fermèrent sur lui, impitoyables 
gardiennes des secrets d'État. 

La Fontaine se trouva en présence de M. de Baisemaux, dont 
il nous a laissé — dans un esprit de rancune malveillante, cette 
fois excusable — l'esquisse suivante, sans doute assombrie, mais 
en tout cas assez piquante : 

M. de Baisemaux, dit-il, est un pauvre gentilhomme de Gas- 
cogne, qui n'a jamais pu s'avancer par aucune voie dans le 
monde, encore qu'il ait beaucoup d'esprit, surtout lorsqu'il s'agit 
de ses intérêts. Mais étant devenu concierge de la Bastille, il a si 
bien conduit le métier, qu'il y a amassé plus de deux millions de 
bien, sans compter la grande dépense qu'il a toujours faite. 
Aussi a-t-il donné cent mille écus en mariage à chacune de ses 
deux filles, et trente mille livres de rente à son fils ; et il y a bien 
de l'apparence qu'il s'en est réservé beaucoup plus encore pour 
lui. Il est de sa nature si fin, qu'il finit par ouvrir les yeux d'au- 
trui sur sa finesse à force d'en avoir trop, car il y a ainsi vrai- 
ment danger et maladresse à éveiller le soupçon de ses dupes 
par trop d'emploi d'artifices. Mais, hormis ce défaut-là, notre 
gros homme, souriant et béat, toujours obligeant de paroles et 
empressé de promesses, a dès l'abord plutôt l'air d'un ami qui 
vous accueille que d'un cerbère qui vous garde ; et nonobstant, 
dès lors qu'on est en ses mains, il n'est plus guère espoir d'en 
sortir. Il vous circonvient le valet de manière à charger le maître 
de forces crimes et méchantes affaires (ce qu'il fit pour moi) ; il 
conseille les femmes, enfants ou amis du prisonnier, sur les dé- 
marches à tenter ou les placets à remettre, en telle sorte que 
jamais aucun d'eux ne puisse réussir en son entreprise ; et trop 
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souvent encore il aigrit sous main, les uns contre les autres, 
tous les prisonniers d'une même tour, à cette fin de prévenir 
toute entente contre lui, et d'organiser sans en avoir l'air un 
système d'espionnage réciproque qui le rende du même coup 
maître de chacun. De cela me suis-je mal trouvé, tant pour les 
faux rapports qu'on a faits de moi à M. le duc de La Force, et qui 
ont engagé ce seigneur à me refuser l'appui de la marquise de 
Courtemer, sa fille , que par les gens sans honneur avec lesquels 
il m'a mis en communauté pour me circonvenir. Il m'a fait pis en- 
core, agissant ainsi selon une de ses habitudes: il a trouvé moyen 
de persuader à ma famille que j'étais fou, en sorte qu'on ne don- 
nait nulle créance à mes lettres, et qu'on ne fit pas trop grandes 
démarches pour me voir et me délivrer. 

Et qu'on ne s'étonne pas du soin que prend M. de Baisemaux 
de conserver ses prisonniers ; ce sont pour lui fermes et prés de 
gros rapports ; et tout élargissement qu'on ordonne est un coup 
de grêle sur sa moisson. Ainsi, pour ce qui me regarde, on 
peut en juger par ce fait, qu'il recevait neuf francs par jour 
pour moi et mon valet, et ne donnait que cinquante sols à 
ceux qui étaient chargés de nous nourrir ; aussi nous faisait- 
il donner si peu de chose, qu'il n'y avait point de gargotte, 
quelque chétive qu'elle [fût, où l'ordinaire ne fût préférable de 
beaucoup. 

Enfin, lorsque Baisemaux appréhendait par trop que la liberté 
de l'un de nous fût accordée, il amenait celui-ci, en forme de 
conversation paternelle, à tenir quelque propos chagrin ou mal- 
séant ; après quoi en dressait le rapport à sa façon, et vous fai- 
sait plus noir que devant. C'est ainsi qu'un jour, repoussé par 
M. de Louvois duquel je tentais encore de me réclamer, il m'é- 
chappa de dire que si la cour ne me jugeait plus digne d'emploi, 
je trouverais bien d'autres personnes qui voudraient encore de 
moi ; sur quoi, M. Baisemaux prenant la parole : 

— Je vous entends, me dit-il, vous formez projet d'aller por- 
ter les armes à l'étranger. — Puis répondit à mes protestations 
et excuses, qu'il comprenait bien que le malheur poussât aux 
extrémités, et qu'il était homme aussi lui, après tout, c'est-à-dire 
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faible et prompt comme s'il eût tenté par ses feintes de m'en 

faire dire encore plus long. 

Dans toutes ces accusations, il y a probablement du vrai, mais 
Ton reconnaît partout l'exagération et l'amertume. D'ailleurs le 
malheureux La Fontaine n'avait plus besoin d'être compromis, 
pas plus qu'il n'avait lieu d'inquiéter Baisemaux sur sa mise en 
liberté. En effet, sa sœur, sa femme et sa fille aînée, laquelle 
venait de se marier, tentèrent successivement des démarches en 
sa faveur auprès des trois ministres qui se succédèrent : Lou- 
vois, Pontchartrain et Barbezieux ; chaque fois elles furent dure- 
ment repoussées. On finit même par répondre à Madame de La 
Fontaine qu'elle devait s'estimer heureuse de voir son mari à 
la Bastille.... 

La Fontaine n'a sans doute pas avoué toute sa conduite dans 
ses Mémoires. 

Celui-ci dut comprendre alors qu'il s'agissait pour lui d'une 
détention perpétuelle, détention dont au surplus on lui adoucit 
le régime autant que possible ; et, à dater de ce moment, il leva 
les yeux vers d'autres espérances et conçut des sentiments plus 
élevés. Il se résigna en se jugeant. L'officier transfuge, l'agent 
politique, l'aventurier ne comprit jamais l'odieux de ses trahi- 
sons ; mais l'homme du moins eut conscience de ses fautes, et 
c'est ainsi qu'il termine son livre dans une dernière page, où, 
pour la première fois, se révèle chez lui le sens moral. 

€ Je vis — à ces réponses ainsi qu'au refus d'audiences du 
roi — qu'il ne restait aucune espérance de me tirer de la capti- 
vité où je suis. C'est ce qui m'a fait résoudre à écrire ces Mé- 
moires, afin que le public sache que si c'est la volonté de Dieu 
que je meure en prison, je n'y serai pas mort pour mes crimes 
par rapport au monde. Pour ceux que j'ai commis contre Dieu, 
j'avoue qu'ils sont si grands, que quelque rude que soit la puni- 
tion que je souffre, ce n'est rien en comparaison de ce que je 
mérite. » 

Tel est ce livre que je me suis efforcé de faire connaître aux 
lecteurs de la Revue d'Anjou, tel qu'il est, simple amas d'aven- 
tures vulgaires, indignes de Gil-Blas. Mais l'histoire s'y montre ça 
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et là par échappées, de façon peut-être à donner un intérêt 
relatif aux incidents bizarres de cette biographie. Quant à l'indi- 
vidu qui se présente à nous comme héros et historien de ces 
aventures, il nous apprend — et c'est le côté le plus curieux du 
livre — il nous apprend dans quelle mesure il faut tenir 
compte de l'éducation d'un homme, de sa nature propre et des 
préjugés de son milieu, pour le juger sainement dans ses actes 
et dans ses chutes. Mais il nous apprend aussi, par les deux 
dernières lignes, qu'au-dessus de ces appréciations d'ordre hu- 
main, c'est-à-dire d'ordre relatif, domine une morale absolue et 
générale, visible à tous yeux et invariable. Les recueils de lois 
sont la première règle ; la seconde est la conscience, et c'est de 
la combinaison de ces deux éléments que naît le devoir, c'esl-à- 
dire la société, c'est-à-dire l'histoire de l'homme, suivant le point 
de vue où se place le chercheur. Nous avons cherché aujourd'hui 
l'histoire d'un homme ; la découverte n'en est, je crois, jamais 
tout à fait stérile. 

CHEVALIER DE GLOUVET. 
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TERREUR EN ANJOU 



a) 



C'est cette accusation qui excita la colère et la verve injurieuse 
de Camille Desmoulins ; jusqu'aux derniers instants il l'abreuva 
d'outrages et de mépris. Au tribunal révolutionnaire, en écoutant 
le rapport de Saint-Just, il ne put se contenir, et exprima haute- 
ment son étonnement et sa douleur de se voir confondu avec 
des fripons (2). Henri Delaunay a longtemps occupé à Paris le 
même appartement que Choudieu ; on sent bien lequel des deux 
devait prendre de l'empire sur l'autre. 

Un jugement plus favorable doit être porté sur son jeune frère, 
Joseph Delaunay , membre comme lui de la Convention. Il était 
doué d'avantages extérieurs plus remarquables: sa taille était 
élevée, sa voix n'avait pas la monotonie fatigante de celle de son 
aîné ; il avait des manières dignes et un air imposant ; comme 
président d'assises, il a laissé d'honorables souvenirs : c'était un 
criminaliste habile et juste. Toutefois, on lui reproche de ne pas 
avoir toujours évité recueil si redoutable pour les juges qui ont 
. joué un rôle politique, et d'avoir montré de la passion dans une 
affaire célèbre, l'enlèvement du sénateur Clément de Ris, au mois 
de septembre 1800, et dans quelques autres procès. Les coupa- 
bles tremblaient à son aspect parfois rude et trop sévère. Je 
n'entends point faire son éloge sur ce point, en ajoutant qu'il était 



il) Voir la livraison d'avril 1869. 

(2) Rapport de Saint-Just au tribunal révolutionnaire, 13 germinal an u. 
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redouté des membres du barreau • leur affection et leur respect 
valent mieux pour le magistrat. Joseph Delaunay avait tout ce qui 
met un homme en évidence en temps de révolution : capacité , 
passion , chaleur d'âme , générosité. Il lutta vainement contre 
Choudieu, et ne put empêcher son frère de voter la mort du roi; 
mais , pour lui , il fut inébranlable dans sa résolution : il vota le 
bannissement, et, plus tard, le sursis et l'appel au peuple ; c'était 
vouloir sauver la victime. Aucun calcul d'intérêt ou dé conserva- 
tion n'arrêtait ses élans, quand il prenait la parole et s'abandon- 
nait aux nobles instincts de sa riche nature ; jamais, à la tribune, 
les atrocités de septembre n'ont été plus impitoyablement flétries 
que par lui. Et, songeons-y bien , c'est le 2 octobre, à la face 
même des bourreaux, à la face de celui qui, ministre de la justice, 
avait laissé faire , qu'il lançait , comme un stigmate brûlant , ces 
belles et vigoureuses paroles , qu'on ne saurait trop répéter à sa 
gloire : « Il est de l'intérêt et de la dignité nationale de prouver 
» à la France que la personne des individus innocents ou coupa- 
» blés jetés dans les prisons de Paris, est aussi sacrée que celle 
» des autres citoyens, et qu'étant sous la protection de la loi , les 
» assassiner, c'est assassiner la loi même... Il faut que nous pé- 
» rissions ici, ou que le règne des lois renaisse, que l'anarchie 
» expire et que la hache révolutionnaire ne soit plus dans les 
» mains des scélérats un instrument de terreur , de crime et de 
» vengeance. » (Mortimer-Ternaux, t. IV, p. H 6.) 

Delaunay jeune fut chargé du périlleux rapport sur la proposi- 
tion de la mise en accusation de Marat. Cette mission ne pouvait 
tomber en de meilleurs mains ; elle fut remplie avec" le courage 
dont le représentant de Maine-et-Loire avait déjà fait preuve : des 
interruptions répétées à chaque phrase ne l'intimidèrent point, et 
il acheva imperturbablement son rapport , dont les conclusions 
furent adoptées à une immense majorité. Marat fut donc renvoyé 
devant le tribunal révolutionnaire, mais il y fut acquitté, aux ap- 
plaudissements du peuple, qui le couronna de feuilles de chêne, 
et le porta en triomphe à la Convention. Ce triomphe qui, du 
reste , ne surprit personne, ne fit que redoubler son cynisme et 
sa fureur. — D'un autre côté , l'échec qu'avait subi Delaunay , 
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semble avoir produit pour quelque temps un effet désastreux sur 
l'esprit de cet homme de tête et de cœur. Eprouva-t-il un de ces 
accès de découragement qui s'emparent quelquefois des plus dé- 
terminés après un violent, mais stérile effort? Ou bien, athlète 
vaincu, nofe désespéré, comprit-il la nécessité pour lui de quitter 
l'arène et de n'y reparaître qu'après avoir réparé ses forces et 
dans un temps plus propice? Je suis très-porté à croire que cette 
dernière pensée fût la sienne : toujours est-il qu'il garda le si- 
lence pendant près d'une année , que son frère fut jugé et con- 
damné sans qu'il intervint en sa faveur, convaincu que toute dé- 
marche de sa part serait nuisible à l'accusé. — Une trop longue 
inertie eût été coupable ; le repos pesait à Delaunay qui voyait 
tant de mal à prévenir ou à réparer, tant de bien à faire. 11 fut 
chargé de nombreux rapports à ,1a Convention. Investi d'une vé- 
ritable dictature dans la Vendée', il mit tout en œuvre pour pro- 
téger ses malheureux habitants contre les exactions, le pillage et 
Téchafaud. Les chapitres qui suivent feront voir quels obstacles 
il a dû rencontrer chez les simples citoyens et chez les autorités 
constituées , animés les uns et les autres par le génie de la des- 
truction.— 11 continua, dit M. Bougler, de faire une guerre in- 
cessante aux hommes de désordre et de sang. Il prit enfin la part 
la plus active à la pacification de la Vendée : ses éminents services 
l'avaient de plus en plus signalé à l'attention publique ; en 1795, 
il fut nommé membre du comité de sûreté générale , puis prési- 
dent du tribunal criminel du département; en 1 811, président de 
chambre à la cour impériale , et enfin , en 1813 , premier prési- 
dent de la même cour d'Angers , par décret daté de la veille de 
la bataille de Leipsik : il ne fut pas donné suite à ce décret , qui 
se trouva égaré dans les bureaux de la Chancellerie, et, le 7 jan- 
vier 1814, le comte Mole fit nommer M. Portalis à la première 
présidence. — Delaunay mourut le 10 juin de la même année : 
tel est, selon moi, le seul homme qui pût, en Anjou, l'emporter 
surChoudieu, si les événements et les hommes avaient mieux 
secondé ses grandes vues et ses généreux desseins. - En révolu- 
tion, les chefs sont impuissants s'ils ne se sentent comme portés 
en avant par des soldats dévoués et résolus . 
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Si Delaunay était seul capable du rôle que je viens d'indiquer, 
il y avait cependant un autre représentant d'une intelligence re- 
marquable, d'un courage héroïque : je veux parler de Viger; lui 
aussi avait engagé une lutte acharnée contre Marat, dans la séance 
orageuse du 29 mai ; il y a succombé. Réduit à se cacher , il fut 
arrêté bientôt après, jugé et condamné avec les Girondins, dont 
la postérité admirera les talents, la résignation et le courage, tout 
en jetant un blâme mérité sur la versatilité de leurs principes, et 
ce pernicieux désir de la popularité qui causa leurs fautes. Ils 
montèrent au nombre de vingt-trois sur l'échafaud. Viger reçut 
le baiser d'adieu des vingt-deux qui le précédèrent : supplice 
atroce, mais supplice glorieux pour le jeune Angevin; c'est pres- 
que finir comme un commandant de navire qui meurt pour la 
patrie, et qui le dernier est englouti dans les flots. 

En parlant des hommes sur le caractère desquels notre cité 
avait le droit de compter pour le maintien de l'ordre dans des 
jours, difficiles, je ne puis omettre le nom de M. de Soland, qui 
se distingua par son sangfroid et son courage, lors de la révolte 
des perreyeurs les 4, 5 et 6 septembre 1790. Il avait servi comme 
officier de dragons , et se mit résolument à la tête de nos gardes 
nationaux, alors que le régiment Royal-Picardie venait d'être 
surpris et allait être massacré. « Que ceux qui aiment la patrie 
me suivent, » s'écrie-t-il. Ces nobles paroles entraînent nos 
concitoyens ; les révoltés furent dispersés , mais de Soland fut 
blessé dans l'action : il fut , comme par acclamation , nommé 
commandant de la garde nationale. Plus tard , il eut le chagrin 
de voir plusieurs de ces braves gens se laisser gagner par les pré- 
dications de la société populaire et les doctrines du comité révo- 
lutionnaire. Il pensa qu'il y avait quelque gloire à recueillir sur 
nos frontières, quitta l'Anjou, reprit du service à Tannée du 
Nord, et y mourut des suites d'une blessure , en 1794 , avec le 
grade de général de division. 
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CHAPITRE III. 



Tribunal criminel. — Tribunal extraordinaire et révo- 
lutionnaire. — Commission militaire. — Conseil mili- 
taire. — Comité révolutionnaire. 



France got drunk with blood to vomit crime, 

And dreadful hâve lier saturnalia been 

To Freedom's cause, in every âge and clime. 

La France enivrée de sang s'est souillée de 
tous les crimes ; ses saturnales seront funestes à 
la cause de la liberté , dans tous les siècles et 
tous les climats. 

(L. Byron, Childe Harold, ch. IV, st. 07.) 



La multiplicité des diverses juridictions organisées, dans l'es- 
pace de peu d'années, suffirait pour faire juger un gouvernement : 
une bonne justice doit avant tout offrir des garanties de stabilité 
et d'uniformité de décisions qui commandent à tous confiance , 
sécurité et respect; un pouvoir qui change sans cesse le mode de 
l'administration de la justice, le personnel des magistrats, qui les 
choisit parmi les citoyens les moins éclairés et les moins dignes 
de considération , les condamne inévitablement à la défiance , à 
la dérision et au mépris des justiciables. Parmi les monuments 
que nous mettons sous les yeux du lecteur, il verra des actes de 
barbarie, d'ignorance honteuse, et des scènes dignes ilrs tréteaux 
de la foire, mais se terminant alors hélas ! presque toujours par 
la fusillade ou la guillotine. 

De 1791 à 1793, le gouvernement républicain a créé, modifié, 
renouvelé, brisé tant de tribunaux criminels, extraordinaires, ré- 
volutionnaires, commissions, conseils militaires, que vraiment on 
a peine, accoutumés que nous sommes à la simplicité des rouages * 
judiciaires en France , à ne pas se perdre dans ce chaos informe 
d'institutions établies, toutes évidemment dans un but étranger 
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aux inspirations de l'équité et de la justice. Essayons d'en es- 
quisser le tableau sans y introduire trop de confusion (1). 

Le tribunal criminel de Maine-et-Loire avait été institué par le 
décret du 29 septembre 1791 ; il était composé d'un président 
nommé par les électeurs, de trois juges choisis, tous les trimes- 
tres, par le directoire du département, parmi les juges de ce dépar- 
tement; d'un accusateur public et d'un greffier désignés par les 
électeurs. Au mois de janvier 1793, M. la Revellière le présidait; 
l'accusateur public était M. Gautret, le greffier, M. Bouchet. Ce 
tribunal jugeait avec assistance de jury d'accusation et jury de 
jugement. Les défenseurs étaient admis à sa barre ; ses décisions 
étaient soumises au recours en cassation. Il offrait, on le voit, 
quelques-unes des garanties d'une justice ordinaire , organisée 
dans des vues d'intérêt public; mais il ne répondait pas aux pas- 
sions du jour, et ne devait pas fonctionner longtemps ; de plus en 
plus on cherchait à restreindre sa juridiction ; on lui enlevait la 
connaissance de presque toutes les affaires criminelles, sous pré- 
texte qu'elles avaient le caractère d'un complot politique , et de 
fréquents conflits s'ensuivaient. Nous trouvons, à la date du 17 ni- 
vôse an il , une réclamation de ce tribunal , qui se plaint de ces 
empiétements, et signale entre autres la procédure instruite 
contre La Planche de Ruillé. Cette réclamation, faite assurément 
dans l'intérêt de cet homme de bien, était signée Rabouin, alors 
président, Gautret et Bouchet : elle témoignait de l'indépendance 
et du courage du tribunal ; il donnait aussi cependant des preuves 
de sa sévérité et de son républicanisme. Le 1 er pluviôse an h, il 
condamnait à mort Etienne-Robert Girault, dit Laporte, demeu- 
rant à La Roche-Loiseau, commune de Tiercé, 61 ans, ex-lieute- 
nant-colonel de cavalerie, et capitaine au régiment de Conti, pour 
avoir : 1° Communiqué avec les brigands à Angers ; 2° pour être 
allé voir les chefs des rebelles à la Boule-d'Or , et avoir par son 
crédit obtenu la mise en liberté de plusieurs prisonniers qu'il 



(1) Nos institutions judiciaires ne sont pas parfaites, sans doute; mais que leurs 
détracteurs étudient celles si vantées de l'Angleterre, et ils reconnaîtront bien vite 
de quel côté se trouve la supériorité. 
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protégeait à Vipoqitc de la prise d'Angers; 3 P pour avoir arboré 
la croix du ci-devant ordre de Saint-Louis, etc. 

Le tribunal révolutionnaire n'aurait ni mieux dit, ni mieux fait: 

Imputer à crime (2 e chef) d'avoir par son crédit obtenu la mise 
en liberté de plusieurs prisonniers (des patriotes sans aucun 
doute) ! cela, au contraire, ne devait-il pas venir à la justification 
deGirault? 

Le même jour , il prononça la même condamnation contre 
Charles-Henri-Jacques Bardet, dit des Glaireaux, 55 ans, ex-lieu- 
tenant de vaisseau et lieutenant-colonel de marine. 

Que pouvait-on demander de plus au tribunal criminel? Mais 
toute révolution tient comme suspecte la magistrature qu'elle 
trouve établie et veut organiser la justice à sa guise et sur de 
nouvelles bases, qui doivent lui offrir plus de garanties et mieux 
s'accommoder à ses vues. 

Le décret de 1791 rendu en forme d'instruction pour la pro- 
cédure criminelle , contenait le développement magnifique des 
principes les plus libéraux, les plus philanthropiques, et se main- 
tient encore debout comme un modèle impérissable au milieu 
des œuvres de l'Assemblée constituante. De nos jours, il peut 
encora servir de guide aux jurés et aux magistrats. En 1793, il 
était la condamnation formelle de tout ce qui se pratiquait. Dou- 
ceur, humanité et justice envers les prisonniers, tout cela était 
inscrit au premier rang des devoirs des officiers municipaux, des 
jurés et des juges. C'étaient des sentiments bien différents qui 
étaient mis à l'ordre du jour par Saint-Just, Billaud-Varennes, 
Couthon et Robespierre. Ces hommes de sang tournaient en amère 
dérision ces beaux passages du décret de 1791 : « Une sévérité 

> déplacée , non-seulement serait contraire à l'intention de la 
» loi, mais rendrait coupable l'officier qui abuserait de la mis- 
» sion qui lui est confiée. Il ne doit jamais perdre de vue que ces 
» individus dont la société a cru devoir s'assurer par la détention 
» de leurs personnes, n'en sont pas moins sous la protection de 
» la loi ; qu'elle prend même un soin plus particulier de leur 

> conservation, et pourvoit d'autant plus soigneusement à leurs 
besoins, qu'ils se trouvent privés des secours ordinaires qu'ils 
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» recevaient de leurs familles et de leurs amis. L'officier muni- 
» cipal ne doit donc paraître aux yeux des détenus que comme 
» un consolateur toujours disposé à entendre leurs plaintes et à 
» satisfaire à leurs besoins, etc.... Le respect scrupuleux pour 
» la liberté individuelle est un des premiers devoirs de la légis- 
» lation, chez un peuple libre. Ce n'est point assez que les grandes 
» masses de la Constitution assurent la, liberté politique; il faut 

* encore que tous les détails des institutions secondaires proté- 
t> gent la liberté individuelle. Tout citoyen qui ne trouble pas 

> Tordre public peut vivre tranquille à l'abri de la loi, qui veille 

> à ce qu'il ne soit porté aucune atteinte à la sûreté de sa per- 
» sonne.... Toutes les questions soumises au jury sont des ques- 
» tions de fait très-importantes pour la société qui en recherche 
» l'auteur. La vérité de ces faits doit être poursuivie avec bonne 

> foi, avec franchise, avec loyauté, avec un vrai et sincère désir 
» de parvenir à la connaître. Rien de ce qui peut servir à la rendre 

* palpable ne doit être négligé ; tous les moyens d'éclaircisse- 
» ment proposés par les parties ou demandés par les jurés eux- 
» mêmes , s'ils peuvent effectivement jeter un jour utile sur le 
» fait en question, doivent être mis en usage » 

La majeure partie de ce décret se retrouve en principe dans 
notre Code d'instruction criminelle, et il mérite encore aujourd'hui 
de faire l'objet des méditations des magistrats : quant aux mar- 
chands de papiers peints, aux épiciers, liquoristes, vitriers, 
couvreurs, criminalistes improvisés, membres de nos comités, 
tribunaux et commissions révolutionnaires, Dieu leur pardonne ! 
Ils n'ont jamais atteint à une telle élévation de pensées, ils n'ont 
jamais compris un si beau langage, de si nobles et si salutaires 
enseignements. 

En comparant même ce décret avec ceux de la Convention, 
et les motifs qui leur servent de base, on se demande avec 
anxiété s'il est possible qu'en aussi peu de temps, un si dé- 
plorable changement s'opère dans les destinées d'un pays, et 
comment la dégradation et la folie peuvent toucher de si près 
à la sagesse et à la grandeur ; serait-il donc vrai pour un 
peuple, ainsi que pour un homme, que la prospérité du jour 
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tient à bien peu de chose , et qu'elle ne garantit nullement la 
prospérité du lendemain ! 

Le 9 mai 1793, fut constitué le tribunal criminel extraordi- 
naire, qui n'eut qu'une existence éphémère. 11 avait été établi 
sans l'autorisation de la Convention qui, par décret du 15 mai, 
annula la création de tous les tribunaux de ce genre. Choudieu 
lui-même déclara qu'on ne devait avoir recours à aucune juri- 
diction inquisitoriale. Ce représentant, d'après le portrait de 
M. Bougler, qui a quelque peu adouci ses traits, voulait une jus- 
tice régulière, observant strictement la loi ; mais quelque rigou- 
reux que fussent ses arrêts, il prêtait impitoyablement la main à 
leur exécution : suivant le même auteur, il n'aurait point par- 
tagé les vues de Francastel, ni de la plupart des généraux qui 
ont commandé dans la Vendée ; il aurait toujours été opposé à 
l'incendie, au pillage, aux meurtres qui ont désolé cette contrée. 

En juillet, un nouveau tribunal extraordinaire et révolution- 
naire fut installé, jugeant avec assistance de jurés ; mais bientôt 
le jury disparut comme rouage inutile ; disparut aussi l'expres- 
sion extraordinaire, bien appliquée cependant, pour ne laisser 
subsister que celle de tribunal révolutionnaire. 

Ces diverses modifications parurent bientôt insignifiantes : les 
chefs du mouvement qui entraînait les esprits, repoussaient tout 
ce qui se rattachait au passé, ne fût-ce que par la forme ; ils ré- 
clamaient des juges plus expéditifs, une réforme plus radicale : 
une première commission militaire fut créée, non pas le 10 juil- 
let 1 703, comme on l'a avancé à tort dans plusieurs ouvrages, 
mais au mois de juin précédent, par le général Duhoux, d'après 
la proclamation des représentants, du 16; elle se réunit dès le 23 
et fonctionna immédiatement ; mais le général Ronsin, adjoint 
au ministre de la guerre, considéra sans doute que l'on avait 
usurpé ses droits, il prit un arrêté qu'il fit ratifier par les repré- 
sentants et reconstitua la commission, qui fut installée le 29 du 
même mois. Elle était composée de Sénart, président, Félix, 

Delaunay, Ancar ; elle siégeait dans la grande salle du 

palais : le 30, elle condamna à mort Pierre Sanglier, porté sur 
la liste des émigrés. Elle continua de juger jusqu'au 17 juillet 
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inclusivement. Cependant une autre commission venait d'être 
nommée le 10 ; elle avait pour président et vice-président Félix 
et Laporte, tous deux, nous le verrons plus tard, merveilleuse- 
ment choisis par les représentants, pour les fonctions qui leur 
étaient dévolues. 

Cette commission, malgré son ardeur et son activité incompa- 
rables, ne pouvait suffire aux travaux dont elle était surchargée ; 
les représentants du peuple, Bourbotte, Prieur de la Marne, 
Esnùe la Vallée, et le terrible Francastel en formèrent une se- 
conde le !5 frimaire an h, et nommèrent ses membres qui 
étaient Proust, M orin, Vacheron, etc., etc. Quoique ce dernier 
notamment fût le digne rival de Félix et Laporte, ce fut toujours 
à ceux-ci que Francastel accorda sa prédilection fraternelle : ils 
répondaient plus fidèlement à l'exécution de ses desseins. 

Ces commissions n'étaient pas sédentaires : elles se transpor- 
taient sur divers points du département, et même hors du dépar- 
tement, partout où il y avait de grands coups à frapper, des 
exemples à faire : Saumur, Doué, Chemillé, Sablé, le Mans, 
Laval, les ont vues siéger tour à tour avec la même célérité et la 
même rigueur ; à peine le juge avait-il signé l'arrêt, quand tou- 
tefois il le signait, que le bourreau saisissait la victime. 

Les deux commissions se sont réunies à Angers en nivôse 
an il. 

Elles n'ont pas toujours fonctionné paisiblement et sans en- 
traves : jaloux de leurs pouvoirs et de leur autorité absolue, le 
comité révolutionnaire élevait parfois des prétentions rivales ; il 
aspirait à un contrôle sans limites, à un exercice souverain de 
surveillance sur les particuliers et les hommes publics, à la di- 
rection de la justice, sinon à sa distribution, au droit d'ordonner 
des arrestations et des mises en liberté. Dans une lettre du 
47 ventôse, que nous transcrivons ici littéralement, il expose ses 
plaintes et ses prétentions avec une inqualifiable arrogance : 

A la commission militaire ; du il ventôse. 

Citoyens, 
L'institution du comité révolutionnaire a l'attribution de la 
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justice, et celle de la commission militaire l'application de cette 
même justice ; ces deux principes posés, raisonnons : 

Si l'exécuteur de vos actes de justice donnait des ordres aux 
divers commissaires ou concierges des maisons d'arrêt d'Angers 
et leur disait : Moi aussi, je vous requiers de ne livrer vos détenus 
que sur mes ordres, parce que c'est moi qui les guillotine, que 
diriez-vous? Parlez. Vous diriez qu'il enjambe sur vos pouvoirs ; 
eh bien ! et vous aussi, vous arrêtez notre marche, et nous ne le 
souffrirons pas plus longtemps : déjà deux fois nous avons voulu 
rendre la liberté à des indiyidus à qui nous croyions la devoir, et 
deux fois on a méconnu nos ordres, motivé sur ce que la commis- 
sion militaire avait donné des ordres contraires. Un de ces contre- 
ordres tracé de la main mal assurée d'un de vos membres, est en 
notre pouvoir : c'en est trop... point d'abus de pouvoir... Dès ce 
moment, nous requérons les commissaires et concierges des di- 
verses maisons d'arrêt de ne reconnaître en élargissement que 
le comité, et, comme surveillants, nous vous requérons aussi 
d'exhiber dans vingt-quatre heures les pouvoirs que vous avez 
reçus des représentants du peuple pour vous emparer des mai- 
sons d'arrêt, et y commettre les erreurs, pour ne pas dire plus, 
que vous y avez commises. 

Ne nous accusez pas d'ambition ; la seule que nous ayons, 
c'est de rendre la justice, et si nous ne pouvons la rendre, et si 
nous nous trouvons arrêtés dans nos marches républicainement 
révolutionnaires, c'en est fait, notre poste est sans .attrait pour 

nous Quoi ! une commission militaire, instituée à la vérité 

par des représentants du peuple, mais avant le gouvernement 
révolutionnaire et provisoire, mais nullement dedans, au lieu de 
recevoir sa besogne du district ou du comité révolutionnaire, 
tous deux autorités constituées et destinées à lui donner les ma- 
tériaux de cette même besogne, s'emparera des maisons d'arrêt 
et des détenus, ici fera fusiller, plus loin élargira et réduira à 
zéro les opérations des autres corps constitués? Nous, nous 
connaissons notre institution, nous connaissons aussi la vôtre : 
à vous l'application de la loi ; à nous l'instruction sur les préve- 
nus, à nous l'inspection des maisons d'arrêt, la surveillance ainsi 

24 
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que leur police intérieure ; à nous tout, hors le jugement ; ren- 
trez donc dans le besoin de votre institution, dont nous n'aurions 
jamais dû vous laisser sortir : conformez-vous donc à noire arrêté 
ci-dessous, ou le comité de sûreté générale, ou celui de salut 
public, ou la Convention enfin seront juges entre vous et nous. 

Signé : Brutus, Thierry, Tell-Obrumier, 
Maràt-Boussàc, P 1 ., etc. 

Quel style, MM. Brutus et Tell, et surtout quelles pensées et 
quelle aménité de langage ! quelle adresse dès le début de votre 
philippique où vous mettez les envahissements dont vous vous 
plaignez, en regard de ceux que pourrait commettre celui que 
vous appelez quelquefois dans un idiome que vous avez créé, le 
ministre de vos autels. . . ; vous « arrêtez notre marche et nous ne 
» le souffrirons pas plus longtemps. . . ; c'en est trop. . . etc. , etc. » 

Il y avait en outre la commission ambulante du Mans, présidée 
par le citoyen Bignon, capitaine de volontaires parisiens qui, du 
24 frimaire an h au 24 floréal suivant, en cinq mois, a condamné 
à mort deux mille neuf cent dix-sept personnes , et acquitté 
soixante-dix seulement : à Paris, il y a eu moins de condamna- 
tions capitales, deux mille sept cent vingt-cinq. — (Berriat Saint- 
Prix, Gazette des Tribunaux, 2, 5 septembre 1865.) — J'ai 
mentionné cette commission (sans pouvoir vérifier les chiffres), 
parce que ce sont des Angevins et des Vendéens en grande partie 
qu'elle a jugés ; puis enfin une nouvelle commission militaire fut 
instituée à Tours, le 29 juin de l'an n, et composée d'Amar, 
Félix, Delaunay, Millier, Senart : les membres de ces commis- 
sions portaient un tricorne en toile cirée avec panache et co- 
carde tricolore : à leur cou était suspendue une médaille où ces 
mots étaient gravés sur émail : Commission militaire. 

Je ne crois pas devoir inscrire sur cette longue liste la com- 
mission militaire qui était spécialement attachée à nos armées de 
l'Ouest et qui les suivait dans leur marche. - (Voy. Archives de 
la préfecture.) 

Au-dessus de toutes ces juridictions s'élevait, dois-je dire ? le 
tribunal révolutionnaire de Paris, qui connaissait de toutes les 
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conspirations contre la République, délit vague, indéterminé, qui 
permettait de transférer arbitrairement à Paris les prévenus dont 
la condamnation offrait quelque doute ou quelque inconvénient 
ailleurs. 

Un des premiers actes de la première commission militaire, 
fut la condamnation à mort de Jean-Jacques François, à la date 
du 2 juillet 4793. 

François, au moment même de l'exécution, dénonça comme 
coupables de trahison, Roberjot, commandant du château de 
Saumur, et d'Abadie, ingénieur; ils n'avaient, disait-il, ni appro- 
visionné, ni mis la place en état de défense. Roberjeot se justifia : 
il fut décidé qu'il méritait toujours la confiance de la République, 
et le jugement fut affiché à deux cents exemplaires. Je n'ai pas 
vu trace du jugement d'Abadie, qui n'aura pas cru devoir se 
constituer, ainsi que l'avait fait son coaccusé ; l'innocence ne 
suffisait pas toujours, et il lui aura paru plus sûr de s'éloigner - • 
Le général Quetineau a voulu agir autrement ; sa détermination 
lui a été funeste, et néanmoins elle doit être citée comme digne 
des plus grands éloges. 11 commandait les républicains dans la 
Vendée, et il y avait éprouvé des revers ; on les attribua à la 
trahison, suivant la coutume du jour, et il fut arrêté : l'occasion 
de s'évader s'offre à lui, il dédaigne d'en profiter et tient à ven- 
ger son honneur de soldat : c'était la conduite d'un honnête 
homme ; il se présente donc hardiment devant ses juges qui le 
condamnent à mort. 

La deuxième commission militaire se réunit pour la première 
fois le 18 frimaire ; ses premiers actes annoncèrent ce que l'on 
devait attendre d'elle : elle condamna à mort pour avoir suivi les 
rebelles : Marie Civrac, abbesse d'Angoulême, 76 ans; Marie 
Thomasson, sa femme de chambre; François Edelin, prêtre non- 
assermenté. Il s'était évadé après l'invasion de la ville d'Angers; 
il venait d'être repris la veille, le 17, par un hussard, à la Roche 
d'Erigné. Ils furent exécutés le jour même du jugement, à cinq 
heures du soir. 

Les 22 et 23 frimaire, cinq autres exécutions eurent lieu sur 
la place du Ralliement ; la commission ou au moins quelques- 
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uns de ses membres y assistaient et se tenaient dans la maison 
Lechalas. Les condamnés, dit M. Blordier-Langlois, pouvaient 
entendre les bouffonneries, les gais propos de leurs juges: 
heureux quand le président Félix ne s'avisait pas de faire suspendre 
la hache sur le cou de sa victime, jusqu'à ce qu'il eût achevé la 
lecture de quelque grande victoire de nos armées. 

Du 4 au 9 nivôse, vingt-trois condamnations à mort furent 
prononcées au Mans et à Laval, où la commission s'était trans- 
portée ; deux accusés étaient âgés de 20 ans. 

Le 42 nivôse, à Sablé, elle condamne trente-trois Vendéens à 
mort et les fait exécuter ; la municipalité juge que ses pouvoirs 
sont expirés et la suspend ; les représentants du peuple décident 
que la commission n'a pas été supprimée par la loi du 14 fri- 
maire et qu'elle continuera ses fonctions ; elle les continue en 
effet. Mais l'audace du maire Crosnier de la Marsollière, et de 
l'agent national Cherouvrier, ne devait pas trouver grâce aux 
yeux des représentants ; ils furent traduits devant le tribu- 
nal révolutionnaire, mais ils se retirèrent absous (Voyez dom 
Piolin, Histoire de Vcglise du Mans pendant la Révolution, 
tome II, page 25. 

La municipalité de Sablé se fondait sur la loi du 14 fri- 
maire an il, art 17, d'après lequel « toute commission centrale 

» révolutionnaire ou militaire était révoquée comme sub- 

» versive de l'unité d'action du gouvernement et tendant au 

» fédéralisme celles existantes devaient se dissoudre dans 

» les 24 heures. » Mais une lacune aussi grave ne pouvait ainsi 
suspendre l'exercice de l'action révolutionnaire; l'art. 1 er de la 
section 4 disait : « Le comité du salut public est autorisé à 
» prendre toutes les mesures nécessaires, pour procéder au 
» changement d'organisation des autorités constituées, portées 
» dans le présent décret.— Art. 2. Les représentants du peuple 
» dans les départements sont chargés d'en assurer et d'en accé- 
j> lérer l'exécution ; d'achever sans délai l'épuration complète 
9 de toutes les autorités constituées, et:, etc. * Or la deuxième 
commission militaire n'avait pas d'épuration à subir, elle fut 
maintenue par les représentants. 
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Je ne puis admettre l'exactitude de ce que dit M. Blordier- 
Langlois sur les membres de cette commission, dans le passage 
ci-après de son Histoire d'Anjm, tome I er , page 406. « La deu- 

* xième commission militaire cessa ses fondions le 44 janvier 

* 4794 (25 nivôse an n) ; elle ne resta plus à Sablé que pour 
» rendre la liberté à des prévenus, et ses séances toutes de paix 
» et d'indulgence rentraient dans la nature du préside nt, homme 
» humain et doux pour l'ordinaire, mais faible, trop souvent 
» dupe de sa propre imagination, et trop facile à se laisser aller 
9 à des suggestions étrangères. » 

Le 22, à Sablé, elle condamne six accusés à mort. 

Le 25, six autres, tous prévenus d'avoir suivi les rebelles. 
Parmi les juges, se trouvait Vacheron, qui n'a pas signé les deux 
derniers jugements. Ce nom de Vacheron reviendra souvent 
sous notre plume, ainsi que ceux de Hudoux, Félix, Laporte ; 
Hudoux est resté à Angers pour le malheur de ses concitoyens ; 
nous nous demandions ce que Félix et Laporte» dont nous avions 
perdu les traces , avaient pu devenir ; nous les avions suivis 
jusqu'à Tours, où ils fonctionnaient comme membres de la com- 
mission militaire, lorsque nous parvînmes à découvrir que là ils 
avaient reçu la récompense de leurs éminents services : c'est le 
22 prairial an n, que fut définitivement organisé le tribunal 
révolutionnaire de Paris ; parmi ses juges, nous lisons les noms 
de Félix et Laporte, membres de la commission militaire de 
Tours ; Fouquier-Tinville était l'accusateur public ; Félix et La- 
porte n'étaient pas déplacés dans cette haute juridiction de la 
capitale ; ils allaient siéger à Paris aussi bien qu'à Angers, à côté 
d'hommes ignorants et sans éducation. Billaud-Varennes n'avait- 
il pas fait décréter que pour être juge, il n'était pas besoin 
d'études préliminaires; avant Fouquier-Tinville, l'accusateur 
public, faisant fonctions de procureur général près le premier 
tribunal révolutionnaire du 17 août, était le cordonnier Lhuillier. 
A Laval, un cordonnier a également présidé pendant quelque 
temps le tribunal du district. — ( Voyez dom Piolin , t. II , 
p. 397.) 

Félix et Laporte furent traduits devant le tribunal, en floréal 
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an m, comme prévenus, notamment Félix, d'avoir envoyé des 
femmes enceintes à l'échafaud ; il s'est soustrait au jugement 
par la fuite. Laporte n'était entré en fonctions qu'à la fin de 
messidor et n'avait siégé que quatre ou cinq fois : il fut mis en 
jugement avec quatorze autres individus, parmi lesquels Fou- 
quier-Tin ville, qui a été condamné à mort ; pour lui, il fut acquitté 
le 47 floréal — lui et Félix revinrent plus tard à Angers, où ils 
retrouvèrent toute la faveur des représentants 

Pour avoir une idée du but de l'institution du tribunal révolu- 
tionnaire, il faut interroger avec soin quelques unes de ses dis- 
positions ; la plupart sont en termes vagues et se prêtent mer- 
veilleusement à l'arbitraire. 

Art. 4. Le tribunal révolutionnaire est institué pour punir les 
ennemis du peuple. 

Art. 6. Sont réputés ennemis du peuple... § 7. Ceux qui auront 
répandu de fausses nouvelles pour diviser ou troubler le peuple. 

§ 8. Ceux qui auront cherché à dépraver les mœurs et à cor- 
rompre la conscience publique, à altérer l'énergie et la pureté 
des principes révolutionnaires et républicains, ou à en arrêter 
les progrès 

§ 9. Les fournisseurs de mauvaise foi, qui compromettent le 
salut de la République. 

Art. 7. La peine portée contre tous les délits dont la connais- 
sance appartient au tribunal révolutionnaire, est la mort. 

Art. 13. L'accusé sera interrogé à l'audience et en public. 

Art. 16. La loi donne pour défenseurs aux patriotes calom- 
niés, des jurés patriotes ; elle n'en accorde point aux conspira- 
teurs. 

Ainsi, pour fausses nouvelles pour altération de la pureté 

des principes révolutionnaires pour corruption de la cons- 
cience publique la mort ! toujours la mort ! et pourtant quoi 

de plus indéterminé que ces expressions : pureté des principes... 
conscience publique. ... 

CAMILLE BOURCIER. 



VANNES. 



En arrivant à Vannes par le chemin de fer, dont la gare est en- 
core à une certaine distance de la ville , on est surpris de voir 
l'antique capitale du Morbihan presque entièrement environnée 
de tours et de remparts couronnés de mâchicoulis. 

Mais l'imagination est bien plus frappée encore, quand, après 
avoir passé sous la sombre voûte en ogive de la Porte-Prison, 
flanquée de deux grosses tours noires , on pénètre dans les rues 
tortueuses de la vieille cité bretonne, dont les maisons, générale- 
ment construites en bois , ont des toits si rapprochés qu'ils lais- 
sent à peine un jour suffisant pénétrer dans les habitations. 

Vannes, bâtie sur une colline, au confluent de deux petites ri- 
vières qui servent de force motrice à des moulins, avant de s'aller 
jeter dans le bras de mer qui forme son port, avait jadis une par- 
tie de ses fossés remplie par l'eau de l'Océan, au moment du flux. 
Grâce à cette situation et aux découvertes qui ont été faites de six 
voies romaines convergeant vers cette ville, on est porté à croire 
que c'était là qu'existait autrefois la capitale de ces belliqueux 
Venètes , dont Jules César, 56 ans avant J.-C, eut tant de peine 
à triompher. 

€ La cité des Venètes, dit César dans ses Commentaires, était 
alors la plus puissante de toute cette côte maritime; ses vaisseaux 
faisaient tout le commerce de la Grande-Bretagne ; sa supériorité 
dans l'art de la navigation lui procurait l'empire sur cette mer 
vaste et orageuse , lui ouvrait tous les ports et rendait ses tribu- 
taires presque tous les navigateurs étrangers. » 

Cette supériorité dans l'art de la navigation, que César accorde 
aux Venètes , et la ruse qu'employèrent les Romains pour les 
vaincre dans le fameux combat naval que Beciinus Brutus leur 
livra près de Vannes , en présence de César qui , placé sur le ri- 
vage à la tête de son armée, encourageait les siens du geste et de 
la voix, semblent prouver que les Venètes, aussi intelligents qu'in- 
trépides marins, savaient déjà, en orientant les voiles de leurs 
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grands vaisseaux, louvoyer sur l'Océan , tandis que les Romains, 
ignorant cet art d'utiliser le vent, ne s'en servaient que rarement, 
ayant, au contraire, souvent & lutter contre cet élément avec les 
rames de leurs galères. 

Cependant il faut le reconnaître , la supériorité qu'avaient les 
grands navires des Venètes sur les vaisseaux de bas bord des 
Romains, n'empêcha pas l'habile stratégie du chef de ces derniers 
de triompher. Pour cela il eut recours à un stratagème, consistant 
tout simplement, au commencem ent du combat, à faire couper, 
avec des fautx emmanchées au bout de longues perches, les cor- 
dages des vaisseaux Venètes, qui, à la suite de cette opération, se 
trouvant dans l'impossibilité de manœuvrer, furent pris à l'abor- 
dage par les Romains , ou coulés à fond par les éperons de leurs 
galères. 

Cette victoire navale , remportée par les Romains , mit fin à la 
résistance obstinée des Venètes, contre lesquels César exerça une 
vengeance atroce. 11 fit mourir les sénateurs dans les supplices 
et vendre à l'encan tout le peuple. Tant de malheurs n'anéantirent 
pas complètement cette nation. César nous en donne la preuve, 
en écrivant, dans ses Commentaires , que quatre ans plus tard, 
pendant la guerre qui se termina par le siège d'Alise, les Venètes 
envoyèrent leur contingent à Vercingétorix. 

La ville de Vannes, après avoir été successivement gouvernée 
par des généraux romains, un roi gallo-romain, des comtes et des 
gouverneurs francs sous les Carlovingiens , tomba enfin sous la 
domination d'un chef breton appelé Noménoé, auquel Louis-le- 
Débonnaire avait donné mission de gouverner ses compatriotes. 
Bientôt Noménoé, secouant le joug des Francs, prit le titre de 
comte de Vannes ; puis, à son pays rendu indépendant, voulant 
ajouter des conquêtes, il courut s'emparer de Rennes et de Nantes, 
d'où il se mit, en remontant la Loire, à tout ravager sur les deux 
rives du fleuve, ruinant jusqu'à la magnifique abbaye de Saint- 
Florent-du-Mont Glonne, qui avait été rebâtie par Charlemagne et 
Louis-le-Débonnaire. « Noménoé, dit D. Chamard, irrité d'un ou- 
trage prétendu fait à sa statue qu'il avait placée sur les murailles 
du monastère de Saint-Florent, livra à l'incendie cette illustre 
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abbaye, et détruisit en un jour l'œuvre élevée par la piété de deux 
puissants monarques, ses bienfaiteurs. Saint Florent, du haut du 
ciel, ne laissa pas impunie cette sacrilège ingratitude. Il apparut 
pendant la nuit à Noménoé, et lui infligea un châtiment propre à 
lui inspirer une crainte salutaire pour l'avenir. Averti par les dou- 
leurs qu'il ressentait de la réalité de sa vision, le chef breton rap- 
pela les religieux dispersés, et leur remit une somme considérable 
pour réparer les dommages causés par l'incendie. * 

Noménoé poussa ses incursions jusqu'aux portes d'Angers Là, 
ayant appris que Thierri , comte des Angevins , se disposait à 
l'attaquer avec des forces imposantes , il se décida à revenir en 
Bretagne, où sa présence était nécessaire pour repousser une 
invasion de Normands. 

Noménoé, ayant attaqué trois fois sans succès ces ravageurs , 
fut obligé, pour les faire se rembarquer, de leur donner des vivres 
et de l'argent. Ensuite Noménoé , après avoir pris le titre de roi 
de Bretagne, voulut encore ajouter à ses conquêtes. Il se jeta de 
nouveau sur l'Anjou, dont il prit la capitale sans coup férir, puis, 
s'emparant du Maine et s'avançant jusqu'à Vendôme, il allait pro- 
bablement envahir le pays Chartrain, quand une maladie violente 
le fit mourir presque subitement en 851 . 

Noménoé , fondateur d'une dynastie de rois bretons , eut pour 
successeur son fils Erispoé, qui porta aussi d'abord le titre de 
comte de Vannes. Batailleur comme son père et tout aussi ambi- 
tieux, Erispoé remporta une grande victoire sur Charles-le- 
Ghauve, qui , pour obtenir la paix , fut obligé de lui confirmer la 
propriété des conquêtes faites par Noménoé. En outre, Charles- 
le-Chauve n'osa point refuser à Erispoé le droit de porter publi- 
quement les attributs de la royauté. 

Six ans après, Erispoé, pour échapper à des assassins, ayant 
été se réfugier dans l'église de Talansac , y fut massacré au pied 
de l'autel , par Salomon , son cousin , qui se déclara ensuite roi 
de Bretagne. 

Salomon, arrivé au pouvoir par un crime, n'était pas un ambi- 
tieux vulgaire; il le prouva au siège d'Angers, où il se couvrit de 
gloire en creusant un nouveau lit à la Maine , ce qui mit à sec 
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les embarcations des Normands , et les livra à la discrétion des 
Bretons. 

Salomon vivant en paix avec les Francs, eut l'habileté d'acheter 
la retraite des Normands au prix de cinq cents vaches. 

Cependant ce roi, dont la fortune semblait satisfaire les désirs, 
n'était point heureux , parce que sa conscience , ennemie impla- 
cable, ne cessait pas de lui reprocher l'horrible crime qui l'avait 
fait monter sur le trône. 

Vainement, tous les jours , par une vie pieuse et remplie de 
bonnes œuvres, il cherchait à oublier les sanglants souvenirs qui 
le torturaient, rien ne pouvait, dans son âme, imposer silence à 
la voix vengeresse du remords. Enfin , destiné à subir la peine 
du talion , il périt lui-même victime d'une conspiration , dans la- 
quelle figurait son gendre Paskweten, comte de Vannes. 

Avant de mourir, Salomon , comme Erispoé, courut chercher 
un refuge dans une église. Les conjurés , hésitant à le frapper 
dans ce lieu sacré, envoyèrent un évêque le prier d'en sortir. Sa- 
lomon ayant refusé, communia; puis, voyant paraître ses assas- 
sins, il s'avança vers eux avec un calme qui émut les principaux 
conjurés et les engagea , au lieu de le frapper , à se retirer pour 
délibérer sur son sort. 

A peine étaient ils sortis , que les complices , entre les mains 
desquels se trouvait le roi, lui firent crever les yeux par son filleul. 
Après avoir subi ce cruel supplice, Salomon ne cessa pas de prier 
Dieu avec résignation jusqu'à sa mort, qui eut lieu le lendemain, 
25juin 875. 

Le peuple , trop impressionnable pour que son jugement soit 
toujours rationnel, a placé Salomon au nombre des saints et des 
martyrs. 

Salomon étant mort, la Bretagne fut partagée entre Paskweten, 
comte de Vannes , et Gurwaud , comte de Rennes , qui , bientôt 
divisés , ne cessèrent pas de se faire la guerre. Profitant de ces 
discordes toujours renaissantes, les Normands se mirent à ravager 
tout le pays compris entre la Loire et le Blavet. 

La nécessité d'opposer une digue à ce torrent dévastateur, ré- 
concilia enfin Alain , comte de Vannes , frère de Paskweten , et 
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Judicaël, comte de Rennes, petit-fils de Gurwaud. Ces deux chefs, 
afin d'écraser l'ennemi commun , s'entendirent pour l'attaquer 
ensemble. Le jour convenu , Judicaël étant arrivé le premier en 
face de l'ennemi , ne voulut pas attendre qu'Alain et ses Bretons 
fussent réunis à son corps d!armée pour engager l'action. Brûlant 
du désir d'obtenir seul un glorieux triomphe, il s'élança à la tête 
des siens sur les Normands, qui, bientôt enfoncés, prirent la fuile 
en laissant sur le champ de bataille un grand nombre de morts. 
Il les poursuivait avec emportement, quand tout à coup ceux-ci, 
faisant un retour agressif, mirent le désordre dans son armée, et 
le tuèrent. 

Les Normands , effectuant leur retraite , venaient d'atteindre 
Questembert , lorsque Alain , qui avait pu arriver assez à temps 
pour rallier les soldats de Judicaël, les atteignit et leur fit éprouver 
une défaite si grande, que c'est à peine si 400 pirates sur 15,000 
purent rejoindre leurs vaisseaux. A partir de ce jour, le vainqueur 
de Questembert fut appelé par la Bretagne reconnaissante Alain- 
le-Grand. 

Les Normands, après un nouveau débarquement sur les côtes 
de Bretagne, ayant saccagé Coutances, en 891, furent poursuivis 
par Alain , qui les battit deux fois et les repoussa jusque sur les 
bords de la Seine. La terreur qu'inspirait son nom aux pirates du 
Nord, les empêcha, tant qu'il vécut, de reparaître en Bretagne. 
Mais, en 907, les Normands ayant appris qu'Alain-le-Grand n'exis- 
tait plus, envahirent la Bretagne de tous côtés, détruisant par le 
fer et la flamme les villes, les châteaux, les monastères, les églises 
et les chaumières. L'œuvre de destruction accomplie par ces ra- 
vageurs était si complète, qu'après leur passage aucune voix hu- 
maine ne se faisait plus entendre. 

En voyant toutes ces horreurs, les Bretons se mirent à émigrer, 
les uns en France, les autres en Angleterre. Dajoc, abbé de Saint- 
Gildas-de-Rhuis, se réfugia dans le Berry, où il emporta les reli- 
ques de saint Gildas et celles de saint Patern, évéque de Vannes. 
Mathuédoi, comte de Poher , gendre d'Alain-le-Grand , son fils 
Alain et un grand nombre de seigneurs bretons, furent chercher 
un refuge chez Adelston, roi des Angles 
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Depuis trente ans les Normands couvraient la Bretagne de ruines, 
quand Alain, comte de Vannes, revint d'Angleterre faire aux en- 
nemis de son pays une guerre d'extermination , qui rappela les 
glorieux exploits de son aïeul. 

Alain , n'ayant pas réussi dans une première tentative contre 
Guillaume-Longue-Epée, débarqua de nouveau près du monastère 
de Dol, où il surprit et massacra grand nombre de pirates qui se 
réjouissaient à l'occasion d'un mariage. Une autre bande de ces 
ravageurs ayant ensuite été détruite par lui aux environs de 
Saint-Brieuc , il vit accourir sous ses ordres une foule enthou- 
siasmée de Bretons, avec lesquels il marcha fièrement vers 
Nantes, où les Normands avaient été chercher un refuge. 

Les Normands , en voyant l'armée peu nombreuse d'Alain , à 
laquelle un grand courage donnait une force qu'ils ne soupçon- 
naient pas, sortirent de leurs retranchements pour la combattre. 
Au premier choc qui fut terrible, les Bretons reculèrent, mais en 
bon ordre , jusque sur une colline qui se trouvait derrière eux. 
là, profitant de l'avantage que leur donnait ce lieu élevé, ils in- 
voquèrent la Sainte Vierge , puis chargeant les Normands avec 
furie , ils les mirent en fuite. Ceux-ci , poursuivis avec acharne- 
ment jusque sur leurs vaisseaux , s'éloignèrent immédiatement 
pour ne plus jamais revenir en Bretagne. Après cette glorieuse 
victoire , Alain-Barbe-Torte et ses compagnons ayant voulu aller 
rendre grâces à Dieu dans l'église de Saint-Pierre de Nantes , la 
trouvèrent dans un état si déplorable, qu'ils furent obligés, pour 
arriver jusqu'à l'autel, de couper avec leurs épées sanglantes les 
ronces et les épines qui leur barraient le passage. 

Sous le règne d'Alaia-Barbo-Tor te, la Bretagne se repeupla, les 
villes, les châteaux, les monastères et les fermes se rebâtirent. 
Vannes, à partir de cette époque, devint une ville florissante, et, 
tout le temps qu'elle servit de résidence aux ducs bretons , elle 
rivalisa de richesse et de splendeur avec Nantes et Rennes. 

Le blason de la ville de Vannes est : de gueules à une hermine 
passante , d'argent mouchetée de sable , et accolée de la jarretière 
flottante de Bretagne. 

C'est à Vannes , au château de la Motte , situé au nord de la 
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ville, là où existe le rempart bâti jadis par les Gallo-Romains , 
que se réunirent pour la première fois, en 1203, les états de 
Bretagne. C'est dans ce même château de la Motte, qu'en 1532 , 
les états de Bretagne assemblés présentèrent à François I er , roi 
de France , une requête par laquelle ils demandaient la réunion 
de la Bretagne à la France. Les vœux de cette assemblée ne pou- 
vaient pas manquer d'être exaucés par François I er , qui déclara 
c que le duché de Bretagne était et demeurait pour toujours in- 
corporé au royaume de France , de sorte qu'ils ne puissent être 
séparés ne tomber en divorce pour quelque cause que ce puisse 
être. > 

Le château de la Motte , après avoir servi de demeure à plu- 
sieurs ducs de Bretagne , devint, en 1419 , palais épiscopal. Les 
évéques de Vannes continuèrent à l'habiter jusqu'en 1791 , épo- 
que où on y établit le siège de l'administration centrale du dépar- 
tement du Morbihan Les préfets l'ont ensuite habité jusqu'à ces 
derniers temps. Le château qui avait déjà subi bien des transfor- 
mations à diverses époques, vient d'être complètement défiguré 
par l'ouverture d'une rue nouvelle. Du célèbre château de l'Her- 
mine , bâti à Vannes par le duc de Bretagne Jean IV , il ne reste 
plus que la tour du connétable, ainsi nommée parce qu'elle venait 
d'être achevée lorsque, en 1387, Jean IV y fit traîtreusement en- 
fermer Olivier de Clisson , en donnant Tordre de l'assassiner 
pendant la nuit, et de jeter son cadavre dans l'eau de la mer, 
qui , à cette époque , baignait le pied de la tour au moment du 
flux. Heureusement que l'officier, chargé de cette horrible mis- 
sion, désobéit à son maître, qui, revenu à de meilleurs sentiments, 
éprouva une grande joie , le lendemain , quand il apprit de ce 
serviteur dévoué, qu'il avait osé lui épargner un exécrable crime. 
Le style architectural duxrv e siècle se reconnaît dans la construc- 
tion de cette tour , qui , couronnée de mâchicoulis et bâtie en 
pierre de granit de grand appareil , se dessine très-pittoresque- 
ment du côté des fossés , où viennent se réunir , sous l'ombrage 
de grands peupliers , les eaux de la rivière de Plaisance et celles 
qui sortent de l'étang au Duc 

La tour du Connétable , qui limitait de ce côté le château de 
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l'Hermine, servit longtemps de prison pour les femmes. Aujour- 
d'hui , elle contient dans ses vastes salles un curieux musée ar- 
chéologique formé des nombreux objets d'antiquité trouvés à 
Vannes et dans les environs. 

Le château de l'Hermine fut démoli , à cause de son peu de 
solidité, sous Louis XIV, qui, par un édit de 1697, permit aux 
habitants de Vannes d'en employer les pierres à la construction 
d'un quai. 

Jean IV qui avait donné le nom de l'Hermine au château dont 
nous venons de parler, fonda à Vannes, en 1381 , V ordre de 
l'Hermine. « Le collier de cet ordre de chevalerie était composé, 
dit D. Lobineau, de deux chaînes attachées aux deux extrémités 
à deux couronnes ducales, renfermant chacune nne hermine 
passante. Une des couronnes pendait sur la poitrine , l'autre sur 
le cou. Les chaînes étaient composées chacune de quatre fer- 
moirs, et ces fermoirs n'étaient qu'une hermine avec un rouleau 
entortillé autour du corps , sur lequel étaient écrits ces mots : 
A MA VIE. Les rouleaux étaient alternativement émaillés de 
blanc avec des lettres noires , ou de noir avec des lettres blan- 
ches. Au col de chacune des dix hermines , il y avait un collier 
d'où pendait un chaînon de quatre ou cinq anneaux. > 

Le château de l'Hermine, que rien ne rappelle plus à Vannes , 
avait , devant sa façade principale , la place des Lices qui existe 
encore aujourd'hui, et sur laquelle , en 1380, cinq chevaliers 
français, nommés : Jean de Chastel-Morant, Le Barrois, le Bastard 
de Glairains , le vicomte d'Aunai et Tristan de la Jaille , se batti- 
rent contre cinq chevaliers anglais : Gautier de Cloppeton, Edouard 
de Beauchamp, Thomas de Hennefort, Cosselai et Jean de Tracio. 

Ce défi d'honneur, qui rappelait l'héroïque combat des Trente, 
avait pour témoins : le duc Jean IV et le comte de Buckingham. 
On se battit à armes nommées , c'est-à-dire que chaque chevalier 
donna cinq coups de lance , cinq coups d'épée , cinq coups de 
hache et cinq coups de dague. 

Le résultat de cette joute ayant été tout à l'avantage des Fran- 
çais, le lendemain, l'anglais Farintonne défia Chastel-Morant, qui 
la veille avait vaincu son cousin Cloppeton. 
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Farintonne ne pouvant pas mettre d'armure de jambe , parce 
qu'il avait mal à un genou, dit à Chastel-Morant en entrant en 
lice, que s'il voulait désarmer ses jambes, il jurait de ne les 
point frapper en cet endroit. Chastel-Morant croyant à la loyauté 
de son adversaire, fit ce qu'il lui demandait. 

Le combat commença , et au troisième coup de lance donné 
par l'Anglais, tous les spectateurs poussèrent un cri d'indignation, 
en voyant que ce traître venait de percer d'outre en outre la cuisse 
de Chastel-Morant. Aussitôt le duc de Bretagne et le comte de 
Buckingham firent emprisonner le chevalier félon, en disant à 
Chastel-Morant qu'il pouvait en tirer la rançon qu'il lui plairait. 

— Je ne suis pas venu en Bretagne pour gagner de l'argent, 
répondit fièrement celui-ci : tout ce que je vous demande , c'est 
de vouloir bien faire mettre Farintonne en liberté. 

Admirant tout ce qu'avait de noble et de généreux la conduite 
de Chastel-Morant, Buckingham le pria d'accepter un gobelet d'or 
et une bourse contenant cent cinquante nobles. Chastel-Morant 
refusa la bourse, mais il accepta le gobelet en souvenir du comte. 

En ,1417, le quatrième dimanche de carême, saint Vincent- 
Ferrier, voyant que la cathédrale ne pouvait pas contenir la foule 
qui venait entendre ses sermons , dit la messe et prêcha sur un 
échafaud dressé sur la place des Lices. Là, dit-on, le célèbre do- 
minicain, renouvelant le miracle qui avait lieu lorsque les apôtres 
évangélisaient les peuples, se fit comprendre de tout le monde, 
même de ceux qui ne savaient pas sa langue. 

A cette époque, le duc Jean V et la duchesse Jeanne de France, 
sœur de Charles Vil , habitaient le château de l'Hermine. Ils of- 
frirent à saint Vincent-Ferrier de le loger au château de la Motte; 
mais celui-ci refusa, préférant l'humble maison qu'il habitait dans 
la rue des Orfèvres. 

De l'ancien logis donné par Henri II , en 1558, à la commu- 
nauté des habitants de la ville de Vannes, il ne reste plus qu'une 
porte en ogive, à moitié enterrée, qui fait encore partie de l'hôtel 
de ville actuel. 

C'est dans les anciennes halles, au lieu où se trouve maintenant 
la salle de spectacle, que leprésidial de Vannes créé par Henri II, 
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en 1553, tenait ses audiences. Non loin de ce vieux bâtiment, à 
l'entrée de la rue Noé , on voit deux sculptures grotesques , qui 
représentent, dit-on, Vannes et sa femme. 

Dédiée à saint Pierre, la cathédrale de Vannes est un monument 
remarquable , mais peu gracieux , parce qu'on y voit réunis : le 
Roman, lé Gothique, la Renaissance, et jusqu'au style architectural 
du xvin e siècle , qui y figure d'une façon déplorable. Cette vaste 
église , à laquelle on a travaillé à diverses reprises pendant sept 
siècles, est décorée intérieurement d'oeuvres d'art qui ont du mé- 
rite; puis elle possède, entre autres reliques précieuses, les osse- 
ments de saint Vincent-Ferrier , le protecteur de Vannes, que le 
pape Calixte III canonisa le 29 juin 1455. 

L'église paroissiale de Saint-Patern, bâtie dans un des fau- 
bourgs de Vannes , a malheureusement été reconstruite au 
xvm e siècle , avec le mauvais goût qui caractérise l'architecture 
religieuse de cette époque. Près de cette église se trouve l'unique 
cimetière de la ville, où repose, dans un admirable tombeau go- 
thique, un des derniers évéques de Vannes, M9 r Charles-Jean de 
la Motte de Broons et de Vauvert. 

Ce prélat, nous a-t-on dit, par une touchante disposition tes- 
tamentaire , a voulu être inhumé près de ceux qu'il avait aimés. 

A côté de ce mausolée, œuvre d'art des plus remarquables, on 
a placé sur la tombe du R. P. Léleu , jésuite , mort à Vannes en 
odeur de sainteté, une statue qui le représente à genoux et priant. 

Non loin de Saint-Patern , on a bâli dernièrement, pour servir 
de préfecture, un palais magnifique, dont la splendeur, au milieu 
des vieilles constructions qui l'entourent , a quelque chose de 
disparate. 

Au nord de la ville, en dehors des remparts, se trouve le cou- 
vent de la Retraite , qui possède une charmante chapelle que le 
public peut visiter. 

Là où se trouvent maintenant les bâtiments du collège com- 
munal , près de la place Napoléon , un collège fut fondé par la 
ville de Vannes en 1574. Plus tard, en 1629, elle céda cet établis- 
sement, appelé collège Saint-Yves, aux jésuites, qui en firent une 
maison d'éducation des plus florissantes. Entre autres hommes 
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remarquables qui ont étudié dans ce collège, nous citerons Fau- 
teur de Gil Blas, Alain-René Le sage, né à Sarzeau le 8 mars 1668. 

Les jésuites ayant été obligés d'abandonner cette maison en 
1762 , on continua à y professer. Un collège de la marine y était 
établi depuis 1787, quand la révolution vint le supprimer. Au 
mois de juin 1795, lorsque les émigrés débarquèrent à Quiberon, 
l'administration de la guerre s'empara des bâtiments du collège 
Saint-Yves, pour en faire une caserne. L'artillerie y fut parquée, 
et les poudres furent déposées dans les caveaux qui sont sous 
l'église. Tous les tombeaux placés dans cette crypte furent alors ■ 
violés, dans le but de faire des balles avec les cercueils de plomb. 
Plus tard, on a recueilli les ossements qui avaient été jetés dans 
un coin. 

Le 25 octobre 1795, on établit dans le collège de Vannes une 
école centrale; qui fit place, en 1802, à un collège communal. 
En 1815, les écoliers de cet établissement prirent part à l'insur- 
rection royaliste dans le Morbihan. Formés en compagnies, armés 
et équipés à leurs frais , ils se battirent avec un très-grand cou- 
rage. Six d'entre eux furent tués et uu plus grand nombre blessés. 

Outre ce collège communal , Vannes possède aujourd'hui l'é- 
cole libre Saint-François-Xavier, établie par les PP jésuites le 
15 octobre 1850. 

Le nouveau collège des PP. jésuites, situé sur le port, occupe 
un ancien couvent d'Ursulines, dont la première pierre fut posée 
le 30 janvier 1664. Aux bâtiments de ce monastère , les PP jé- 
suites, à partir de 1851, ont ajouté de belles constructions, dans 
lesquelles rien n'a été oublié de ce qu'il faut pour créer une 
vaste maison d'éducation aujourd'hui des plus prospères. 

En 1795, les prisonniers faits à Quiberon furent renfermés, en 
arrivant à Vannes , dans le couvent des Ursulines , dont les bâti- 
ments se trouvèrent trop étroits pour les abriter. Tous les captifs 
ayant beaucoup à souffrir de cet entassement , furent bientôt at- 
teints de maladies qui vinrent accroître le nombre des victimes 
que faisaient parmi eux, chaque jour, les commissions militaires. 

Pendant que l'on fusillait à Vannes les émigrés de Quiberon, il 
y en eut neuf, qui, après avoir été condamnés à mort, furent 

25 
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oubliés dans une chambre du couvent des Ursulines, où ils mou- 
rurent de faim et de soif. Des milliers de vers et une odeur in- 
supportable qui se répandaient dans toute la maison, firent 
découvrir leurs cadavres putréfiés. 

Par un arrêté des consuls de la République, en 4802, une 
bourse de commerce fut établie dans la chapelle des Ursulines, 
restée propriété nationale.' Cette bourse ne fonctionna que quel- 
ques mois, et la chapelle fut rendue au culte à titre d'oratoire. 
Maintenant qu'elle appartient aux RR. PP. jésuites , des places y 
sont encore réservées au publia. 

Devant la porte du collège Saint-François-Xavier, qui n'a au- 
cune apparence remarquable de ce côté, se trouve la place en fer 
à cheval du Morbihan , où Ton n'aperçoit que des maisons mo- 
dernes, dont la blancheur contraste singulièrement avec la cou- 
leur noire des habitations de la vieille ville. Au centre de la place, 
on voit sur une porte, ayant la forme d'un arc de triomphe, la 
statue de saint Vincent-Ferrier qui regarde le port, bordé de jo- 
lies promenades bien plantées. 

• A droite du port, un ancien couvent de carmes déchaussés 
sert d'habitation à l'évêque de Vannes. 

La promenade de la Garenne , avec ses bea ux arbres plantés 
en amphithéâtre sur les flancs d'un coteau, au sommet duquel se 
trouve une place, est fort agréable et très-peu fréquentée , peut- 
être à cause des tristes souvenirs qu'elle rappelle. C'est devant le 
vieux mur qui borde la place au nord, que furent fusillés, en 1795, 
le comte Charles de Sombreuil, M9 r de Hercé, évéque de Dol, son 
frère, H. de Lalandelle, onze prêtres, des chefs de chouans , et 
ensuite ; en 1808, Saint-Hylaire et Rilly. Après l'affaire de Qui- 
beron , d'autres prisonniers furent fusillés à Vannes , sur la rive 
droite du Morbihan , en un lieu qui porte encore le nom de 
Pointe des émigrés. 

' Voici, sur la mort de M. de Sombreuil et celle de M^de'Hercé, 
quelques renseignements qu'un vieillard digne de foi nous a 
donnés à Vannes. 

Après avoir été à Auray condamnés à être fusillés par une 
commission militaire, Sombreuil et M« r de Hercé furent conduits 
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immédiatement à Vannes, où ils arrivèrent à minuit. Aussitôt, on 
les renferma dans une prison de la tour du Nord , dont la porte 
ouvre sur le rempart fort élevé en cet endroit. Nous avons appris, 
eii visitant la tour du Nord , qu'avant la Révolution , c'était dans 
cette prison que Ton mettait les criminels condamnés à mort. Le 
bourreau venait sur le rempart, par une porte à laquelle on avait 
donné son nom , prendre le condamné pour le pendre un peu 
pins loin. 

M. de Sombreuil et M9 r de Hercé passèrent leur dernière nuit 
dans ce triste cachot, sur le pavé duquel il n'y avait pas même un 
peu de paille. Quand l'heure de l'exécution fut arrivée, on les 
conduisit sur le rempart jusqu'à la Porte-Prison, près de laquelle 
se tenait un piquet de cavalerie ; ils partirent avec lui , précédés 
de plusieurs tambours qui battaient. 

En marchant, pour ne point perdre de temps, on lut à chacun 
d'eux leur condamnation. Quand ils furent arrivés sur la place de 
la Garenne, Sombreuil prit sa montre, et s'avançant calme et fier 
vers un vieux cavalier, il la lui donna en disant : 

— Ajuste-moi bien !. . Ne me manque pas ! 

Le soldat, en voyant ce beau jeune homme de vingt-six ans si 
impassible au moment de mourir , répondit d'une voix un peu 
émue : 

— Général, soyez tranquille!... 

Un instant après , Sombreuil , ayant refusé de se mettre à ge- 
noux et de couvrir ses yeux d'un bandeau, tomba mort ainsi que 
M^ de Hercé. 

Nous ne parlerons point des nombreux établissements publics 
que" possède Vannes : nous dirons seulement que cette ville est 
" beaucoup moins prospère qu'autrefois. Cependant , quoique son 
port ne soit plus animé par l'entrée et la sortie de nombreux 
vaisseaux , on y voit encore des chantiers remarquables , dans 
lesquels d'habiles ouvriers construisent toujours des navires. 

CHARLES THENAISTE. 
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La foule s'est dispersée ; les vibrations du saxhorn ont cessé 
d'ébranler les vitres de nos fenêtres; les banderolles multicolores 
n'ondoyent plus dans l'air ; l'horticulture a replié ses tentes ; les 
arbres de notre Mail se dégagent des box qui enveloppaient leurs 
troncs robustes et noueux ; les Durhara sont retournés à leurs 
étables ou à leurs prairies, les Essex et les Hampshire à leurs 
toits, les Labrador à leurs mares, les Crève -Cœur et les Padoue 
à leurs juchoirs. ... Tout est calme aujourd'hui dans notre molle 
atmosphère, où voltigent en sécurité les hirondelles, où flottent 
librement les arômes exquis des lilas en fleur. 

On savoure ce silence avec volupté, après les jours de haute 

^ liesse qui viennent de s'écouler. Et pourtant — il faut le dire à 

l'honneur de l'Administration — le succès du Concours régional, 

dans notre riche et hospitalière cité, a dépassé les promesses 

des optimistes les plus aventureux. 

Ce sont les compagnies musicales qui ont ouvert la fête agri- 
cole* On n'en comptait pas moins de cinquante au défilé d'entrée. 
Toutes ces retentissantes associations se sont fait entendre dans 
les rues, au Cirque, au Cercle du Boulevard, à l'Hôtel-de- Ville et 
dans le Jardin du Champ de Mars. Les oreilles délicates ont bien 
pu saisir çà et là quelques dissonances; mais, parmi les aubades 
et les sérénades qu'on nous a données, il y en a eu plusieurs 
d'une exécution irréprochable, auxquelles ont applaudi nos meil- 
leurs dilettantes. Paris a excellé dans la fanfare ; le Mans et 
Rennes se sont disputé les premiers prix dans la musique d'har- 
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monie, et la société chorale de Poitiers n'a été égalée que par 
celle de Blois. 

Aux épreuves musicales a succédé le concours de l'horticul- 
ture. Les brises fécondantes du printemps ne soufflent que d'hier 
sur nos jardins, et nous ne pouvions nous attendre à une très- 
grande variété de fleurs. Mais dans quelle ville de notre cercle 
de latitude trouverait-on, à l'heure présente, des collections 
d'azalées, de camélias, de tulipes et de cinéraires comparables à 
celles qui ont été mises sous nos yeux ? M. le baron Leguay d'ail- 
leurs , qui est d'Anjou autant que de Normandie , nous avait 
envoyé ce qu'il possède de plus rare en agaves, en fougères ou 
en palmiers, et ses magnifiques plantes, jointes à celles du même 
genre qui nous étaient venues de Cholet, eussent suffi pour assu- 
rer la fortune de notre exposition horticole. 

De la fraîche région des fleurs, l'intérêt et la curiosité ont dû 
passer à celle de l'agriculture, et c'est là peut-être que se sont 
manifestés les plus vifs enthousiasmes. Ombres des Sully et des 
Olivier de Serres, n'avez-vous pas tressailli de joie aux éclats de 
ces nouvelles Ambarvales? Jamais aucun concours d'éloquence 
ou de poésie, aucune exposition de peinture ou de sculpture, n'a 
produit à Angers une pareille émotion. La faute en est assurément 
aux orateurs, aux poètes et aux artistes. Il n'est pas jusqu'aux 
femmes du plus grand monde, jusqu'aux plus gracieuses jeunes 
filles de nos salons, qui n'aient parcouru, le sourire aux lèvres, 
la galerie des animaux et l'enceinte des instruments aratoires. 
J'ai vu —je l'affirme — un charmant groupe féminin long- 
temps penché sur une loge où se roulait toute une insouciante 
famille de New-Leicester. Je raconte, et ne mets au bout de 
ma phrase aucun point d'exclamation ; car on m'accuserait 
vite de vouloir faire un plaidoyer en faveur des femmes sen- 
timentales ou romanesques qui poussent des soupirs à la lune et 
aux étoiles. Hélas ! je n'oserais pas même défendre en ce mo- 
ment celles qui, sans négliger aucun devoir/ se répètent encore 
tout bas quelquefois à elles-mêmes le Crucifix ou le Vallon. 

Sur les charrues, les herses, les machines à battre ou à vannei 
qui ont été exposées au Champ-de-Mars, il m'est impossible de 
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risquer la moindre opinion, un sombre véhicule à vapeur m' ayant 
mis en fuite, lorsque j'ai tenté de réacheminer de ce côté. Mais 
j'atteste que, sous les verts berceaux de l'avenue du Mail, il j 
avait la plus belle réunion de bêtes à cornes qui ait réjoui les 
regards d'un jury d'agriculture. On eut dit que les plus purs des- 
cendants de Studley-Bull et de Hubbach s'étaient donné rendez- 
vous sur notre belle promenade. Voici, je crois, ce qu'on estime 
particulièrement de nos jours chez les taureaux : un corps volu- 
mineux porté par des jambes fines, une encolure courte, des 
épaules rondes, le dos droit, une croupe large, un poil soyeux, 
une peau souple, la tête conique et des yeux proéminents qui 
témoignent d'un naturel paisible. Or, de nombreux sujets, m'a- 
t-il semblé, présentaient toutes ces qualités, sans doute avec 
beaucoup d'autres, inconnues de mon inexpérience. Dans la zone 
des vaches, les petites bretonnes, au galbe délié, à l'allure vive, 
au regard un peu inquiet, n'ont pas obtenu le moins de suffrages. 
Telle était la richesse du concours que les inspecteurs ont re- 
gretté de n'avoir pas de prix pour tous les agronomes dignes 
d'être couronnés, et qu'il a fallu décerner deux primes — disons 
« majeures » , puisque Y Union de V Ouest ne veut pas qu'on 
écrive « deux primes d'honneur » . La première a été donnée à 
M. d'Andigné de May neuf, l'autre à M. Parage-Farran. 

Au delà du bétail , gloussaient ou glapissaient toutes les bes- 
tioles de la gent gallinacée , et la scène en valait bien une autre. 
On remarquait là les poules de La Flèche, race qui s'accommode 
volontiers de tous les climats , mais que la gloutonnerie conduit 
vite à une obésité excessive ; les poules de Iloudan, espèce calme 
et de chair succulente; celles de Padoue, dont la tête est ornée 
d'une huppe; les coqs Brahma-Poutra qui portent des culottes bouf- 
fantes ; les intrépides Crève-Cœur aux membres charnus, et les 
fiers Dorking , qui prennent en vieillissant - s'il faut en croire 
M. Eugène Gayot — une physionomie patriarcale. 

Pour qu'il y ait un mot sur toutes choses dans cette note com- 
mémorativc, ajoutons que pendant deux jours nos élégants francs- 
tireurs ont troué des cibles à la Baumette ; qu'une course de 
bicycles , dont il sera rendu compte infailliblement dans les co- 
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lonnes du Vélocipède illustré, a eu lieu sur la place des Magnolias ; 
qu'un bal éblouissant, où toutes les opinions politiques se sont 
croisées avec urbanité , en attendant qu'elles se heurtent sur le 
terrain électoral, a été donné au profit des pauvres dans les sa- 
lons du Cercle du Boulevard ; que la distribution des récompenses 
méritées par l'agriculture s'est faite avec une grande solennité , 
en présence d'un public très-approbateur ; et enfin que les fêtes 
du Concours se sont terminées par un feu d'artifice devant lequel 
ont un instant pâli tous les astres de la nuit , — ce soir-là pour- 
tant si beaux et si radieux ! 



N'avez-vous pas, ami lecteur, visité notre Jardin des Plantes, 
depuis que les feuilles , les fleurs et les oiseaux ont reparu ? Je 
crains que vous ne l'ayez un peu négligé pour ce présomptueux 
Jardin du Mail, qui vient d'être le théâtre d'une si opulente expo- 
sition de merveilles rustiques. Eh ! bien, dirigez vos pas vers cette 
ombreuse solitude, à votre premier loisir du soir ou du matin, et 
je serais bien surpris si, après avoir vu et respiré, vous vous re- 
pentiez de votre promenade. Les arbres y sont tout frémissants 
des impétuosités de la sève nouvelle , et les plantes printanières 
s'y balancent dans toute la grâce et la fraîcheur de leur récente 
éclosion. On entrevoit, dans les serres, des corolles de pourpre, % 
d'or et d'azur ; les glycines odorantes couvrent les vieilles mu- 
railles de leurs longues grappes violettes, et les cygnes s'ébattent 
dans les eaux, entre des touffes de scirpes et d'iris. 

Il faut que vous sachiez d'ailleurs que l'enclos du Jardin bota- 
nique a pris une assez grande extension, et votre curiosité se doit 
à elle-même d'aller étudier l'effet de cet heureux agrandissement. 
Vous rappelez-vous cet amas de pierres et de toits effondrés qui 
se profilaient si lugubrement sur le ciel, aux alentours de l'habi- 
tation du directeur? Il n'en reste plus rien aujourd'hui, et, à la 
place de ces noirs débris, d'élégants massifs ont été plantés, qui 
déjà, si jeunes qu'ils soient, enchantent le regard par leur déli- 
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cate verdure. Le terrain n'était pas facile à assouplir; mais, à 
force d'art, M. Boreau est parvenu à s'en rendre complètement 
maître, et de la plus aride, de la plus âpre colline, il nous a fait 
un coin de parc à citer comme modèle aux plus habiles dessina- 
teurs. Les allées sont tracées avec goût et contournent gracieuse- 
ment les gazons ; les arbres et les arbustes sont placés de manière 
à ne dérober aucun aspect pittoresque , et tous les mouvements 
du sol ont été dirigés dans le sons des déclivités naturelles , ce 
qui explique pourquoi le nouveau jardin s'est mis de suite en 
rapport d'harmonie avec l'ancien. 



Deux livres sont nés à Angers dans les derniers jours d'avril, 
et ils sont de si bonne physionomie — avant le concours régional 
j'aurais peut-être dit t de bonne race » — qu3 je m'empresse de. 
les recommander aux amis de la Revue. 

L'un est intitulé Récits andalous, et se compose de quatre 
nouvelles traduites de Fernan Caballero par M. Christian de La 
Villeurnoy. C'est un livre de lecture facile, attachante, et qui fera 
son chemin sans bruit. On regrettera seulement qu'il soit un peu 
mince, et que le traducteur n'ait pas mis en tête deux ou trois 
pages sur l'aima ble et spirituelle femme qui se voile très-impar- 
faitement du pseudonyme de Caballero. Nous ne connaissons en- 
core en France qu'une très-faible partie des œuvres de M me Bohi 
de Arron, et il faut remercier M. de la Villeurnoy d'avoir tra- 
vaillé à populariser parmi nous ce talent si délicat et si élevé. 
Tout ce qui caractérise les meilleurs romans de Fauteur de Do- 
lorcs, poésie des images, vivacité du dialogue, originalité des ca- 
ractères et pathétique des situations, se retrouve dans les histoires 
choisies par son jeune interprète, et M. Christian de La Villeur- 
noy a su conserver presque toujours le tour espagnol de l'idée, 
sans trop s'affranchir des exigences de notre langue. 

L'autre volume est un savant traité de philosophie signé du nom 
si estimé de M. Biéchy, professeur à notre Lycée. Exposer les 
procédés de la méthode d'induction, montrer comment elle peut 
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servir au progrès des sciences expérimentales, et signaler les 
fausses applications qui en ont été faites, particulièrement dans 
notre siècle, tel est le but que s'est proposé l'auteur. La Revue 
a publié, il y a quelques mois, un fragment de cet ouvrage, et 
déjà nos lecteurs ont pu se former une idée des sages principes 
de M. Biéchy. Il étudie avec conscience, il discute avec modéra- 
tion, et le goût de la vérité se révèle dans tous ses jugements. 
Nous reviendrons sur son grave travail dans uqe prochaine li- 
vraison. 



Le dernier cahier de la Revue des Questions historiques (1 cr avril) 
contient une étude du plus haut intérêt sur M me Gabriellede Ro- 
chechouart-Mortemart, qui a été abbesse de Fontevrault depuis 
1670 jusqu'en 1704. L'article ost de M. Pierre Clément, et nul 
encore ne nous avait ainsi parlé de l'éminente religieuse, que 
n'aimait pas M rac de Sévigné. Gabrielle de Rochechouart avait 
quelque penchant au pédanlisme, et elle np s'est pas montrée 
toujours assez sévère envers sa sœur, la marquise de Montespan . 
Mais elle possédait les plus rares vertus ; elle était douée d'un 
esprit supérieur, et elle a donné, dans la maison qu'elle dirigeait, 
d'admirables exemples d'énergie et de piété. M. Clément, dont 
on connaît l'honnête érudition, nous révèle sur l'abbesse de 
Fontevrault les plus curieuses particularités , et juge ses actes , 
son caractère, en historien aussî pénétrant qu'impartial. 



Nous avons annoflcé quelques-unes des importantes publica- 
tions de la maison Victor Palmé, notamment sa nouvelle édition 
du Recueil des historiens des Gaules. L'activité de cette vaillante 
librairie ne se ralentit pas , et voici qu'elle nous promet aujour- 
d'hui la réimpression de la Gallia Christiana. La direction de 
l'entreprise est confiée au R. P. Dom Piolin , de l'abbaye de So- 
lesmes, et le savant bénédictin s'est engagé à joindre aux treize 
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volumes publiés par les religieux de la Congrégation de Saint- 
Maur, deux volumes de supplément qui conduiront jusqu'à nos 
jours l'histoire des églises et des ?bbayes de France. 



Une riche collection de monnaies, celle de feu M. Dassy, doit 
être mise en vente, à Meaux, le 3 mai prochain. Parmi les pièces 
décrites au Catalogue, il en est quelques-unes que nous vou- 
drions bien voir entrer dans notre Musée d'antiquités. Nous en 
reproduisons ici la liste : 

Méro? indiennes. — Trient de la 3« Lyonnaise. 

1 18. Angers. — - Andecavis. Tête à droito devant I. — «. Sbdvl- 

fvs. Croix ancrée. — Très-belle pièce. 

119. 7d. — Même légende; variété de type; le vêtement 

quadrillé. - Très-belle pièce. 

Voftiale de Charles II le Obanve 

488. Angers. — Ghàtià Dei rex. Monogramme par K. — nj. An- 
dkgavis ci vit as. Croix. — Très-beau denier. 

Monnaies seigneuriales. — Comté d'Anjou. 

1238. Foulques-fterra. — Gratia D. T. comes. Monogramme de 
' Foulques. — h{. P. D. ri. 14ti0. —Denier. 

1238 bis. Geoffroy H. — Gosfridus cois. Croix. — rj. Urbs Aif- 
OBGAV. Monogramme de Foulques. — Denier. 

1239. Foulques IV et V. — Fulco comes. Cruix, etc. P. D. n. 1500, 
1502, 1503, 1510, etc.. — Deniers, 7 pièces. 

1240. Geoffroy -h-Bel. — Gosfridus c. Croix avec A et û. P. D. 
n. 1515. — Obole ou petit denier. 

1241. Charle*I* T . — Carolus comes. Croix. P. D. n. 1517, 1527 
et 1528. — Trois deniers. 

1242. CharUs H. — Karolus comes. P. D. 1533, 1535, 1536, 1537, 
1538 et 1539. — Deniers et oboles. 12 pièces. 
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On nous assure qu'il y a cette année au Salon des Beaux-Arts 
un très-beau groupe en plâtre de notre statuaire Maindron. 
L'œuvre s'appelle Le Lion amoureux, el l'artiste a représenté 
le royal esclave couché aux pieds d'une jeune beauté qui lui ar- 
rache les ongles. Malicieux et indiscret sculpteur ! Pourquoi la 
main de votre jouvencelle , au lieu de déchirer , ne s'enfoncc- 
t-elle pas, souple et confiante , dans la crinière du lion ? Prenez 
garde ! Un illustre romancier reproche aux femmes , je le sais , 
de ne croire à leur puissance que lorsqu'elles en abusent. Mais 
ces vérités-là s'écrivent, sur une feuille légère , et ne se mo- 
dèlent pas. 



V Artiste nous a dérobé (voyez sa livraison d'avril) le portrait 
de Paul Huet , par M. Victor Pavie. Oh ! le fin coTinai^w. s'est 
bien aperçu de suite que ce n'était pas là le travail d'une plumo 
vulgaire ! Mais le vol commis est un hommage à natr« clwcoHa- 
borateur, et nous ne mettrons pas là police aux trousses ;Hi larron 



Aguilanneiif ! Vous connaissez ce cri, n'est-ce pas, et vous 
vous imaginez, comme je le croyais encore hier, qu'il n'est pas 
autre chose que la traduction en langue romane de celui que 
poussaient les Druides, au moment solennel de la récolte du gui? 
Pure chimère, naïf et crédule lecteur ! Consultez un article de 
M. Le Men, inséré en mars dernier dans la Revue archéologique, 
et vous apprendrez combien il faut se défier des anciens étymo- 
logistes. 

Autrefois, paraît-il, dans certaines provinces, lorsqu'appro- 
chait le nouvel an, tout riche était tenu de payer un impôt qui 
devait se transformer en étrennes pour les pauvres. C'était ce 
qu'on nommait Y Acquit d'an neuf, et de cette formule est sorti 
par corruption le terme d' Aguilanneuf ou A'Aguilanneu. N'en 
doutez pas; car M. Le Men a retrouvé l'expression dans une 
chanson qui date du XVI e siècle. 

ALBERT LEMÀRCHAND. 
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ŒUVRES CHOISIES DE CHARLES LOYSOH. publiées par Emile Grimaud , 
avec une lettre du H. I». Hyacinthe, des notices biographique et 
littéraire, par MM. Patin et Saintr-Beuvb, de l'Académie fran- 
çaise, et un portrait par L. Flakbhg. — 1 vol. Paris, J. Albanel. 

Oser parler d'un poëte mort, dira-t-on, quand la tombe de Lamar- 
tine est a peine fermée , c'est êlre au :r,o:ns téméraire. Oui , sans 
doute, s'il s'agissait de tout autre que de Charles Loyson ; mais celui- 
là n'est pas un étranger pour l'auteur des Méditations : c'est lui 
peut-être qui salua le plus éloquemment l'apparition de ce beau livre. 
Cotait en 1820, Tannée même où mourut Loyson. Il n'eut pas plutôt 
donné l'accolade au poëte nouveau , qu'il disparut de ce monde où 
devait lui survivre, pendant un demi-siècle, le chantre à jamais im- 
mortel des Harmonies et de Jocelyn. Et maintenant que tous deux 
sont morts dans la foi chrétienne, espérons que rien ne les sépare 
plus. On raconte que le 1 9 avril 1821, sur le rocher de Sainte-Héiène, 
Napoléon, sentant que sa mort était proche, s'écriait avec l'enthou- 
siasme de la délivrance : « Je vais donc retrouver mes braves! Oui, 
» Klébcr, Desaix, Bessières, Duroc, Ney, Murât, Masséna, Berthier, 
» tous viendront à ma rencontre... à moins, ajoutait-il en riant, qu'on 
» n'ait peur là-bas de voir tant de guerriers ensemble. » Des poètes 
comme Lamartine et, après lui , comme Charles Loyson, ne pour- 
raient exprimer le même doute ; en effet , que seront leurs chants 
d'outre-tombe, sinon l'achèvement d'un idéal qu'ils ont ébauché 
parmi nous ? 

Nous devons les OEuvres choisies de Charles Loyson à l'éditeur 
nantais du District de Machecoul qui faisait l'objet de notre bulletin 
de mars, M. Emile Grimaud, secrétaire de la Revue de Bretagne et de 
Vendée, un des hommes « qui ont consacré leur activité littéraire à la 
résurrection de l'esprit de province , qui naît et meurt avec l'esprit 
de famille »; c'est un mot du R. P. Hyacinthe félicitant M. Grimaud 
d'avoir remis au jour les œuvres de son oncle. 
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Le P. Hyacinthe n'est pas le seul parrain de l'ouvrage; MM. Patin 
et Sainte-Beuve , de l'Académie française , ont apporté leur part de 
travail dans ce monument élevé à la mémoire du poète. À vrai dire, 
j'aimerais mieux , pour mon compte , des œuvres complètes que dès 
œuvres choisies, dût-il en résulter moins de gloire imméd'ate ; mais 
je sais qu'il y avait ici de sérieuses difficultés à tout reproduire, et si 
j'émets un regret personnel , je n'ai pas l'intention d'exprimer un 
blâme. 

La première pièce de ce volume est un Discours en vers sur le 
bonheur que procure l'étude dam toutes les situations de la vie. L'au* 
teur obtint un accessit au concours de 1817 , où furent couronnés 
MM. Lebrun et Saintine , en même temps que Casimir Delavigne et 
Victor Hugo attiraient aussi l'attention de l'Académie française. 

l'attentat du 13 février 1820, tel est le litre d'une ode remarquable 
qui fut probablement pour Charles Loyson le chant du cygne , puis- 
qu'elle n'est séparée de sa mort que par une distance de quatre mois. 
On est surpris de trouver dans ce morceau plus d'un trait de ressem- 
blance avec les meilleures pièces de Lamartine. Un souffle chrétien 
que n'avaient pas tous les poètes de la Restauration , beaucoup de 
grandeur sans emphase , et , par dessus tout, cette sensibilité vraie 
qui fait aimer, signalent à l'attention du lecteur cette ode écrite sur 
le rhythme du Lac et du Crucifix. 

L'enthousiasme poétique est un sujet que n'abordent jamais les 
demi-poëtes. Aisément on essaie de raconter un fait, de traduire un 
senliment ; mais ces pensées vastes, indéfinies, dont on ne distingue 
pas les limites , font hésiter à bon droit tous ceux qui n'ont pas foi 
dans la fécondité de leur inspiration. L'enthousiasme ne se commande 
pas; il s'impose. Aussi ne sont-ce pas des vers languissants que 
ceux-ci : 

Dès qu'une voix mystérieuse 
M'a donné le signal divin, 
Comme une corde harmonieuse 
Mon âme a frémi dans mon sein. 
Silence ! 6 mes amis, silence '. 
Et vous, rayez, dont la présence 
Troublerait mes sacrés transports ; 
Au hasard je frappe ma lyre, 
Et laisse au démon qui m'inspire 
Le soin d'en former les accord*. 



H 
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Mais la plus belle et la plus poétique de toutes se6 œuvres , celle 
qui rapproche Charles Loyson de Lamartine et de Musset , les deux 
poètes du sentiment dans notre siècle, c'est assurément Y Hymne à la 
lune. Si bizarre qu'en paraisse le titre , trop semblable à celui de 
certaine ballade bien connue du chantre des Nuits, cette pièce est 
d'un lyrisme achevé, débordant de pensées spiritualistes, et nous ne 
croyons pas qu'aucun écrivain, hormis ceux que nous venons de citer, 
ait atteint dans ce genre à une plus grande hauteur. 

Salut , astre des nuits. Tandis que dans les deux 

Suivant ta course irrégulière 
Tu guides lentement ton char silencieux, 
Laisse-moi f adresser ma nocturne prière, 

Et du charme mystérieux 
Que répand dans ces bois ta paisible lumière , 
Anime doucement mes chants religieux. 

Les regards élevés vers toi, 
Je crois voir que les tiens vers la terre descendent , 
Que nous nous contemplons, que nos âmes s'entendent, 

Et que tu rêves comme moi. 
M'apprendras-tu quels sont ces pensers ineffables, 
Ce vague enchantement, triste à la fois et doux, 

Que ton aspect fait naître en nous. 

Que me veux-tu , globe argenté ? 
Qu'ont, dis-moi, de commun ton errante clarté, 

Et ces mystères de la vie, 
L'inflexible destin qui tient l'âme asservie, 
La naissance et la mort, l'amour et la beauté, 
Et la stérile fleur de la virginité, 

Ft cette tristesse infinie, 
Le titre des mortels à l'immortalité ? 

Ne sent-on pas dans ces vers une visible parenté avec YHynine d$ 
la nuit ? 

Le jour s'éteint sur les collines 
terre, où languissent mes pas ! 
Quand pourrez-vous, mes yeux, quand pourrex-vous, hélas ! 
Saluer les splendeurs divines 
Du jour qui ne s'éteindra pas ? 
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Et cette autre invocation que Musset a soupirée dans le Saule : 

Pâle étoile du soir, messagère lointaine 
Dont le front sort brillant des voiles du couchant, 
De ton palais d'azur, au sein du firmament, 
Que regardes-tu dans la plaine? 

Ne vous semble-t-elle pas un écho des vers de Loyson ! Un écho 
lorsqu'il s'agit de Musset ! Il le faut bien pourtant , et Loyson ne 
saurait être considéré comme un disciple des poètes que nous venons 
de nommer, puisqu'il fut leur devancier. 

Charles Loyson, que tant d'analogies rattachent à Lamartine 
et à Musset, n'a rien de commun avec Victor Hugo. C'e3t que 
les deux premiers se sont appliqués à peindre l'âme, siège des pas- 
sions; le troisième a peint l'esprit, siège des idées. Lamartine , le 
plus fécond de tous , demeure le poëte par excellence ; Musset , un 
poëte merveilleusement doué; et Victor Hugo, préoccupé des ques- 
tions sociales qu'il traduit dans ses vers, reste l'homme de ce siècle. 

Loyson fut encore publiciste , et ses écrits en prose tiennent une 
large place dans te volume de ses Œuvres choisie*. 

Un Voyage dans quelques départements de l'Ouest oITre d'ingénieux 
tableaux qui nous ont rappelé plus d'une fois, par leur touche délicate, 
les promenades de Charles Nodier. Les Odes de Pindàre sont une 
étude littéraire remplie de sages conseils sur la manière de traduire 
ce poëie , et l'importance qu'il faut donner • à l'avant-propos de 
chaque ode. » Viennent ensuite de sérieuses études sur la poésie 
épique et dramatique , puis la belle critique des Méditations de La- 
martine , qu'il (aut lire en se reportant à l'époque où elle fut écrite 
pour comprendre toute la maturité du talent de Charles Loyson. 

La prose est habilement conduite dans ces pages, mais le poëte se 
retrouve à tout instant derrière le publiciste ; et ne fût-ce qu'au be- 
soin qu'il éprouve de citer longuement les beaux vers qu'il rencontre, 
ou de parler des poètes disparus avant l'âge, « les jeunes morts », on 
devine aisément quelles sont les préférences de l'auteur. Ce n'est 
pas nous qui nous en plaindrons ; la critique, comme tout ce qui tient 
aux lettres, est susceptible de poésie , et quelques efforts dans ce 
sens à l'heure présente , ne seraient pas do nature à rien gâter. Les 
âmes délicates aimeront à lire la charmante rêverie par laquelle 
Charles Loyson commence son étude sur les œuvres d'André Chénier 
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qu'on venait de mettre au jour. Trois articles publiés dans le 
français lui suffisent à peine pour parler des idylles et des è\é 
de Chénier , en dehors desquelles il ne veut pas chercher de 
glorieux pour sa mémoire. Charles Loyson nous semble sévère. | 
épitres de Chénier , toutes réserves faites sur les sujets païens 
affectionne , offrent des beautés que les poètes savent apprécii 
Loyson regrettait qu'on n'eût pas supprimé la majeure partie du 
mince volume dans lequel sont renfermées les œuvres qui ont survé 
du chantre de la Jeune Captive : il est heureux qu'Henri de Latouc 
n'ait pas partagé sob opinion. 

Vous parierai-je maintenant des articles de polémique? L'espac] 
ne me le permet plus. Guerre à qui la cherche nous a paru un de c<j 
titres gaulois que la plume déliée d'un Angevin, connu jadis sous 
nom de Malvoisine, a rendu familiers. Quand nous aurons signalé 
Lettre à M. Benjamin de Constant, l'un des rédacteurs de la Minert\ 
qui fit beaucoup de bruit lors de son apparition, nous serons parvenu 
à la fin de l'ouvrage. Mais , ayant commencé par étudier le poète 
nous ne pouvons prendre congé de lui sans relire encore une fois U 
pages qui nous ont bercé de leur douce cadence ; et retrouva* 
le Tombeau de V Etranger, VAir natal, le LU demort^ dans lequel so^ 
ces vers : 

Trop vaine illusion de mon âme charmée ! 
Pour les siècles futurs je n'aurai pas été. 
Ma mémoire en vos cœurs doit périr enfermée, 
C'est là mon univers et ma postérité ; 

nous voudrions qu'une voix plus autorisée que la nôtre vînt remercia 
l'éditeur et les illustres parrains d'un tel livre, car ils donnent 
démenti durable à une pensée, qui, vraie pour tant d'autres, ne pounj 
plus désormais s'appliquer à Charles Loyson. 

HBNHT JOUflf . 
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C'est sous cette législation draconienne, desservie par des 
hommes dignes d'elle, qu'ont été accomplis les plus monstrueux 
attentats ; et le peuple tout entier a courbé la tête, tant la loi 
exerce d'empire en France. — Cette loi fut aussitôt appliquée dans 
toute sa sévérité itan pauvre maître d'écriture, ex-employé au 
secrétariat de l'administration de la garde nationale, Colinot 
d'Angremont, fut le premier exécuté, le 21 août, à dix heures du 
soir, à la lueur sinistre des flambeaux, triste inauguration de 
réchafaud révolutionnaire, dit M. Mortimer-Ternaux. 

Sur la proposition de Couthon, il fut décrété, le 19 floréal 
ann, qu'en exécution de la loi sur la police générale de la Répu- 
blique, le tribunal révolutionnaire de Paris connaîtrait exclusive- 
ment de tous les crimes contre-révolutionnaires; en consé- 
quence, les tribunaux etcommissions révolutionnaires établisdans 
quelques départements par les représentants du peuple sont sup- 
primés : le comité de salut public pourra néanmoins conserver 
ceux qu'il jugera nécessaire. (Voy. Moniteur, séance de la Con- 
vention du 1& floréal an n.) 

Ce fut en conséquence de ce décret que furent jugés, à Paris, 
Brevet de Bcaujour et ses co-accusés, les officiers municipaux 
des Ponts-de-Cé ; Pavie, ce grand conspirateur, qui, bon gré, mal 
gré, avait imprimé les proclamations des chefs vendéens à la 
prise d'Angers. 

M) Voir les livraisons d'avril et mai 1S69. 

26 
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Nous n'avons parlé qu'en passant de ce tribunal , mais tous 
savent quelles sont ses œuvres, et quelle place lui a été faite 
dans l'histoire : c'est de lui cependant que Saint-Just osait dire à 
la Convention dans son rapport des 3 et 13 ventôse : 

c On se plaint des mesures révolutionnaires, mais nous 
» sommes des modérés en comparaison de tous les autres gou- 
» vernements. 

» Votre tribunal révolutionnaire a fait périr 300 scélérats 

> depuis un an Ceux qui font des révolutions à moitié, 

» n'ont fait que se creuser un tombeau ; la révolution nous 
» conduit à reconnaître ce principe, que celui qui s'est montré 
» l'ennemi de son pays, n'y peut être propriétaire • il faut encore 
» quelques coups de génie pour nous sauver. » 

Ces coups de génie, quels étaient-ils ? On peut aisément le 
présumer : fort heureusement Saint-Just n'a pas eu le temps de 
les exécuter. 

Danton portait un tout autre jugement. Le jour même de son 
arrestation, il disait : « C'est à pareille époque que j'ai fait insti- 
» tuer le tribunal révolutionnaire : j'en demande pardon aux 
» dieux et aux hommes, mjùs ce n'était pas pour qu'il fût le fléau 
» de l'humanité » (Histoire de la Révolution, Mignet, 1. 1, p. 394.) 

C'est lui qui avait fait décréter que tous les citoyens se- 
raient aptes à rendre la justice, et à faire l'application des lois 
civiles et criminelles. Etait-il donc, bien en droit de se plaindre ? 

La commission militaire fut supprimée par la loi du deuxième 
jour complémentaire de Tan m, article 24, et décret du 1 er ven- 
démiaire an rv, et remplacée par un conseil militaire, composé 
de trois officiers dont un supérieur, trois sous-officiers et trois 
soldats ; pour les cas devant entraîner la peine de mort, le géné- 
ral devait, d'après l'art 16, nommer le double des membres, 
et le prévenu avait le droit d'en rejeter un nombre égal, dans 

les mêmes grades s'il y avait plusieurs prévenus, ils pouvaient 

se concerter pour les exclusions, art. 18. 

Les conseils militaires devaient nommer un défenseur aux 
prévenus qui n'en choisissaient pas, art. 4 du décret du 1 er ven- 
démiaire. 
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Le conseil militaire d'Angers fut installé, le 25 vendémiaire 
an iv, par le général Monet. Le 26, il condamna à mort quatre 
grenadiers, pour assassinat sur un de leurs camarades. 

Le 2 brumaire an iv, le conseil fut saisi d'une procédure ins- 
truite contre Richard et Fouin, accusés d'avoir tenté d'embau- 
cher des soldats pour la chouannerie, le 27 vendémiaire : le 
conseil à l'unanimité déclara qu'il n'était pas compétent pour 
prononcer sur l'affaire dudit Richard, postérieure à sa convoca- 
tion : rien n'était plus régulier que cette déclaration d'incompé- 
tence; le conseil la motivait sur les termes parfaitement clairs de 
l'art. 21 de la loi de l'an ni : « tout conseil militaire sera dis- 
j> sous, dès qu'il aura prononcé sur les délits pour le jugement 

» desquels il aura été convoqué » Or i^est évident que le 

conseil du 25, en fonctionnant dès le 26, n'avait pas été convo- 
qué pour statuer sur les délits commis le 27. 

Le représentant du peuple Bodin , informé de ce jugement , 
qu'il regarde comme un obstacle qu'il lui appartient de lever , 
prend l'arrêté suivant : 

Angers, 3 brumair&an iv. 

t Le représentant du peuple. . . instruit de la difficulté qui s'est 

* élevée dans le conseil militaire de la 5 e division. 

» Considérant que la loi n'a pu prévoir le cas - où, pendant la 

> session du conseil , il surviendrait de nouveaux délits , sur 
» lesquels il serait instant de prononcer, et voulant suppléer à 
» son silence sur cet incident, et consultant ce que réclament 
» l'humanité et la justice ; 

» Considérant que si l'humanité ne permet pas que l'innocence 
» languisse dans les prisons, la justice réprouve également toute 
» . lenteur dans la punition du crime ; 

» Déclare le conseil militaire de la 5 e division compétent pour 

> prononcer sur l'affaire dont il s'agit ; en conséquence, il con- 

* tinuera ses informations, et terminera de suite la procédure ; 
3 à cet effet, il lui donne toute attribution nécessaire.... » 

Ainsi le représentant Bodin le déclare naïvement, il veut sup- 
pléer au siknce de la loi.... il donne au conseil toute attribution 
nécessaire..,, et les motifs qu'il invoque, quels sont-ils ! Quelle 
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doctrine et quel arbitraire ! Se peut-il qu'un pays soit soumis à 
un tel semblant de justice ' lié bien! Il n'y a plus la moindre dif- 
ficulté : le suprême législateur a prononcé, Richard et Fouin vont 
être jugés. « Le lendemain 4 brumaire , sans statuer de nouveau 
» sur sa compétence , le conseil , considérant qu'il est constant 
» que le 27 vendémiaire dernier , dans l'après-midi , le nommé 
» Richard a cherché à embaucher pour les chouans quatre gre- 
» nadiers de la garnison , étant à leur poste , en les entraînant 
» pour boire dans des auberges.... le condamne à la peine de 
» mort.... acquitte Fouin. » 

Le 4 nivôse, Planchenault dit Canon, de la commune de 
Saint-Aignan, a été condamné à mort pour fait de chouannerie. 

Même condamnation, le 2 ventôse, contre Louis Mabile de la 
Paumelière, âgé de al ans, pris les armes à la main. 

Le 6 ventôse, le conseil prononça la même peine contre : 

1° Nicolas Stofflet, M ans, ancien commandant en chef des 
rebelles de la Vendée ; 

2° Charles Lichtenstein, 24 ans, officier ; 

3° Joseph-Philippe Desvarannes, d'Ancenis, officier ; 

4° Joseph Moreau, 20 ans; 

5° Pierre Pinot, 21 ans, — tous pris les armes à la main. — 
Stofflet à qui cependant on avait offert des conditions hono- 
rables, n'avait pas voulu déposer les armes. J'ai souvent entendu 
raconter ses derniers instants ; il est mort avec l'intrépidité qui 
a signalé toute sa carrière. C'est sur le Champ de Mars, près la 
manufacture Joubert, qu'il a été fusillé (1). 

— Mais enfin les haines commencent à s'adoucir, et les juge- 
ments sont moins rigoureux. Le 25 frimaire, le conseil décide 
que trois accusés ne sont restes avec les chouans que malgré 
eux, et il les met de suite en liberté. 

Les décisions qui suivent témoignent également que les 
membres de ce tribunal vont désormais saisir avec empressement 
l'occasion de s'éclairer et d'être indulgents. 



(\ ) Au moment de l'exécution , le général Flavigny ordonna qu'on plaçât un 
bandeau sur les yeux de Stofflet : • Un général vendéen, s'écrie celui-ci, en re- 
« poussaut le bandeau de 5a' main mulilée, n'a pas peur des balles. » 
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Le 24 ventôse, dans une affaire contre un sieur Houdon, ils 
déclarent qu'elle n'est pas suffisamment instruite, et, dès le 25, 
considérant qu'il résulte des nouveaux renseignements pris par 
le capitaine rapporteur, qu'il n'est pas suffisamment prouvé 
que le prévenu se soit rendu coupable de voies de faits envers 
son sergent, acquitte, etc., etc. 

Le 27, Lacroix-Duplanti, juge à Segré, est déclaré atteint et 
convaincu comme instigateur et chouan ; mais le conseil profi- 
tant de la loi du deuxième jour complémentaire, qui donne la 
faculté de commuer la peine, condamne ledit Lacroix-Duplanti 
à la détention jusqu'à la paix générale. 

Enfin le registre est clos, le 30 messidor, parla condamnation 
de Monin, capitaine au 7 e bataillon de Paris, à 12 ans de fer, 
pour crime de bigamie. 

A côté de ces tribunaux qui fonctionnaient trop souvent au 
gré de l'impatience et des passions de la multitude , tribunaux 
criminels extraordinaires , commissions militaires , conseils de 
guerre , siégeaient les comités révolutionnaires dont nous avons 
déjà parlé, expression ardente, mobile, de l'opinion publique. 
Jaloux de toute autre autorité, ils s'efforçaient constamment d'é- 
tendre leurs attributions; ils recherchaient les suspects, les dé- 
nonçaient aux magistrats, les faisaient arrêter et même exécuter 
snns jugement. Ils dictaient ou entravaient à leur caprice les dé- 
cisions qni devaient être rendues. Celui d'Angers siégeait rue du 
Cornet, hôtel de Villemorge; il correspondait avec ceux de la capi- 
tale, des grandes villes, Nantes , Bordeaux, etc., avecla société des 
Jacobins de Paris, présidée quelque temps parChoudieu. Son im- 
portance a été trop grande, son action trop réelle et trop funeste 
sur tous les événements principaux de notre province, pour que je 
n'en parle pas avec quelque étendue ; mais c'est par sa corres- 
pondance qu'il est essentiel de le faire connaître et de le juger : 
elle révélerait , sans commentaire aucun , ses vues , ses moyens 
de gouvernement , ses farouches et grossiers instincts. Quelque 
honte que l'on éprouve à cette lecture et au souvenir d'une si 
abjecte domination, il est bon qu'on sache en quelles mains peut 
tomber le sort d'une grande cité , d'un pays tout entier , quand 
une fois toute hiérarchie a disparu dans la société, quand le plus 
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ignare et le plus inepte est appelé à les gouverner. (Voyez 
chapitre 14.) 

Le premier comité révolutionnaire fut institué à Angers le 
8 juillet 1793 par la commission des représentants Bourbotte, 
Choudieu, Tallien. Il était dit, art. 2 de l'arrêté : — Ce comité 
emploiera tous les moyens qu'il jugera convenable pour se 
procurer des renseignements sur tous les individus soupçonnés 
de rébellion, de trahison, d'incivisme notoire, et de dispositions 
contre-révolutionnaires . 

Art. 4. Il demeure autorisé a décerner des mandats d'amener, 
à interroger, à faire mettre en état d'arrestation, tous particu- 
liers qui lui auraient été dénoncés comme fauteurs ou com- 
plices des projets des révoltés. 

Le 42 août suivant , le comité fut installé sous le nom de 
comité de surveillance extraordinaire et révolutionnaire, com- 
posé de Dorgigné, président, Aubry, Proust, Martin, Cordier, 
secrétaire : il fut réorganisé par les représentants du peuple 
la 4 rc décade, 1 er mois de l'an h, et se composait de Brutus 
Thierry , président ; Sydney-Cordier , Marat-Boussac , Audio , 
secrétaire ; le 9 octobre, il s'adjoignit Girard-Retureau, Chou- 
dieu, Desnou, couvreur ; et le 28 , Obrumier , Robin , Renou , 
Maussion, Abraham. Enfin, après le 9 thermidor, il fut modifié 
de nouveau, et Ton porta à quinze le nombre de ses membres, 
parmi lesquels Joseph Trotouin et Lacroix, qui souvent ont dû 
s'efforcer de modérer l'exaltation et la fureur de ceux de leurs 
collègues, que les événements n'avaient pas encore amorties. 

L'une des premières mesures du comité du 8 juillet fut relative 
à la saisie des lettres : deux notables furent d'abord chargés 
d'arrêter celles qui seraient à l'adresse de personnes inscrites 
sur la liste des émigrés, et d'en prendre lecture au sein du conseil 
municipal... Mais cette mission ne fut pas acceptée, ou ne fut pas 
remplie au gré du comité, qui délégua deux de ses membres à 
cet effet ; et le décret fut alors appliqué dans toute sa rigueur. 
(Voy. Blordier-Langlois, t. I, p. 316.) 

Tel était l'ensemble formidable de l'organisation judiciaire en 
Anjou à l'époque de la Terreur : les tribunaux, pour la plupart, 
n'avaient de la justice pas même les apparences; leurs membres 
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étaient dépourvus de toute dignité dans leur maintien, dans leur 
langage; d'une éducation vulgaire, ils affectaient même de la 
grossièreté de manières, pour se rendre plus populaires. Comme 
ces magistrats d'exécrable mémoire, Jeffreys et Laubardemont , 
i's insultaient odieusement leurs victimes , et je me demande si 
Choudieu qui les connaissait bien, mais qui les soutenait, n'aurait 
pas pu dire très-justement d'eux ce qu'il écrivait d'Arras au co- 
mité de salut public, sur les membres de la commission militaire 
de cette ville • c Ils ont plutôt l'air de bourreaux que de juges..» 
Il ajoutait : « Ils se promènent dans les rues avec une chemise 
» décolletée, et un sabre traînant toujours à terre. » 

Dos formes de procédure, on n'en connaissait, pour ainsi dire, 
plus. Toutes celles que la justice et la simple humanité recom- 
mandent en tout pays civilisé , avaient été écartées. « Ici , dit 
» Couthon, rapporteur du décret du 22 prairial an n, toute len- 
» teur affectée est coupable, toute formalité indulgente ou super- 

> Que est un danger public , le délai pour punir les ennemis de 

> la patrie ne doit être que le temps de les reconnaître ; il s'agit 
» moins de les punir que de les anéantir. » 

Couthon s'était inspiré des souvenirs de Laubardemont. Ce 
magistrat inique , dans le procès de François-Auguste de Thou , 
agit avec une telle précipitation, que l'interrogatoire, les confron- 
tations, l'exposé du rapporteur, l'arrêt et son exécution, tout fut 
terminé dans le même jour. 

Les interrogatoires , quand il y en avait , étaient dérisoires. 
Souvent l'on ne savait sur quoi interroger le prévenu , car il n'y 
avait pas même de procès-verbaux constatant le délit. Ces mots 
suffisaient : Il est un brigand. Presque jamais d'audition de té- 
moins , de confrontations , de défenseurs , toutefois entendons- 
nous : il y avait des défenseurs officieux , et nous aimons à re- 
trouver sur les registres de la Commission militaire les noms 
de Monnier, Bigotte, Boureau; mais, voici ce que j'ai lu, et j'en 
ressens encore une vive indignation , car il y a là l'oubli du plus 
sacré devoir, il y a trahison : 

Bierri et Bernard Duclos, soldats, étaient prévenus d'outrages 
aux mœurs et d'attentat sur la personne d'une jeune fille qu'ils 
avaient rencontrée sur les bords de la rivière : le sieur André, 
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défenseur officieux, déclare qu'il ne peut rester chargé de ce 
rôle, « car il était sur le lieu du délit ; il a vu les prévenus trousser 
» la fille, qu'il reconnaît, et lui jeter de l'eau sur la tête et sous 
» ses jupons. » 

Ainsi le défenseur se transforme en témoin, au lieu de se re- 
tirer et de laisser la place à un autre ; voilà comme on entendait 
alors les devoirs de la défense : non , sous un tel régime, il n'y 
avait plus de défense, telle qu'elle doit exister, une défense libre, 
agréée par le prévenu! Quant à l'ordre des avocats, cette vermine 
gangrenée d'aristocratie, disait M a rat, dans son Journal du 
49 août 1793, il n'avait plus de raison d'être en matière crimi- 
nelle du moins, car l'avocat, en présence du juge, doit avoir le 
droit de parler en toute liberté, et si le juge représente la loi 
dans son austérité, l'avocat, sans chercher à la violenter et à la 
dénaturer, car il en est le serviteur et l'interprète, a bien le droit 
de tâcher de l'adoucir et de démontrer qu'elle peut être appliquée 
avec indulgence et humanité : C'est là le droit incontestable de 
l'avocat, et son devoir n'est pas moins noble. Un accusé, ami ou 
ennemi, réclame son ministère; comme un médecin qui soigne 
les blessés des deux camps, il l'accueille sans hésitation, et tous 
applaudissent à cette générosité. La terreur seule devait lui ravir 
ces beaux privilèges , que lui ont restitués nos derniers gouver- 
nements. Et cet état de choses est si bien passé dans nos mœurs 
et convient tellement à notre caractère national, qu'à moins d'un 
bouleversement et d'une anarchie absolus , nul ne peut se faire 
aujourd'hui l'idée d'une société organisée sans une magistrature 
et un barreau, l'un aussi bien que l'autre indépendant ; la pre- 
mière , appliquant la loi aussi librement que l'invoque l'avocat ; 
et pour faire mieux ressortir l'indépendance du juge, il faut que 
sa décision soit motivée, afin que la conscience publique puisse 
s'en rendre compte. La plupart du temps, la terreur frappait par 
suspicion et non par conviction , sans preuve , sans raison juri- 
dique, sans donner de motifs, et il n'y avait ni appels, ni recours 
en cassation contre de tels arrêts. L'erreur ne se présumait pas ; 
je juge apposait, avec sa signature, le cachet de l'infaillibilité. 
Tout cela , n'est-ce pas la profanation de la justice au plus haut 
degré? 
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CHAPITRE IV. 



Interrogatoires des accusés. — Ironies, dureté des 
juges. — Nobles et belles réponses de plusieurs 
prévenus. — Faible sse'de quelques-uns. 



La position de l'accusé, quel que soit le crime , 
quelle que soit l'évidence des preuves, inspire de 
l'intérêt, appelle la protection. 

(Devoirs des présidents d'assises. 
Gaillard, p. 96.) 



C'est principalement dans l'interrogatoire des accusés que se 
fait remarquer la douceur des lois criminelles d'un peuple et 
l'humanité des magistrats, — la torture physique avait été abolie 
avant la Révolution, ce n'était pas pour la remplacer par des tor- 
tures morales. Les interrogatoires dont j'ai à parler ne sont pas 
faits, à ta vérité, avec l'assistance du bourreau, en présence des 
divers instruments de supplice , mais la plupart n'ont lieu que 
pour la forme : ils sont dérisoires, je le dis encore, quand ils ne 
sont pas amers et cruels; ils sont conçus en quelques mots, et 
suivis de sentences plus brèves encore : In capeUâ, c'est-à-dire 
à fusiller (1), bien noté, bon à guillotiner, ou simplement F., 6., 
fusiller y guillotiner. Abel-François-Michel Scoty déclare au co- 
mité le 15 brumaire : Qu'un jour étant chez Francastel, Morin et 
Vacheron dirent, le soir, qu'ils étaient excédés , qu'ils avaient 
chacun interrogé 80 personnes , et qu'il y en avait 75 ou plus 
pour la guillotine. Pierre Gallard, gendarme, déclare, le 8 bru- 
maire , qu'il a entendu plusieurs interrogatoires par Morin et 



(l)Hamoneau, gendarme, déclare, « le 13 brumaire: ils fermaient l'interrogn- 
• foire, et disaient : In capellâ, c'était le terme de leur jugement pour la fusil* 
» lade. » 
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Vachrron en présence de plusieurs membres du comité révolution- 
naire; on se contentait de demander le nom, Vâge, le domicile, ce 
qu'ils avaient fait , cl sans autres preuves ils étaient conduits à 
la fusillade. Deux ou trois F marquent les plus coupables, comme 
s'il y avait eu possibilité d'exécuter plusieurs fois ces malheureux ! 
Un grand nombre même n'ont pas été interrogés : ils étaient 
portés sur la liste fatale par le caprice d'un seul homme, et d'un 
homme ivre quelquefois ; bien plus , des exécutions ont eu lieu 
par erreur : Tordre arrivait de*mettre des prisonniers en liberté, 
et depuis plusieurs jours ils avaient cessé de vivre! !... La même 
erreur fut commise plusieurs fois ailleurs , notamment à Lyon , 
par la commission militaire, qui fit fusiller, le 23 frimaire an n , 
le sieur Delesne , ouvrier, et qui, le lendemain, proclamait par 
jugement son innocence. Par décret du 22 ventôse an ni , la 
Convention accorda un secours à la veuve Delesne. A Paris, des 
pères ont été condamnés pour leurs fils , et des fils pour leurs 
pères (Campardon, t. II, p. 185). — Telle était la justice révolu- 
tionnaire, stupide, aveugle et féroce. Des extraits textuels peu- 
vent seuls faire apprécier les formes suivies par elle : 

Le comité révolutionnaire procéda à Saumur , le 27 septem- 
bre 1793 , à l'interrogatoire de la fille Déblais , femme Gervais , 
45 ans , de Fontevrault. A elle demandé où elle était lorsque les 
brigands ont passé chez elle ? R. Qu'elle est restée chez elle , 
qu'ils ne lui ont rien dit , qu'il n'y a point de brigands, que nous 
sommes tous frères. — D. A elle observé qu'on doit considérer 
commtf brigands ceux qui tuent les patriotes ; .a répondu qu'ils 
leur rendent ce qu'ils leur font ; qu'il faut rendre à César ce qui 
appartient à César; qu'elle a vu l'armée catholique avec plaisir, 
que son cœur tirait à cela. A elle observé qu'elle courait risque 
d'être guillotinée avec ces sentiments-là; a répondu qu'elle ne le 
craignait point, qu'elle serait tranquille jusqu'au dernier article. 
— Le comité arrête qu'elle sera rétablie dans les prisons de cette 
ville, et qu'il sera statué sur son sort. 

Arrêtée le 2 germinal, Rose Héraut, veuve de Pierre Cesbron, 
dit Descrances, 39 ans, est interrogée le même jour. On lui de- 
mande comment elle a vu la mort du tyran Capet? R. Qu'elle en 
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a gémi , n'aimant pas à voir faire du mal à personne. Le procès- 
verbal des gendarmes qui l'avaient arrêtée, constatait déjà qu'elle 
avait dit qu'elle aimait mieux mourir que de trahir sa conscience. 

LE CALVAIRE. 

N° 29. — F.— 11 germinal. — Perrine Bourgneuf, ex-religieuse 

des Ponts-de-Cé , née à Angers , 58 ans; a déclaré que le 

gouvernement républicain ne lui convenait pas ; qu'elle n'avait 
pas prêté serment , crainte de compromettre sa conscience , est 
une fanatique très aristocrate. 

N° 279. — Perrine Alot , fille , de Chalonnes , 40 ans , arrêtée 
depuis 15 jours , aristocrate , parce que c'était son bon plaisir, 
vieille enragée, fanatique. — F. 

N° 330. — F.— Madeleine Salle, femme de Pierre Avare, 40 ans, 
arrêtée pour n'avoir pas voulu crier Vive la République! et ne 
voulant pas le crier encore; fanatique, munie de signes contre- 
révolutionnaires. 

N° 347. — F. — Marine-Joséphine Cartier, 55 ans, ex-hospita- 
lière , de Cateau-Cambrésis , de l'hôpital de Saint-Jean d'Angers, 
n'a pas voulu prêter le serment, et aime mieux mourir que de le 
faire, étant bien persuadée que sa conscience serait compromise. 

Ont fait la même réponse et ont eu le même sort : 

N 08 348. — Jeanne-Marianne Morin, 48 ans. 
349. — Marie-Elisabeth Chevrel, 28 ans. 
351. — Françoise Charfoullant, 66 ans. 
354. — Marie-Catherine Butaud, 43 ans. 

Sur une liste sans date de 94 femmes du Calvaire, dont la plu- 
part sont notées F, je lis le nom de Sophie Navry, veuve de Phi- 
lippe Houdet, de Cholet, 36 ans, maltraitait son mari quand il ne 
piait pas les patriotes.... — Guillotinée. 

17 GERMINAL AN II. —LES PÉNITENTES. 

F. -N os 21.— Anne Plèche , ex-hospitalière de Saint-Jean , a re- 
fusé de prêter le serment prescrit par les lois , 
parce qu'il répugnait à sa conscience. 
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21 — Paterne Peré, a refusé de prêter serment. 
23.— Marie Bodin, 40 ans, id. 

24-.— Jeanne-Marie Baron, 42 ans, id. 
25.— Marie Bosier, 36 ans, fanatique enragée. 
26. — Marie Cauvin, 36 ans, id. 

v 27. — Marie Granry, 53 ans, id. 

28.— Antoinette Plé, id. . 

29.— Marie Cornillier, 67 ans, encore plus fanatique que 

les autres. 
30.— Angélique Guillory, 60 ans, aussi fanatique. 
31.— Antoinette Taillade, 64 ans. 

Quatre autres sœurs, dont une était supérieure des Incurables, 
disent qu'elles n'étaient là que comme de simples pensionnaires ; 
par cet innocent stratagème, elles ont échappé à la fusillade. 

GRAND SÉMINAIRE. 

19 germinal an n. — N° 14.— Marie Forestier, de Montjean , 
26 ans ; son frère est parmi les brigands depuis l'origine de la 
guerre de la Vendée ; a déclaré ne pas aimer les prêtres nouveaux ; 
fanatique, fréquentant les processions du Chêne. (Voy. plus loin 
interrogatoire du sieur Moreau, vicaire à Saint-Laurent.) 

N° 15.— Jeanne Thomas , veuve Delaunay, 70 ans, ayant des 
correspondances avec les brigands , et ayant fait passer de l'ar- 
gent à son fils brigand; n'aimant que les vieux prêtres. 

N° 26.— Julie Bouclé, de Montjean, 22 ans , arrêtée sans sa- 
voir pourquoi, fanatique, méchante. 

Toutes trois sont marquées F sur le registre , ainsi que les 
n 08 2, 3, 10, 12, 13, 20, 21, 22, 30, 46. 

De même pour les n os 43, Louise Bobin, 53, ans, de Montjean ; 
44, Marguerite Bobin , 68 ans , —l'une et l'autre ayant été aux 
processions du Chêne, fanatiques. 

Le n° 28 est noté FFF. — Marie Oger, veuve de Joseph Chartier, 
de Moutjean, 67 ans, fanatique outrée ; sa maison servant de lieu 
de rassemblement des contre-révolutionnaires. 
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Viennent ensuite les noms de beaucoup de femmes de Vau- 
chrétien, de Ghalonnes, etc. 

Deux FF sont en marge du n° 92. — Perrine Bourdet , femme 
Château, de Chalonnes, 57 ans (21 germinal). 

N° 430.— F. — Anne Maugrain , 35 ans , de Rochefort , a dé- 
claré.... avoir été plusieurs fois au chêne de Saint-Laurent; est 
une aristocrate très-fanatique, parce que c'est son opinion. 

Viennent à la suite grand nombre de F. 

N° 167. — F.— Marguerite Chalumeau, dite Margot, de Segré, 
55 ans, est une fanatique bête. 

Ont été guillotinées les prisonnières ci-après : Marie-Charlotte 
Poulain , dite Forestrie , ci-devant noble ex-religieuse de la Visi- 
tation d'Angers , 70 ans.... scélérate à interroger publiquement 
par rapport à son fanatisme et aux propos qu'elle a tenus ; 

Plusieurs autres religieuses de la Visitation ; 

Du Calvaire, 

De la Providence, 

Des Carmélites, 

Une quinzaine des Ursulines de Beaufort, 

Plusieurs autres religieuses de la même ville, parmi lesquelles 
le n° 390, Agathe Lemée, d'Angers, 64 ans, vieille scélérate qui 
persiste à ne pas prêter le serment. 

Le registre est clos par le n° 441 , et signé G. . . . fils , — 0. .. . 
fils. 

Le tome VIII du greffe contient un grand nombre d'interroga- 
toires de religieuses d'Angers et de Beaufort condamnées à la 
déportation. Ces interrogatoires du 3 floréal an n se bornent 
presque tous à ces questions : D. Si elle a prêté le serment. 
R. Que non. — D. Si elle veut le prêter. R. Que non. 

Ils sont signés seulement d'Obrumier f. fonctions de secrétaire. 
— Par leur brièveté, l'on s'explique comment Morin et Vacheron 
pouvaient en faire jusqu'à 80 par jour. 

L'interrogatoire suivant , en date dti 28 germinal , du sieur 
Joseph Moreau, vicaire, est un des plus intéressants; il fait 
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connaître ce qu'était le chêne de Saint-Laurent, but des pè- 
lerinages et des adorations des fidèles ; il met en relief d'un côté 
la dureté, les insultantes et grossières moqueries du juge, de 
l'autre, la résignation et la douce ironie de la jeune victime. 

Joseph Moreau, 30 ans, vicaire à Saint-Laurent-de-la-Plaine. 

D. S'il a prêté serment. R. Que non. — D. A combien de dis- 
tance de Saint-Laurent est le fameux chêne qu'il connaît? R. A un 
quart de lieue, mais qu'il n'existe plus. — D. C'est lui et d'autres 
de sa clique qui se cachaient dans l'arbre, pour faire mouver une 
ci-devant bonne Vierge? R. Qu'il n'y a jamais été , ni de jour ni 
de nuit.... — D. Combien de messes contre-révolutionnaires il a 
dites pendant le temps qu'il resta caché ? R. Qu'il n'en sait rien, 
la disant rarement. — D. A lui observé que puisqu'il en'disait peu, 
il devait les vendre fort cher. R. Qu'il n'en vendait pas. — D. A 
lui observé qu'il devient de plus en plus un impudent menteur, 
puisque, après avoir dit qu'il n'aiguisait pas les poignards de la 
Vendée , il résulte de son dernier aveu , qu'il a béni les sacrés 
cœurs, qui étaient les vrais poignards dont se servaient les scé- 
lérats de prêtres (\). R. Qu'il croyait qu'on lui parlait de poi- 
gnards ordinaires. — D. A lui demandé si , puisqu'il n'a pas vu 
les miracles de la bonne Vierge , il a vu le fameux miracle de la 
résurrection des brigands? R. Que non ; que ceux qui ont été 
tués n'ont pas voulu ressusciter, crainte qu'il ne leur en arrive 
encore autant. — D. Combien il a baisé de fois, en réalité ou en 
idée, la mule de cette animal mitre qu'on appelle pape. 

Signé : J. Moreau, Ruffey. 

Moreau a été exécuté le 2J floréal: il avait été arrêté le 24 ger- 
minal , caché dans un trou pratiqué à côté d'un pailler. L'agent 
national de Segré , en envoyant le procès-verbal de cette arres- 
tation et de huit autres personnes , annonçait que Humeau , ci- 
devant vicaire d'Andrezé, caché avec Moreau, réfractaire comme 
lui, avait été tué en cherchant à se sauver. 

(1) Ces sacrés-cœurs étaient cousus aux habits des Vendéens. 
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Le même agent national envoyait à Angers le il floréal 
58 brigands; le 14, 47. 

Il écrivait : « H ne faut pas que jamais aucun d'eux vienne 
» habiter Loire. > La formule habituelle et finale de ses lettres 
était conçue dans ces termes , à peu près toujours les mêmes : 
Il faut purger le district de tout ce qu'il a d'impur. 

Le 12 du même mois, il avait déjà fait un envoi de 10 fsmmes 
de Loire. 

< Les lois, disait-il, ne doivent pas être illusoires; il est temps 
» que Ton fasse des exemples : il est inouï de voir de ces ci- 
> toyens être revenus déjà deux ou trois fois : l'impunité les 
» rend plus ardents à se soustraire à la loi. » 

Cet agent national aurait en peu de temps fait un désert du 
district de Segré, conformément aux instructions que recevaient 
les généraux de la République en Vendée. Il était tout disposé à 
les suivre à la lettre, en ce sens, au moins, qu'il voulait condam- 
ner à l'exil une grande partie de la population. 

Dans l'interrogatoire de Moreau, nous avons vu le juge traiter 
le prévenu d!impudent menteur. J'aurais pu citer d'autres inter- 
rogatoires contenant la même injure. Jeffreys , dont nous avons 
déjà partë, procédait habituellement ainsi. A un accusé qui réfu- 
tait la déposition de deux témoins, dont un était une prostituée, 
il disait : Comment , misérable rebelle , tu critiques les témoins 
du roi ! Je te vois déjà, misérable, je te vois avec la corde au cou ! 
A un témoin , en jurant : Vit-on jamais sur la terre une pareille 
canaille ! Dis-moi , crois-tu qu'il y ait un Dieu ! Crois-tu qu'il y 
ait un enfer? Ma foi ! je n'ai jamais vu ton pareil parmi tous les 
témoins que j'ai interrogés ! (Macaulay , Hist. de Charles II et 
Jacques II.) 

Ce qui précède a déjà suffi pour nous apprendre que ceux-là 
même que le comité dénonçait comme des charlatans , des aris- 
tocrates , des fanatiques indignes de vivre, savaient mourir sans 
faiblesse. Les nobles montraient du caractère en face de la mort; 
les prêtres mouraient pieusement et m habits sacerdotaux (1) , 



(I) Voy. ch. xi, lettre du 11 ventôse an u, du comité révolutionnaire d'Angers, 
aux représentants du peuple, on y retrouve ces expressions. 
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plutôt que de renier leur foi. A mes yeux, rien ne vaut cette oraison 
funèbre, arrachée à la conscience du tyran, et pour ainsi dire 
tracée par une puissance vengeresse, dirigeant la main du bour- 
reau. Cet éloge, je n'ai pas souci d'où il émane, que m'importe ! 
dès qu'il ne peut être suspect à personne, et qu'il est l'expression 
de la vérité. Comme tous les gens honnêtes et impartiaux, je m'y 
associe de grand cœur ; il me rappelle , au surplus , la lettre de 
Samson rendant hommage à la résignation et à la fermeté de 
Louis XVI jusqu'au dernier moment. Que ne peut-on écrire ainsi 
toutes les pages de l'histoire en reproduisant surtout les témoi- 
gnages des personnages les plus intéressés à contredire les faits 
et à contester les appréciations de l'écrivain ! C'est le but que je 
me suis proposé dans ce travail ; il a pu s'y glisser quelques er- 
reurs de dates, de chiffres : c'est très-facile dans ce chaos de pièces 
sans ordre que j'ai compulsées; mais quant aux faits, quant aux 
événements politiques, quant aux moyens inexcusables auxquels 
on a eu recours, je n'ai voulu les vouer à l'exécration de la pos- 
térité, qu'après avoir laissé parler, écrire les acteurs eux-mêmes, 
et raconter la terreur par les hommes même de la terreur. Aussi 
n'ai-je souvent pas ajouté un mot, une réflexion à leurs épîtres, à 
leurs sentences, afin que le lecteur se sentît en présence,*non d'un 
livre, mais des hommes du passé, comme s'ils vivaient encore. 

CAMILLE BOURCIER. 



UN FRÈRE LE BOILEAU 



(1) 



Gilles Boileau, le troisième des frères de Despréaux, était déjà 
connu par des œuvres littéraires avant que son plus jeune frère 
eût quitté le collège. Né en 1631 , reçu avocat au parlement de 
Paris, il fut plus tard (1669) intendant des menus plaisirs et payeur 
des rentes, ce.qui lui fit donner le surnom de rentier. En 1655, 
il donna la Vie d'Epictète et son Enchiridion ou Manuel de sa 
philosophie, avec le Tableau de Cébès, traduits du grec en fran- 
çais. Bayle a fait l'éloge de ce travail ; il assure que cette Vie 
d'Epictète est la plus ample et la plus exacte qu'il ait vue, et que 
l'érudition et la critique y sont répandues habilement. Il parle 
aussi d'une manière avantageuse de la traduction du Manuel 
d'Epictète et de celle du Tableau de Cébès, ajoutant que tout cela 
fut fort bien reçu du public (2). 

Il ne paraît pas cependant qu'il fût bien connu avant sa querelle 
avec Ménage et Costar. Il y gagna de la réputation , car il s'atta- 
quait, dans la personne du premier, à un homme dont on redou- 
tait la malice et qu'on aimait mieux compter parmi ses amis que 
parmi ses ennemis. D'humeur assez indépendante, railleur, van- 
tard assez estimé pour son savoir, Ménage jouait alors une sorte 
de personnage. C'était un bel esprit à la mode, on le recherchait 
dans les cercles, il avait sa place à l'hôtel de Rambouillet; plus à 
l'aise encore chez M lle dé Scudéry, il savait y profiter de ses 
connaissances en italien pour inquiéter du reproche de plagiat 
Raincy , jeune , beau , spirituel et riche , à qui il était arrivé de 
faire un madrigal heureux (3). Désireux de se faire valoir et ayant 

(1) M* Gidel a bien voulu détacher pour nous ces pages d'une Elude sur la 
vie de Boileau, qu'il va prochainement publier chez MM. Garnier frères, à Paris. 

(2) Desmaizeaux, Vie de Boileau, p. 6. 

(3) Victor Cousin. Histoire de la Société polie au xvn e siècle, t. II, p. 199, 
— L'homme de lettres jaloux de l'homme du monde « mettant son érudition au 

27 
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de tout temps aimé à voir bien du monde chez lui, Ménage s'était 
mis à faire, dit Tallemant, une espèce d'académie. Il avait choisi 
le mercredi pour le jour de ses réunions. Quoiqu'il y eût bien du 
fretin, au dire du satirique chroniqueur que nous venons de citer, 
Chapelain y manquait moins qu'aux samedis de M I,e de Scudéry, 
car « il le craignoit comme le feu » et le cajolait. Ce fut là , au 
dire de Tallemant , que pour son malheur « les petits Linière , 
les petits Boileau, etc., » firent connaissance avec lui et prirent 
occasion de faire tant d'épigrammes et de bagatelles contre cette 
ridicule académie et ceux qui la fréquentaient. C'est de Des- 
préaux, sans doute, que veut parler l'auteur des historiettes, car 
Gilles fut toujours un ami du chantre de la Pucelle. Son amitié 
fut moins constante avec Ménage. Celui-ci venait de fairç paraître 
(1656) Téglogue intitulée Christine. C'était l'éloge de la reine de 
Suède, qui, libre des embarras d'une couronne à laquelle elle re- 
nonçait, venait de faire à Paris sa fameuse visite. Gilles Boileau 
n'eût peut-être pas songé à trouver rien à critiquer dans cette 
œuvre, si Ménage, naturellement fier, c'est à-dire vain, eût traité 
le jeune poète avec assez d'égards. Ecoutons Tallemant : • Boileau, 
jeune avocat de vingt-deux ans, fils du greffier de la grand'cham- 
bre, porta un jour à Ménage une élégie latine qu'il avoit faite, car 
il veut faire des vers et en latin et en français, quoiqu'il n'y soit 
nullement né ; Halle, poète royal, était alors avec Ménage. Boileau 
(iîïqa'ASgidius Menagius , Guillelmi fUius (i) , le traita fort de 



service de la jalousie, trouva dans le Guarini un sonnet semblable au sien. Il fit 
plus encore, il se mit à le traduire en italien, et supposa qu'en feuilletant les 
Rimes diverses du Tasse, dans la célèbre bibliothèque des de Thou, il y avait 
trouvé ce madrigal qui, paraissant indubitablement l'original du madrigal français, 
accusait de plagiat le pauvre Raincy. Celui-ci, tout étourdi de celte apparition 
inattendue, jura ses grands dieux qu'il n'avoit pas eu la moindre connaissance du 
madrigal du Tasse et qu'il n'en avoit jamais rien lu que la Jérusalem et VAminte. 
Ménage poussa la malice jusqu'à soumettre les trois madrigaux an jugement des 
beaux esprits qu'il réunissoil chez lui tous les mercredis. » 

(1) C'est ce qu'on lit autour d'un portrait de Ménage gravé par Nanteuil. • Un 
jour qu'il étoit chez Nanteuil, le graveur, avec Lyon ne, qui se faisoit faire sa 
taille douce, il parloit sans cesse et disoit : qu'il avoit 700pistoles qui ne dévoient 
rien à personne ; qu'il avoit envie de les employer à un voyage de Rome. — Vous 
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petit garçon en présence de cet homme et lai dit : • Nous lirons 

> cela une autre fois, mais lisez mon élégie latine à la reine de 

> Suède, vous en apprendrez plus là que chez tous les anciens. » 
Le jeune homme , qui naturellement est mordant , fut bien aise 
d'avoir trouvé un homme sur qui il y avait à mordre, mais il ne 
considéroit pas qu'il imitoit celui à qui il donnait sur les doigts, 
en entrant comme lui dans le monde par une médisance ; il fit 
Y Avis à Ménage. » 

L'églogue de Ménage écrite d'un ton emphatique prêtait cer- 
tainement à la satire. Les pensées y étaient communes , le lan- 
gage prétentieux et les vers bourrés de chevilles ou d'expressions 
insignifiantes et banales. Qu'on en juge par cet éloge de la reine 
Christine mis en la bouche de Ménalque dans le temps où il va 
quitter la Suède : 

Un jour qui n'est pas loin, ses superbes armées* 

Joindront à ces lauriers les palmes idumées, 

Et Ton verra périr 1 infidèle croissant 

A l'aspect lumineux de cet astre naissant. 

Hais sache encor, Daphnis, que sa main adorable, 

En adresse, en valeur à nulle autre semblable, 

Au milieu de la guerre et dans les champs de Mars, 

Cultive les vertus et fait fleurir les arts. 

Son esprit grand et vaste embrasse toute chose, 

Et l'histoire, et la fable, et les vers, et la prose. 

Elle sait des métaux les nobles changements ; 

Des globes azurés les divers mouvements. 

Des plus brillantes fleurs de Grèce et d'Italie 

Tout le Nord étonné voit son âme embellie. 

Elle a de l'Orient pillé tous les trésors ; 

Du pasteur de Solyme elle entend les accords, 

Et son rare savoir, non moins que son courage, 

La fait nommer partout la Fallas de notre âge (1). 

ferez bien mieux, lui dit Nanteuil, de m'en envoyer 10 que vous me devez de 
reste de votre portrait. Gela le mortifia un peu. o Tallemant, Hùt., t. VII, p. 53, 
édit. Monmerqué. 

(1) La Monnoie, Recueil de pièces choisies, La Haye, 17U, in-8», t. I, 
i«» partie. 
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La satire de Boileau courut d'abord sans nom d'auteur, mal 
imprimée et pleine de fautes. Ménage, qui l'avait vue, à ce qu'il 
disait, ne savait de qui elle était. Il ne tarda pas à l'apprendre, et 
la colère le saisit. « Il vouloit répondre, Chapelain lui conseilla 
de n'en rien faire. En effet, qu'y avoit-il à dire contre un garçon 
qu'on ne connoissoit point encore? Et pour la critique, c'eût été 
une chose pitoyable et que personne n'eût lue. » Voilà ce qu'en 
pensait Tallemant. Toutefois Ménage trouva un défenseur dans un 
certain Le Bret, qui allait à son académie. La réponse était 
« misérable », et Ton conseilla à Ménage de la faire supprimer ; 
en effet , il en acheta tous les exemplaires. Essayant ensuite de 
couvrir son mécontentement sous une apparence d'indifférente 
gaieté , il disait en faisant allusion à la profession du pçre de 
Boileau qui, greffier de la grand' chambre, en écrivait les arrêts : 
« Pour Boileau le fils n'importe, pourvu que U père n'écrive point 
contre moi. » 

Il importait en réalité que le fils n'écrivît pas trop souvent 
contre Ménage ; la réputation du bel esprit n'eût pas tenu long- 
temps contre des attaques aussi pleines de raison qu'animées 
d'agréable enjouement. 

Gilles Boileau commençait son Avis par des précautions et des 
politesses qui ne manquaient pas de malice. En usant du droit de 
critiquer Ménage, il ne faisait, disait-il, que suivre son exemple : 
« Monsieur, puisque vous avez fait profession toute votre vie de 
censurer les ouvrages d'autrui, et que les pièces les plus achevées 
qui aient paru ea nos jours n'ont pas été à l'épreuve de la véhé- 
mence de votre critique, il me semble que vous ne sauriez trouver 
mauvais qu'on examine celles que vous donnez au public, et qu'on 
s'emploie à un genre d'écrire que vous avez rendu illustre par 
votre exemple. » |I1 insinuait que cette inclination et cet amuse- 
ment demeurés jusqu'ici le partage « des gens de collège » , ne 
lui avaient pas naturellement souri , mais qu'après tout il avait 
fini par se contraindre et concevoir qu'un pareil exercice pouvait 
bien être l'occupation d'un honnête homme, puisque Ménage en 
faisait sa principale étude. 
U abordait ensuite l'examen de l'églogue, le titre ne lui en 



UN FRÈRE DE BOILEAU. 397 

semblait pas bien juste. « Je ne vois point de raison , disait-il , 
qui vous ait plutôt obligé de l'intituler Christine que Ménalque. 
Car, outre que Ménalque en est le principal personnage, il s'agit 
particulièrement dfr son départ , et il y est pour le moins autant 
loué que la reine de Suède. » Or, sous ce nom de Ménalque, l'au- 
teur faisait son propre éloge Après cette première atteinte, 
Boileau redoublait ses coups , et , par un procédé que son frère 
emploiera souvent contre les mauvais écrivains ; il louait dans 
Téglogue du poète précisément des qualités qui pouvaient passer 
pour défauts signalés... « La pièce ne laisse pas d'être parfaite- 
ment belle, les pensées en sont hautes et nobles, les vers pom- 
peux et magnifiques, et plus même, ce semble, que cette sorte de 
poésie ne le permet. » En même temps il rappelait la poésie des 
églogues de Virgile et de Théocrite. Il invoquait contre l'auteur 
de Christine , Donat , Servius , tous les grammairiens après les 
poètes. L'églogue de Ménage ne pouvait pas échapper à la censure, 
« étant enflée comme les Pharsales et les Thébaïdes. » 

C'était peu de chose encore. Un poète peut manquer de dis- 
cernement et de goût , mais si l'honneur reste à l'abri des traits 
de la critique , le mal assurément est moindre. Gilles Boileau 
avait trop de causticité dans l'esprit pour ménager son adversaire 
sur la question délicate des emprunts , sur ce qu'il appelle l'art 
de dérober les autres. Tous les contemporains de Ménage savaient 
jusqu'où le poète avait poussé cet art. Ses larcins étaient fameux. 
Ses tendres sentiments pour M Ue de Lavergne , plus tard M me dé 
Lafayette, avaient donné lieu à des médisants de jouer dans une 
épigramme latine sur ce nom de Laverna, qui, chez les Romains, 
désignait la déesse des voleurs. Boileau ne l'épargne pas à son 
tour. Si d'autres lui ont ravi les plumçs qu'il enleva à Catulle , à 
Tibulle, à Propercp, à Virgile, à Ovide, il ne veut rien lui laisser 
de ce qu'il a pris aux modernes. Ecoutez-le : « Comme dans vos 
poésies latines on y reconnaît Catulle, Tibulle , Properce, Ovide, 
Virgile et tous les autres, il arrive la même chose en votre églogue. 
Car vous m'avouerez que si M. de Malherbe, M. de Vence, M. de 
Racan , M. Corneille et M. Chapelain y avoient pris ce qui leur 
appartient, il y resteroit très-peu de chose. Tant vous savez bien, 
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Monsieur , l'art de mêler les styles différents et de joindre les 
pensées de divers auteurs ensemble. » 

Une pareille accusation a besoin de preuves : Gilles Boileau ne 
les faisait pas attendre à son lecteur. Nous extrairons quelques- 
uns de ces vers dont Ménage avait dépouillé ses contemporains. 
Voici comment l'auteur de Y Avis les présente : 

Christine : Berger, quel bruit étrange a frappé mon oreille? 

corneille : Déjà ce bruit étrange a frappé mon oreille. 

Christine : Des rivières de sang, des montagnes de morts. 
corneille (Nicom): Des rivières de sang, des montagnes de morts. 

Christine : Rampe notre lierre au pied de tes lauriers. 

Régnier : Je plante mon lierre au pied de tes lauriers. 

Christine : Amour loge en vos yeux , il y trempe ses dards. 

Malherbe : Amour est en ses yeux, il y trempe ses dards. 

Christine : La fait nommer partout la Pallas de notre âge. 

Malherbe : Aussi la nommons-nous la Pallas de notre âge. 

Il était difficile à Ménage d'échapper à l'accusation de plagiat. 
La querelle menaçait de dégénérer en une sorte de guerre civile 
parmi les gens de lettres, les uns prenant parti pour Boileau, les 
autres pour Ménage. Le premier président Bellièvre était pour le 
satirique , il avait à se venger de l'auteur de l'églogue qui avait 
mis M. Servieh sur la même ligne que lui. Bourart se joignit aussi 
aux partisans de Boileau. Pellisson s'avouait défenseur de Ménage; 
Chapelain essayait de tenir la balance entre eux deux pour éviter 
de se faire des ennemis. Patru, qui ne trouvait point avantageux 
à des auteurs de se déchirer pour amuser les railleurs, entreprit 
d'assoupir cette affaire. « Il alla , dit Tallemant , porter parole à 
Ménage que Boileau supprimerait tout ce qu'il faisoit imprimer, 
quoique cela lui coûtât trente pistoles, qu'après il le lui amènerait 
et que Boileau le prieroit d'oublier le passé, etc. Ménage fit le fier 
mal à propos et dit : « Je ne lui veux point de mal, je lui rendrai 
» ses trentes pistoles , s'il veut , mais je ne puis souffrir qu'il 
> mette le pied céans. » Tout le monde dit que ce procédé étoit 
ridicule , et le premier président dit : « Refuser d'en croire 
• M. Patru ! ( car M. le premier président étoit fort persuadé de 
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» de son mérite ) , je vous conseille de mettre cela au bout de 
» votre lettre. » 

Chapelain , plus habile que son ami dans l'art de ménager sa 
réputation , blâmait fort le sentiment de fierté qui le faisait agir. 
Il considérait que Gilles Boileau était bien capable de faire pis 
dans une seconde édition. 11 inclinait pour une réconciliation 
complète ; et comme on repoussait ses exhortations , il disait : 
« Ménage est fou et il lui en cuira. » En effet , une seconde édi- 
tion de Y Avis parut , et jamais rien ne s'était mieux vendu , tant 
on approuvait Gilles Boileau < d'avoir donné sur les doigts à la 
vanité de Ménage. » On disait: Gilles à trouvé Gilles (ils s'appe- 
laient tous deux ainsi) , mais Ménage est Gilles-le-Niais. C'était, 
dit Tallemant, un enfariné du temps. 

La seconde impression de Y Avis renchérissait sur la première. 
Boileau y avait ajouté quelques traits sur la galanterie de Ménage 
et une épigramme assez maligne. On demandait à Ménage: 
« Qu'avez-vous fait à ce garçon? » Il répondit : « Je lui ai fait 
son Epictète. » Le mot était heureux. Boileau en fut piqué et ne 
le laissa pas sans réplique. Voici comment il en sut profiter : 

è 

Ménage, ce pauvre poète, 
Dit qu'il a fait mon Epictète ; 
Ce n'est pas chose étrange en lui 
D'adopter les œuvres d'autrui. 

Liber adoplivus : tel était le titre d'un ouvrage du savant, et 
Boileau avait montré que ce livre n'était qu'un ramas de choses 
dérobées à différents auteurs ; il y avait là de quoi se couper la 
gorge : * Voyez-vous, disait le premier président à Boileau, qu'il 
excitait contre son adversaire, si vous étiez des gens d'épée, il y 
aurait du danger ; mais pour des gens de lettres , ils ne versent 
que de l'encre. » 

Une autre addition faite à Y Avis tombait sur un des amis 
de Ménage , sur Costar. C'était un homme de lettres ayant assez 
d'esprit, mais encore plus de vanité : fils d'un chapelier do Paris, 
qui demeurait « sur le pont Notre-Dame, à Fane rayé, il avait eu 
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le faible de cacher son origine ; prédicateur malencontreux, ayant 
à se plaindre « des sottes gens de la province * qui ne trouvaient 
pas ses comparaisons et ses figures d'un goût excellent (1) ; il 
revint à Paris et y débuta par une censure des Odes de Chapelain ; 
courtisan de Voiture, il mettait tous ses soins à copier son style. 
Le modèle n'était pas irréprochable, mais la copie l'était bien 
moins encore. Voiture , dans sa préciosité, a je ne sais quoi de 
naturel et d'aisé. Costar était guindé « toujours sur le bien dire. » 
Scarron, dont l'esprit , suivant un contemporain, était vif et tout 
rempli de naïves grâces qui ne connaissaient aucune étude et qui 
agissaient partout librement, ennuyé d'entendre Costar en une 
conversation trop ornée , disait à l'oreille d'un de ses amis : 
« Bon Dieu ! que j'aimerois bien mieux qu'il dît sans y prendre 
garde mangy pour mangea et qu'il donnât des soufflets à Ron- 
sard, que de parler si juste et si bien. » Propre, élégant dans sa 
mise, d'une taille agréable et fort dégagée , d'un visage rond et 
fleuri, malgré des dents mal rangées et plus jaunes que blanches, 
il n'eût point déplu sans son affectation et sa contrainte. Médio- 
crement instruit , il mêlait beaucoup de latin dans ses lettres à 
Voiture et n'était pas toujours exempt de bévues, « car il prend 
souvent Martre pour Renard. » La comtesse de la Suze disait de 
lui : « Costar est le plus galant des pédants et le plus pédant des 
galants. » Telle était aussi l'opinion de Chapelle et de Bachau- 
mont , qui font dire aux précieuses de Montpellier , dans leurs 
jugements de travers : 

Les unes disaient que Ménage 
Avait l'air et l'esprit galant ; 
Que Chapelain n'était pas sage; 
Que Costar n'était pas pédant. 

Donnant si bien prise lui-même, il eût mieux fait de se taire et 
de ne pas s'attirer la vengeance de Gilles Boileau ; mais qui peut 
s'assurer de savoir retenir sa langue à propos ? Dans la suite de 
la défense de Voiture , adressée à Ménage , il lui disait : « Vous 

(l) Voir sou historiette dans Tallemant, t. VII, p. 1, édit. de Monmerqué. 
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avez donc trouvé aussi votre Girac. » C'était faire allusion au dé- 
tracteur de Voiture et mettre en cause Gilles Boileau. Prompt à 
la riposte, celui-ci ne fit pas attendre sa réponse; et en louant 
ironiquement l'auteur de Christine du talent qu'il mettait à imiter 
en français , en italien , en latin et en grec les auteurs qu'il dé- 
pouillait, il ajoutait à l'adresse de Costar : « Vous ne faites pas 
comme ce galant homme de votre connoissance qui prend quel- 
quefois Cicéron pour Brutus , qui met les passages des auteurs 
en pièces et par lambeaux, qui les écorche et les défigure de telle 
sorte qu'ils ne sont pas reconnaissables. Pour vous, vous n'êtes 
pas si inhumain, quand vous prenez quelque pièce, vous la pre- 
nez tout entière et la laissez comme elle est. » 

Il n'avait pas tenu à Patru que Costar ne fût épargné ; il avait 
en effet obtenu qu'il se contenterait de faire imprimer sa lettre , 
sans y rien ajouter ; mais Conrart intervint , irrité contre Costar 
de ce qu'il déchirait Balzac. Il avoua à Boileau « qu'après ce que 
Costar avait dit de lui , il pouvait mettre tout ce qu'il voudrait.» 
C'est ainsi que d'officieux amis enveniment souvent les querelles 
littéraires, trouvant dans les injures qui s'y échangent l'avantage 
de satisfaire leurs propres haines sans encourir aucun danger. 

Un débat si retentissant fit sortir Gilles Boileau de l'obscurité 
où nous l'avons vu d'abord ; il s'était fait des ennemis , mais il 
s'était fait craindre. L'humeur satirique ne nuit pas toujours à 
ceux que le ciel en a gratifiés ; l'auteur de Y Avis à Ménage en 
profita autant que personne. L'ambition littéraire lui vint avec la 
célébrité, et quand la mort de Colletet eût laissé vacante une place 
à l'Académie , Gilles Boileau se porta pour succéder au pauvre 
poëte. C'était en 1659. Cette élection fut une véritable bataille ; 
Ménage se remua -, Mademoiselle de Scudéry se rangea de son 
côté ; Pellisson, qui déjà avait déclaré assez brusquement à Boi- 
leau que s'il imprimait, c il ne serait plus son ami ni son servi- 
teur, » se souvint bien de son germent et y demeura fidèle. Joint 
depuis longtemps par cabale à Ménage , il fit tout pour traverser 
les projets de Boileau. Il parla une heure et demie contre lui. 
Mais Gilles Boileau avait aussi sa faction : Cotin, Montmaur, Cha- 
pelain , lui donnèrent leur voix , et il fut admis dans l'illustre 



402 REVUE DE L'ANJOU. 

compagnie et placé, comme il le dit lui-même, au dessus de ses 
envieux et au comble de ses souhaits 

Depuis que Patru, dans un mouvement spontané de reconnais- 
sance, avait remercié l'Académie de l'avoir élu, il avait été décidé 
que chaque membre nouveau s'acquitterait désormais de ce de- 
voir de politesse. Gilles Boileau le remplit avec toute la modestie 
qui lui convenait et tout l'apprêt que réclamait le mérite de ses 
confrères. « Messieurs, leur disait-il dans son compliment, si 
ce m'est une grande joie d'avoir été choisi pour remplir une 
place qui est destinée au mérite et qui ne s'achète qu'au prix de 
la vertu , ce m'est aussi une extrême douleur d'avoir si peu de 
quoi répondre à une élection qui m'est si glorieuse, etc. » Rhé- 
torique à part, et quoique Boileau eût pu trouver à ses côtés des 
académiciens qui avaient moins de titres que lui, il faut convenir 
qu'il fallait peu de chose pour porter un auteur à ce haut degré 
de gloire. 

Chapelain, qui l'avait pris en amitié et l'avait mis sur la liste 
des pensions que Colbert l'avait chargé de rédiger, semble recon- 
naître lui-même l'insuffisance de ses écrits. « Il a de l'esprit, 
dit-il, et du style en prose comme en vers, et sait les deux 
langues anciennes aussi bien que la sienne. Il pourrait faire quel- 
que chose de fort bon si sa jeunesse et le feu trop enjoué n'em- 
pêchaient point qu'il s'y assujettît. * La mort l'empêcha de justi- 
fier les espérances que Chapelain donnait de lui au ministre 
dispensateur des grâces du roi. Ce que nous possédons de lui, 
sans détruire le jugement du célèbre académicien, nous montre 
qu'il n'avait pas encore secoué le mauvais goût du temps où il 
vivait, et qu'il aurait eu besoin des conseils de ce frère plus jeune, 
dont il accusait la stérilité et la lenteur. 

En vers comme en prose, dans ses madrigaux, dans ses ca- 
prices, dans ses excuses, dans ses billets, aussi bien que dans ses 
lettres, il est plein du style précieux tant aimé dans les ruelles. 
C'estletonde.Benserade et de Voiture avec moins d'aisance. 
Peut-être ne sera-t-on pas fâché de lire ici cette petite pièce, dont 
le mouvement rappelle les vers sonnants et argentins des poètes 
de la Renaissance : 
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CAPRICE. 

Le berger Tircis 
Rongé de poucis 
De voir sa Climèue 
Rire de sa peine, 
Alla se percher 
Sur un haut rocher, 
Voulant finir son supplice 
Dans un précipice. 
Mais songeant que ce saut 
Estoit bien haut 
Et qu'on mourait 
Quand on voulait; 
Mais qu'on vivait 
Quand on pouvait, 
Quelque volsge et légère 

Que fût sa bergère 
II fit nargue à ses appas 
Et revint au petit pas. 
les rimeurs sylvains 
Des antres prochains 
Sur cette amourette 
Firent chansonnette, 
Pensant que la mort 
Eût fini son sort. 
Même l'injuste Climéhe 
En estoit plus vaine, 
Pendant que ce berger 
Loin du danger 
Bien sûr étoit 
Qu'il ne mourroit, 
Mais qu'il vivroit 
Tant qu'il pourrait, 
Et revenant vers la belle 

Il se moqua d'elle; 
Et les sylvains étonnés 
En eurent un pied de nez. 

On peut le voir, ces vers tiennent plus du Théophile et du 
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Saint-Amand que du Lafontaine ou du Molière, mais ils ne 
semblent pas tout à fait méprisables. 

Ses épigrammes n'ont pas touie la malice qu'on en pourrait 
attendre d'après sa réputation. Dans un genre plus sérieux, dans 
la traduction du IV e livre de Y Enéide, ses vers lui avaient valu 
les applaudissements de ses contemporains. L'éditeur de ses 
œuvres posthumes nous apprend que l'auteur, forcé d'en faire 
lecture en plusieurs réduits célèbres, y avait charmé une bonne 
partie de la cour ; il cite, sans la nommer, une des plus grandes 
et des plus spirituelles princesses de la terre qui approuvait fort 
cet ouvrage, et le mot d'un des plus fameux prédicateurs du 
siècle, qui proclamait c qu'à ce coup la copie avait surpassé l'o- 
riginal. * Malheureusement, la postérité n'a pas tenu compte de 
cette faveur passagère. Si, le lecteur curieux qui parcourt aujour- 
d'hui cet essai y note plus d'un vers bien fait, une langue assez 
précise, un tour assez élégant, il y remarque plus d'un en- 
droit où l'on sent l'insuffisance du travail, la sécheresse et la 
pauvreté du style des premières années du' xvn e siècle. Bon 
nombre d'expressions déjà vieillies y sont conservées et entou- 
rées d'un reste d'honneur; tel est le mot & hostie pour victime, 
que Cyrano de Bergerac, à peu près vers le même temps, se re- 
repentait d'avoir mis au théâtre. Le temps approchait où l'on 
n'oserait plus écrire la tête renommée, ou bien s'écorchant le vi- 
sage, ni dire des TroyenS qui s'enfuient : 

Alors tous les Troyens d'un égal mouvement 

Font du corps et des bras un grand cercle en ramant/ 

La délicatesse croissante allait bannir des vers comme celui-ci : 
Et de l'eau de ses pleurs elle lave son flanc. 

Notons toutefois que Gilles Boileau , après Voiture , avait em- 
ployé cette alliance de mots, fort célébrée chez son frère, se hâtant 
lentement. 

Dans la prose, l'auteur est encore plus en retard • il l'est pour 
le goût, car il chérit les antithèses et les pointes; il l'est pour 
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la construction qui traîne souvent et se rapproche du ton de 
Balzac. Voici le genre de sa plaisanterie : « Monsieur, votre der- 
nière lettre a pensé mettre toute ma bibliothèque en déroute. 
Certains Messieurs , couverts de maroquin , se sont scandalisés 
d'être appelés couverts de veau (c'était ainsi que son correspon- 
dant avait désigné ses livres, en lui faisant reproche d'aimer trop 
leur société et d'y sacrifier celle de ses amis). Un d'entre eux , 
nommé Petrus Aurelius, que vous connaissez , se prit de parole 
avec Molina; vous savez bien , par parenthèse , que ce Molina 
n'est que de veau. Mais parce que son parti est le plus fort , il 
parla hautement et dit à ce galant homme tout ce qui lui vint à la 
bouche. A ces mots , Petrus Aurelius , malgré toute sa fermeté , 
ne put s'empêcher de rougir , et alloit repartir très-aigrement , 
mais il en fut empêché par un grand mugissement qui fut excité 
par Vasquez, Sanchez, Suarez et plusieurs autres livres de même 
étoffe. Ce qui pensa tout perdre fut de petits mutins qui n'étoient 
couverts que de papier Brouillart, qui se mêlèrent à la traverse, 
qui brouillèrent tellement les affaires, qu'on ne pensoit pas qu'elles 
se dussent jamais apaiser. Il y en avoit tel qui n'étoit composé 
que de trois ou quatre pages, qui ne se promettoit pas moins que 
de terrasser une douzaine des plus épais auteurs. » C'est, comme 
on le voit, une page sur la grande controverse des jansénistes et 
des jésuites. Petrus Aurelius, c'est Saint-Cyran; les petits mutins, 
ce sont les précurseurs des lettres provinciales ; cet écrit est de 
1655. Boileau n'oublie pas son ennemi Ménage, et tandis que 
Boccace, Bernin, Marot, Rabelais, et les autres rieurs modernes 
assistés de plus jeunes rieurs, comme Voiture et Sarrazin, badi- 
nent avec une grâce charmante sur la plainte faite par quelques 
beaux esprits qu'on volait impunément sur le Parnasse et qu'on 
n'en faisait point de justice ; pour remédier à cet abus, l'on fit de 
très-expresses défenses « non-seulement de dérober , mais d'a- 
dopter même aucun ouvrage, sous peine d'être banni ; et afin que 
cette loi fût inviolablement observée à l'avenir , Ton en voulut 
faire un exemple. Si bien que le critique dont je vous ai parlé , 
s'étant trouvé atteint plus qu'aucun de ce crime , il fut chassé à 
perpétuité de mon cabinet. » 
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Du reste , il ne faudrait pas appliquer aux œuvres de Gilles 
Boileauune critique trop sévère. Quoiqu'il ne fût pas gentilhomme, 
il écrivait comme plusieurs d'entre eux, pour se distraire et s'en- 
tretenir en d'agréables pensées, sans avoir le souci d'une atten- 
tion trop rigoureuse Nous le voyons dans une réponse adressée 
par lui à Conrart. Cet académicien , qui n'avait jamais appris les 
langues savantes , s'était cependant fait la réputation d'être un 
des plus Ans connaisseurs des délicatesses du style français. Le 
jeune poëte lui avait soumis quelques-uns de ses poèmes , et le 
critique praticien y avait relevé plus d'une impropriété, plus d'une 
rime trop lâche. Tout en le remerciant de ses remarques et du 
plaisir qu'il a eu à les lire, Gilles Boileau ne se rend pas ; comme 
il se croit fondé en raison et en autorité, il discute avec son cen- 
seur. Il voit des hardiesses là où Conrart voit des témérités, et il 
déclare qu'elles sont de son goût, parce qu'il y trouve je ne sais 
quoi de noble qui sied à la poésie. On lui reproche d'avoir, en 
parlant d'un premier président , employé le thrôiic de ses pères , 
.et les exploits. Voici comment il se défend : c Je sais bien que ce 
terme à la rigueur ne signifie que des actions guerrières , mais 
je pense qu'il se peut ici employer par figure et qu'il est mis 
même avec quelque grâce î car vous remarquerez que j'ay dit au- 
paravant que Pompône avait défait des monstres et qu'il avait ré- 
duit la chicane aux abois; ainsi , pour continuer la figure , j'ai 
nommé ces actions de rares exploits. » Je ne sais pas si l'excuse 
n'aggrave pas encore la faute. Mais bientôt las de se défendre, il 
se fait accusateur à son tour, et ses vrais sentiments éclatent dans 
cette apostrophe : « Voulez-vous que je vous dise ? Vous autres, 
Messieurs les juristes, vous vous rendez un peu difficiles : c'est 
bannir un des plus grands ornements de la poésie que d'en ban- 
nir la hardiesse. ïl faut en user avec discrétion, à la vérité, mais 
il faut aussi prendre garde, qu'en voulant par trop l'éviter, on ne 
tombe dans ce misérable genre où sont tombôs quelques-uns de 
nos Messieurs les illustres , qui , à force de vouloir être exacts , 
n'ont fait que de la prose rimée qui , à mon avis, est le plus en- 
nuyeux et le plus détestable de tous les styles. » Rien n'est plus 
vrai, mais faut-il autoriser de ces sages réflexions pour faire ri- 
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mer éclaires avec vipères ? qu'importe que les lois du sonnet soient 
déjà assez rigoureuses sans y ajouter de nouvelles règles? A 
force de scrupules , on peut devenir dégoûté; mais à force de 
se mettre au large, on tombe dans le désordre. 

Il est plus facile d'être de son avis quand il condamne l'Acadé- 
mie de ne pas trouver bon le terme de radieux (i), et d'autres 
expressions utiles ou commodes. « Si j'avois voix dans votre cé- 
lèbre compagnie , je ferois tous mes efforts pour empêcher le 
bannissement de certains mots que l'on condamne quelquefois 
fort légèrement. Par exemple , pourquoi ne trouver pas bon le 
terme de radieux? Malherbe et Voiture ne s'en sont-ils pas servis? 
Ne se trouve-t-il pas dans une infinité dé bons auteurs ? * 

Tel était ce frère de Despréaux déjà célèbre au temps où l'au- 
teur des Satires montrait ses premières dispositions à faire des 
vers. Gilles vit avec jalousie ces essais d'un cadet destiné à lui 
être supérieur. Comprit-il dès lors qu'il trouverait un rival dan- 
gereux dans ce jeune homme qui se mêlait d'écrire ? Linière 
semble l'avoir cru, puisqu'il a dit dans une épigramme : 

Qu'est-ce que Despréaux a fait pour lui déplaire ? 
II a fait des vers mieux que lui. 

Il vécut assez longtemps pour se convaincre qu'en effet il avait 
rencontré son maître en l'art d'écrire dans la personne de ce 
frère dont il était jaloux. Peut-être ne pardonna-t-il pas non plus 
au poète d'avoir si vivement attaqué Chapelain et Cottin, dont 



(1) Dans ia comédie des Académiciens, Saint-Évremond fait employer ce mot 
par litapelaifl ; il dit dans un tercet : 

Aussi, peut-on trouver une âme 
Qui ne sente la vive flamme 
Qu'allume cet œil radieux ? 
Le poète ajoute : 

Radieux me plaft fort : un œil plein de lumière. 
VA qui fait sur nos cœurs l'impression première. 
D'où se forment enfin les tendresses d'amour. 
Radieiix ! j'en veux faire un terme de la cour. 

(Acte II, scène i.) 
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l'amitié lui avait autrefois été utile quand il entra à l'Académie. 
Avec sa franchise et sa vivacité d'humeur, Despréaux lui avait 
reproché les fades compliments dont Chapelain payait le prix aux 
dépens du roi. C'est à lui qu'il paraît faire allusion dans ces vers : 

Enfin je ne saurois pour faire un juste gain 
Aller bas et rampant. 

Car, il faut l'avouer, les mauvais traitements de Gilles Boileau 
ne furent point subis par Despréaux dans une muette résigna- 
tion. Il se plaignait de ne pas trouver un frère en lui. Après leur 
réconciliation, il supprima une méchante épigramme qu'il avait 
faite, et, pour expier ses torts, il donna après la mort de Gilles 
une édition de ses œuvres. Il y joignit une préface dans laquelle 
il dit qu'il en serait des ouvrages de son frère comme de Y Enéide, 
dont Virgile seul était mécontent, c C'étoit, dit d'Alembert, ou- 
trer la louange comme il avoit outré la critique ; les satiriques 
de profession sont sujets à ces contradictions un peu fâcheuses 
qu'il faut pardonner aux poètes ou plutôt à l'humanité. > 

En nous arrêtant ainsi sur les frères de Boileau, nous avons 
voulu montrer comment dans cette famille circulait une veine de 
bonne humeur, de gaieté spirituelle et de satire tempérée. C'est 
chez Despréaux seul que ces dispositions naturelles, favorisées 
par l'étude, par le temps et par la constance de la volonté , ont 
donné tout ce qu'elle pouvait produire. Des espérances dont 
Chapelain se faisait presque le garant lorsqu'il recommandait 
Gilles Boileau à la libéralité de Colbert , c'est Despréaux qui les 
a tenues, c'est lui qui a dégagé pour ainsi dire la parole du vieux 
poète. 

GDDEL. 
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Commençons par déclarer que nous donnons notre plein et 
entier assentiment au zèle intelligent qui a été apporté dans la 
distribution et le classement des différentes productions de l'a- 
griculture régionale et de l'horticulture angevine, exposées à ce 
concours. Nous félicitons sincèrement et sans réserve les per- 
sonnes qui ont présidé à son organisation , et nous nous faisons 
un devoir de reconnaître que jamais concours n'a excité une plus 
légitime admiration. 

Chacun conviendra, en effet, qu'il s'est vu rarement une plus 
nombreuse réunion d'animaux d'élite appartenant à la race bo- 
vine. Tous les individus exposés , à quelques exceptions près , 
offraient dans leur ensemble une conformation qui a mérité 
l'approbation et les éloges des vrais connaisseurs. Cela posé, 
allons au fond des choses ; demandons nous quelles sont, pour les 
esprits réfléchis qui ne se contentent pas des apparences, les con- 
séquences et les enseignements qui résultent de ces concours. 

II n'y a certainement personne aujourd'hui qui voulût en con- 
tester l'utilité, personne qui pût prétendre qu'ils ne sont pas un 
puissant moyen d'encouragement, et la démonstration la plus 
concluante des progrès obtenus dans l'amélioration de nos races 
d'animaux. Tout le monde est d'accord sur ces points, et nous 
ajoutons qu'il y a, touchant cette amélioration, des faits acquis 
incontestables : à savoir que le croisement des animaux an- 
glais de la race dite de Durham avec nos animaux de la race 
Mancelle , a produit d'excellents résultats, au point de vue de la 
conformation et de la précocité. Oui, il n'est plus permis de 
douter qu'un animal issu de ce croisement ait une bien meilleure 
conformation, une bien plus grande aptitude à prendre prompte- 
ment beaucoup d'embonpoint , et qu'on peut ainsi le livrer à la 
boucherie bien avant l'âge auquel les bétes mancelles arrivaient 
en cet état. 28 
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Mais la plupart de nos cultivateurs qui ont recours aux croise- 
ments, ne se sont peut-être pas encore adressé l'importante 
question que voici : 

Le sang anglais, que nous infusons par le croisement dans les 
veines de nos animaux indigènes, est-il doué à ce point d'un de- 
gré de puissance et de persévérance qu'il donnera infaillible- 
ment et pour toujours l'élément indigène ; en d'autres termes le 
manceau sera-t-il entièrement dompté et transformé par le 
Dirham? Prenons-y garde, la question mérite attention et ne 
peut être résolue, si nous ne tenons pas compte de l'influence 
du climat. Un grand poêle qui était aussi un judicieux observa- 
teur a dit avec raison : 

Ât prius ignotum ferro quam scindimus œquor 
Ventos et varium cœli prœdiscere morem 

Cura sit, 

Et quid quaeque ferat regio, et quid quaeque récuse t. 



Continué has leges ©temaque fœdera certis 
Imposuit natura locis. 

Le climat de l'Angleterre n'est pas celui de la France, de la 
France méridionale surtout. Tel animal se développera et ac- 
querra telle ou telle aptitude sous l'influence de son humide cli- 
mat, qu'il n'acquerrait pas sous le nôtre. Supposons qu'on 
transporte tous les individus de la race Durham dans les plaines 
du midi de la France, ou bien encore dans nos plaines du centre, 
si Ton veut, et l'on verra si, au bout d'un temps plus ou moins 
long, ils ne commenceront pas à perdre sensiblement le caractère 
qui les distingue. Quant à nous, nous n'en doutons pas un 
instant, convaincu que nous sommes de la vérité des recom- 
mandations que nous venons d'indiquer. Nous allons plus loin ; 
nous croyons si fermement à l'influence du climat sur tous les 
êtres de la création , que nous sommes persuadé qu'il en serait 
des individus de la race humaine comme des autres. 

Quelle conséquence applicable au croisement anglais tirerons- 
nous de notre opinion? Celle-ci : qu'il faudra de toute nécessité, si 
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nous ne voulons pas que nos essais deviennent tôt ou tard infruc- 
tueux, recourir de temps en temps à l'animal anglais. Si nous nous 
flattions de l'espérance que nos animaux croisés, si magnifiques 
qu'ils soient, peuvent servir à de nouveaux croisements , nous 
commettrions une erreur dont le résultat serait peut-être l'aban- 
don du Durham. Combien il eût été plus avantageux pour nous 
de procéder comme les éleveurs de l'Angleterre, qui, pour arri- 
ver à la race objet de nos recherches et de notre engouement, 
pour obtenir ces produits si remarquables, ont choisi, avec 
une persévérance digne d'éloges, les plus beaux animaux qu'ils 
pouvaient rencontrer dans leur pays! Nous n'aurions pas la 
crainte de les voir dégénérer , si nous n'avons recours de 
temps en temps au type étranger. Je ne sais si je m'abuse, mais 
je pense que nous n'avons pas suivi la bonne, la véritable voie, 
et, dans tous les cas, si l'on me reprochait d'être dans l'erreur, 
j'en appellerais à l'opinion d'un membre de la chambre des 
lords, grand ami de l'agriculture et agriculteur lui-même. Pen- 
dant une visite qu'il fit à l'un de nos concours, les animaux de 
nos races indigènes lui arrachaient des exclamations d'admira- 
tion, et bientôt on l'entendit s'écrier : « En vérité, les Français 
sont bien aimables de venir chez nous chercher des reproduc- 
teurs dans le but d'améliorer leurs races indigènes que nous 
devrions leur envier. Us méritent à coup sûr des remerciments que 
je m'empresse de leur adresser. » Ce n'est point là un conte fait 
à plaisir et pour les besoins de la cause, mais un fait historique. 
Je ne voudrais pas que l'on pût inférer de mes observations 
qu'elles tendent à décourager les éleveurs de la race Mancelle 
croisée, et les éloigner de la voie où ils sont entrés. Non, telle 
n'est pas mon intention, puisqu'ils y trouvent leur compte ; c'est 
un avis, un conseil que je me suis permis de donner, et j'espère 
qu'ils me comprendront. Leur race avait des défauts incontes- 
tables, dont j'ai parié ailleurs et sur lesquels je ne veux pas re- 
venir ; ils ont pris le taureau Durham pour les corriger ; ils ont 
bien fait; mais à une condition, c'est qu'ils persévéreront à s'en 
servir ; et j'ajoute encore qu'ils auraient mieux fait d'améliorer 
leurs races indigènes, en choisissant parmi elles les animaux les 
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mieux conformés. — Et cela, pour deux raisons : la première, 
parce que les éleveurs et les acheteurs d'animaux anglais les 
tiendront naturellement à un prix relativement élevé ; et la se- 
conde, c'est qu'ayant employé des bêtes élevées dans leur pays, 
ils n'iraient pas à l'étranger, et n'éprouveraient pas la crainte de 
voir dégénérer leurs croisements si, comme je l'ai dit, ils n'a- 
vaient recours au Durham pur, toutes les fois qu'ils en sentiront 
la nécessité. 

Dans le cours de nos visites au concours régional, nous avons 
passé et repassé plus d'une fois devant les loges où avaient été 
conduits, sans doute contre leur gré, les animaux mâles et fe- 
melles de la race Choletaise et Nantaise, qu'on doit considérer 
comme dérivés de la race Poitevine, leur souche primitive. C'est 
bien là, disions-nous en les observant, le vrai type du bœuf indi- 
gène. Comme le tour de ses yeux, du mufle, ainsi que la culotte 
recouverts d'un duvet blanc perlé, nous rappellent les caractères 
distinctifs de cet élégant quadrupède, le chevreuil, dont il était 
autrefois le compagnon dans les fçrêts, où l'homme est allé le 
chercher pour en faire son serviteur ! — Mais si l'homme Ta 
dompté, il n'a pas fait disparaître sous sa main habile et puis- 
sante les caractères qui le distinguent. Quelle différence dans 
son allure et dans la vivacité de son regard, si on les compare à 
la démarche pesante et au regard lent et lourd du bœuf man- 
ceau ! Qui donc peut le voir sans dire aussitôt : Voilà ranimai 
rustique, le vrai type des travailleurs énergiques, qu'il convient 
d'employer à la culture du sol. Quelle faute, si jamais on pensait 
sérieusement à le croiser avec la race anglaise ! Ce serait un vé- 
ritable meurtre. Le bœuf choletais est un présent de la nature qu'il 
faut absolument conserver dans son état de pureté native, qu'il 
faut améliorer par lui-même, et les qualités laitifèresde la vache, 
une des meilleure fourrières, pour nous servir d'une expression 
consacrée , la recommandent aux soins assidus de la ménagère. 

J'assistais, il y a quelques jours, à la conférence agricole qui 
a eu lieu dans la salle de la mairie de la ville d'Angers. Parmi 
les questions inscrites au programme se trouvait celle-ci : Est-il 
plus avantageux d'employer le bœuf que le cheval aux travaux 
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de la culture ? Lorsque la discussion fut ouverte et s'engagea sur 
cette question, une chose me frappa. D'une part, les partisans 
de la race Durham et de ses croisements , et de l'autre les parti- 
sans de la race Choletaise étaient si exclusivement préoccupés 
du désir de faire obtenir le premier rang aux animaux de leur 
prédilection, qu'à chaque instant ils perdaient de vue l'état de la 
question. — Aujourd'hui, disaient les uns, que les croisements 
de la race Durham avec la race Mancelle surtout ont donné, de 
l'aveu de tout le monde, d'excellents résultats, c'est-à-dire des 
animaux d'un engraissement facile et précoce, il importe de la- 
bourer avec des chevaux, afin de laisser en repos au pâturage et 
à l'étable nos bêtes bovines ; les chevaux, il est vrai, sont d'un 
entretien plus coûteux, ils dépensent plus en toutes choses que 
les bœufs, cela est incontestable ; s'il leur arrive le plus léger 
accident, ils perdent aussitôt une grande partie de leur valeur, 
et quand le cheval est vieux, hors de service, il faut l'abattre, et 
se contenter du prix de sa peau; nous le reconnaissons; mais en 
vendant beaucoup plus promptement nos bœufs au boucher, 
nous obtiendrons, en fin de compte, une large compensation. 
Était-on bien sûr de ce qu'on avançait ainsi? Afin de porter sur 
ce point la conviction dans les esprits, n'eût-il pas été indispen- 
sable de produire un compte bien établi sur lequel on eut ap- 
puyé l'affirmation, et c'est justement ce qu'on n'a pas fait. 
Pour quelle raison? Je l'ignore; mais la question n'arrivait pas 
à une solution. Cependant j'attendais les contradicteurs, espérant 
une réponse catégorique et péremptoire ; il n'en fut rien. Selon 
eux, il ne fallait pas renoncer entièrement aux bœufs, et dans 
tous les cas, ajoutaient-ils, la question ne peut être envisagée 
que d'une manière relative. Là, sur un sol de telle nature, l'emploi 
du cheval est préférable ; ailleurs, sur un terrain de nature diffé- 
rente, c'est le bœuf qu'on doit employer ; et enfin de guerre 
lasse, on mit un terme à la discussion par une espèce de com- 
promis ; on admit donc, comme une chose jugée par la pratique, 
qu'un attelage mixte, c'est-à-dire composé de bœufs et de che- 
vaux, devait trancher la question, ce qui, à notre sens, ne la tran- 
chait pas du tout. Aussi je m'étonnais de plus en plus de voir 
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combien, quand on est sous l'empire de certaines idées, il est 
difficile de s'en départir, et de se maintenir dans les limites indi- 
quées par les termes de la question mise en délibération, si 
clairs et si précis qu'ils puissent être. 

Quelques mots suffiraient cependant, me disais-je, pour arriver 
à la solution cherchée Voici donc de quelle façon je me serais 
adressé aux interlocuteurs , si j'avais cru devoir prendre la pa- 
role : — Admettez-vous, leur aurais-je dit, qu'en toutes circons- 
tances, dans les pays d'élevage , le travail des bœufs soit plus 
avantageux, plus économique que celui des chevaux; si vous le 
niez, donnez-nous alors les raisons de votre sentiment, appuyées 
sur un compte détaillé, réel, positif et point imaginaire, sinon 
nous ne pouvons l'accepter sans réserve. Pour moi, convaincu 
par une longue pratique personnelle et par des calculs que je 
suis prêt à vous soumettre, je ne puis accepter votre opinion. 

N'avez-vous pas vu comme moi, dans les départements conti- 
gus au nôtre, une seule paire de bœufs, de la race poitevine, 
par exemple, attelés à la charme que le même conducteur diri- 
geait? N'avez-vous pas comme moi rendu justice à la bonne 
exécution des labours pratiqués de la sorte, et n'avez-vous jamais 
admiré avec quelle aisance une seule paire de bœufs choletais 
traînait une lourde charrette, chargée de plusieurs milliers de ki- 
logrammes. Certes, les meilleurs chevaux n'auraient pas fait 
mieux, et enfin des expériences récentes n'ont-elles pas démontré 
que le bœuf, toutes choses égales d'ailleurs, est doué d'une force 
de résistance supérieure à celle du cheval, et que s'il est moins pé- 
tulant, plus patient, il use moins promptement ses forces, et que 
le travail qu'il exécute est généralement plus égal? Ah! sans 
doute, je le reconnais, le cheval convient mieux pour les transports 
qui exigent delà rapidité, et j'admets volontiers qu'un cultivateur 
doit toujours avoir à sa disposition, pour des travaux de ce genre, 
un certain nombre de chevaux en rapport avec l'étendue de son 
exploitation. Que de temps en temps, lorsque les circonstances 
le permettent, il fasse travailler concurremment ses bœufs et 
ses chevaux, je l'admets volontiers et n'y trouve aucun empê- 
chement. Mais cette concession n'affaiblit en rien ma conviction, 
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et si, après y avoir mûrement réfléchi, un agriculteur me disait : 
vous voyez dans mes étables des bœufs appartenant à notre race 
choletaise et des animaux de race anglaise, et des croisements de 
cette race avec la mancelle, en voici la raison : je me sers des uns 
pour travailler ma terre, et aux autres, qui sont à vrai dire un objet 
de spéculation, je ne fais exécuter aucun travail , dans la crainte 
d'arrêter le développement de cet embonpoint désiré pour les 
boucheries, qu'ils acquièrent à un âge peu avancé, vers trois et 
quelquefois même deux ans — certes, j'accepterais de pareilles 
raisons, surtout si cet agriculteur ajoutait : quand mes bœufs 
de travail sont arrivés à l'âge où ils ne peuvent plus me satis- 
faire, eh bien ! je les mets à l'engrais, et je sais qu'ils me seront 
enlevés aussi promptement et pour un prix au moins égal que 
mes animaux d'engrais proprement dits. J'ai aussi des chevaux, 
mais le moins possible ; leur travail me coûterait plus cher que 
celui des bœufs. Nous devons laisser l'emploi du cheval, dans le 
travail des champs, aux contrées qui n'élèvent pas de bœufs, et 
qui consacrent à de nombreux troupeaux de moutons la nourri- 
ture que nous donnons à nos bœufs. 

Je ne sais si je me fais illusion, mais il me semble que la 
question ainsi présentée rallierait les opinions divergentes et que, 
dans ce sens, les personnes qui tiennent avec juste raison à 
l'amélioration de nos races indigènes par elles-mêmes, et con- 
seillent le maintien de la spécialisation, n'auraient plus à redouter 
le croisement fatal de nos races travailleuses avec l'animal de 
race anglaise. 

Je pourrais, à propos du sujet que j'ai pris pour texte, ajouter 
beaucoup d'autres réflexions ; mais j'en ai dit assez pour faire 
connaître ma pensée. Peut-être mon opinion est-elle erronée. 
Que ceux-là donc qui m'adresseront ce reproche me le prouvent; 
loin de leur en vouloir, je les remercierai, car c'est la véritable 
source du progrès que je cherche et désire avant tout. 

CH. GIRAUD. 



L'ARÂUCÀNA 

POÈME ÉPIQUE DE ERCILLA 

Traduit de l'espagnol par M. ALEXANDRE NICOLAS. 



M. A. Nicolas, professeur de littérature étrangère à la Faculté 
de Rennes» publie la traduction d'un poëme espagnol qui est 
célèbre au-delà des monts, mais qu'on peut dire à peu près 
inconnu en France , bien que Voltaire en ait parlé avec quelque 
éloge. C'est YAraucana de Don Alonzo de Ercilla y Zuniga, qui 
vivait sous Philippe II, et qui a retracé dans ses vers un des 
épisodes les plus dramatiques de la conquête de l'Amérique par 
les Espagnols. 

a Sur les frontières du Chili, du côté du Sud, est une petite 
contrée montagneuse nommée Araucaria, habitée par une race 
d'hommes plus robustes et plus féroces que tous les autres 
peuples de l'Amérique : ils combattirent pour la défense de leur 
liberté, avec plus de courage et plus longtemps que les autres 
Américains, et ils furent les derniers que les Espagnols sou- 
mirent. Alonzo soutint contre eux une pénible et longue guerre ; 
il courut des dangers extrêmes; il vit et fit les actions les plus 
étonnantes, dont la seule récompense fiit l honneur de conquérir 
des rochers et de réduire quelques contrées incultes sous l'obéis- 
sance du roi d'Espagne. Pendant le cours de cette guerre , 
Alonzo conçut le dessein d'immortaliser ses ennemis en s'im- 
mortalisant lui-même. Il fut en même temps le conquérant et le 
poëte. Il employa les loisirs que la guerre lui laissait à en chanter 
les événements ; et faute de papier, il écrivit la première partie 
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de son poëme sur de petits morceaux de cuir, qu'il eut ensuite 
bien de la peine à arranger. Le poëme s'appelle Araucaria, du 
nom de la contrée (1). > 

C'est ce poëme dont M. Nicolas nous donne pour (a première 
fois la traduction complète. Le premier volume vient de paraître : 
il contient les quinze premiers chants, précédés d'une introduc- 
tion. L'importance seule et le mérite de ce livre nous autorise- 
raient à en parler ici, quand même son auteur ne se rattacherait 
pas à l'Anjou par des liens intimes et déjà anciens. M. Nicolas a 
débuté dans la carrière universitaire par appartenir au Lycée 
d'Angers ; et il y a laissé des souvenirs qui vivent encore. Aucun 
de ceux qui ont eu la bonne fortune de l'avoir pour maître, n'a 
oublié la nouveauté et l'éclat de son enseignement, le charme de 
sa parole , l'aménité de son esprit : il avait ce don précieux et 
rare de plaire en instruisant ; il savait surtout inspirer à ceux 
qui l'écoutaient l'amour des lettres, le culte de ce qui est beau : 
et c'est là, sans contredit, ce qu'on apprend de meilleur au col- 
lège. Les élèves de M. Nicolas lui en ont gardé un souvenir re- 
connaissant. Oserai-je ajouter que, de ceux déjà rares, hélas ! 
qui survivent, plusieurs s'honorent d'être restés ses amis? Voilà 
plus de raisons qu'il n'en faut pour que les lecteurs de la Revue 
d'Anjou me permettent de les entretenir de la nouvelle et inté- 
ressante publication du savant professeur. 

L'étude et le goût des littératures étrangères sont choses assez 
récentes chez nous. Elles ne datent guère que du livre de l'Alle- 
magne, de M mc Staël. Ce livre célèbre nous ouvrit, on peut le 
dire, un monde inconnu ; il nous apprit une chose dont nous ne 
semblions pas nous douter, c'est qu'il y avait, en dehors de notre 
littérature classique et de ce qui procédait de la tradition grecque 
et latine, des œuvres qui pouvaient être dignes de quelque étude et 
même de quelque admiration. L'école contemporaine qui s'est 
appelée si improprement l'école romantique, a eu le mérite de 
développer ei de répandre ces idées. Elle nous a rendu le service 
de briser les vieux cadres où l'imagination s'était en quelque 

(i) Voltaire. Estai sur le poëme épique, ch. vin. 
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sorte figée, d'abattre les barrières où nous étouffions, de nous 
affranchir de ce culte étroit et exclusif, de cette superstition du 
XVII e siècle et de l'antiquité où nous avions été élevés et qui 
nous persuadait que, hors de cette petite église, il ne pouvait 
rien y avoir de beau. Elle jeta à bas les vieilles machines, elle 
rompit avec la convention et la rhétorique. Si elle passa le but, 
si elle eût ses excès et ses témérités, si elle prit souvent le gi- 
gantesque pour le grand, le bizarre pour le beau , si par haine 
du convenu elle se jeta souvent dans l'extravagant; du moins, il 
faut lui rendre cette justice qu'elle a élargi notre horizon, 
agrandi le champ de notre activité et de nos jouissances intellec- 
tuelles ; elle nous a fait goûter des beautés nouvelles, inconnues, 
des œuvres d'art coulées dans un autre moule que le moule tra- 
ditionnel, des œuvres empreintes d'un autre génie, moins pur 
peut-être, mais non moins énergique, non moins brillant, non 
moins intéressant à étudier. Grâce à elle, nous avons appris à 
admirer Le Dante, Shakespeare et Goethe, sans cesser d'admirer 
Sophocle, Virgile et Corneille. 

D'un autre côté, l'histoire renouvelée, retrempée aux sources, 
nous a fait apprécier et goûter la saveur des littératures primi- 
tives et le charme des poésies virginales ; elle nous a fait com- 
prendre que chaque peuple a son génie, chaque époque son 
caractère et sa couleur ; et que, si le beau est chose absolue, 
l'art qui cherche à le reproduire est multiple et changeant dans 
ses manifestations et ses formes. Les vieilles littératures ont été 
interrogées et fouillées. En même temps que la science, remon- 
tant au berceau des races européennes , allait réveiller dans 
l'Orient endormi l'écho d'une poésie étrange, tantôt éblouissante 
de lyrisme, tantôt enivrée des rêves d'un panthéisme grandiose ; 
l'érudition patiente allait chercher parmi les ruines trop dédai- 
gnées dumoyen-àgeetles rudesses de la barbarie, bien des mo- 
numents curieux, bien des inventions naïves, bien des récits 
héroïques, fruits d'un génie inculte, mais non sans originalité, 
sans sève et sans poésie. 

De ces causes diverses, il est résulté en France, depuis cin- 
quante ans, un mouvement considérable de recherches, de 
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commentaires, de traductions, d'études historiques et critiques, 
qui avaient pour objet la littérature de tous les pays et de toutes 
les époques. Ce sera un des caractères particuliers, et certaine- 
ment une des gloires du xix e siècle , d'avoir ainsi créé l'histoire 
générale de la poésie, de la littérature. Je n'irai pas jusqu'à dire, 
comme Ta fait M. Nicolas dans son Avant-propos, qu'il y a là 
c un principe de renaissance pour la poésie », un moyen de 
renouvellement et de rajeunissement pour l'inspiration épuisée. 
Non ; l'éminent professeur me paraît se faire ici quelque illusion 
sur l'efficacité du rôle des traducteurs. Je ne crois point que 
l'étude des modèles, que, la connaissance des formes nouvelles 
et étrangères, aient jamais eu la vertu qu'il leur attribue. L'éru- 
dition n'est point la source d'où découle l'inspiration, où se 
retrempe le génie alangui. Il n'est jamais sorti de l'imitation 
étrangère que des œuvres de second ordre : c'est la ressource, 
pauvre ressource, des littérateurs en décadence. Sans doute il 
est permis de faire des emprunts; mais cela n'est permis qu'aux 
riches. Corneille a emprunté à l'Espagne l'idée du Cid ; mais il 
l'a faite sienne, en la marquant du sceau de son génie. Voyez au 
contraire ce que l'imitation française a fait, depuis Philippe V, 
de la littérature espagnole : quelque chose de plat, d'elfacé, qui 
n'était ni espagnol ni français. Je serais porté à croire que le 
mélange des idées et des peuples, que le progrès de l'érudition 
et de la critique, sont plutôt des conditions défavorables qu'utiles 
à la production des œuvres vraiment originales. C'est l'avis d'un 
écrivain très-spirituel, que M. Nicolas lui-même a cité : c L'uni- 
formité toujours croissante de la civilisation moderne, qui a 
effacé presque partout la diversité de costumes, efface aussi la 
diversité des génies littéraires. Peut-être est-ce un malheur, 
mais certainement c'est un fait. Ce rapprochement entre les 
littératures des nations européennes, a été d'abord une copie 
servile de la France par les autres peuples, ou une contrefaçon 
de l'étranger par la France. A cette période d'imitation outrée, 
a succédé une ère de développements parallèles, qui ne résul- 
tent point d'une reproduction artificielle, mais qui proviennent 
de la parité du développement social. Les littératures étaient 
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d'abord différentes ; puis elles se sont ressemblé parce qu'elles 
s'imitaient; aujourd'hui elles se ressemblent sans s'imiter (1). * 

Quoiqu'il en soit de ce point sur lequel on peut différer 
d'avis, tout le monde sera d'accord certainement pour rendre 
hommage aux hommes de science et de goût qui consacrent 
leurs veilles laborieuses à nous faire connaître les œuvres les 
plus importantes des littératures étrangères. On n'imagine pas 
ce qu'il faut de patience et de persévérance, de travail ingrat, 
de recherches arides, de talent scrupuleux et modeste pour 
accomplir dignement une pareille tâche. M. Nicolas a rempli la 
sienne avec une conscience et une habileté qui méritent tous les 
éloges. C'est un véritable monument qu'il a élevé à Ercîlla. Il 
faut bien le dire, et M. Nicolas l'avoue, YAraucana était tombée 
dans un profond oubli. Il a cru que c'était une erreur et une in- 
justice. Il a voulu protester contre l'indifférence de l'opinion ; il 
s'est dévoué à la cause du poëme méconnu. 

Dans une Introduction très-étendue et très-savante (trop éten- 
due peut-être, et trop chargée de détails, intéressants d'ailleurs), 
il discute la question de savoir si, d'après les règles a lmises par 
les critiques les plus autorisés, le poëme d'Ercilla doit être re- 
gardé comme une épopée. Il résout la question affirmativement, 
et paraît mettre un grand intérêt à ce que le lecteur partage son 
avis. Il s'attache à prouver que l'opinion générale s'est trompée, 
que les Espagnols eux-mêmes se sont trompés, en croyant que la 
littérature espagnole n'a pas d'épopée; et essaie de montrer 
comment le poëme d'Ercilla rentre dans toutes les conditions du 
genre et réalise pleinement l'idée qu'on doit se faire du poëme 
épique. 

Que M. Nicolas me permette de le lui dire : je trouve la ques- 
tion un peu oiseuse; ou, du moins, elle n'a pas, à mon avis, l'im- 
portance qu'il y attache, et il s'est donné, pour la rè&oudre, plus 
de peine qu'elle ne vaut. Au xvn e et au xviii e siècle, je le sais , 
c'était une grosse question , pour laquelle on se passionnait , et 
qui a fait écrire des volumes, à propos de tel ou tel poëme. Il me 

{)) J.-J. Ampère. Promenade en Amérique^ t. 1. 
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semble qu'aujourd'hui on y prendra assez peu d'intérêt. Le point 
de vue a changé. Ces vieilles machines épiques, construites sur 
le modèle de l'Iliade et de l'Enéide, on les considère comme 
quelque chose d'aussi artificiel et d'aussi faux que la tragédie 
classique ; et les règles du Père Le Bossu sur les conditions de 
l'épopée sont allées, il y a beau temps, rejoindre la fameuse 
règle des trois unités. 

Que le poëme d'Ercilla, dirai-je à M. Nicolas, soit ou non con- 
forme à la définition classique , ou même aux définitions plus 
larges de la rhétorique moderne ; qu'il s'y trouve ou non la dose 
de merveilleux exigée par les hyper-critiques ; — que nous im- 
porte, si le poëme est vraiment beau, si le poète a le génie épique, 
s'il a la passion et la flamme , s'il fait parler à ses héros une 
langue héroïque , s'il met en eux de grands courages , de géné- 
reux sentiments, s'il sait peindre les caractères et les mœurs, s'il 
sait faire jouer puissamment les ressorts de l'âme humaine et ré- 
pandre dans ses chants ce souffle de vie qui fait durer les créa- 
tions poétiques. On ne lit plus la Pharsale et la Henriade , qui 
sont pourtant des épopées dans les règles. Pourquoi ? C'est que 
ce qui y manque le plus , c'est la poésie épique. On lit toujours 
Le Tasse et Milton : est-ce parce qu'ils ont respecté les règles ? 
N'est-ce pas plutôt parce que , en dépit de l'imitation et des for- 
mes convenues, il y a chez l'un et l'autre cette puissance d'ima- 
gination , cette force d'invention , ce charme de coloris , cette 
vigueur de pinceau qui séduisent ou qui subjuguent. 

En prétendant démontrer aux Espagnols qu'ils ont , sans s'en 
douter, dans le poëme d'Ercilla, une épopée, M. Nicolas me paraît 
soutenir une thèse bien hardie. Les Espagnols ne pèchent point 
d'ordinaire par excès de modestie , et il faudrait avoir trois fois 
raison pour être admis à leur faire une querelle de cette sorte. 
Or, je suis obligé d'avouer que les arguments de M. Nicolas ne 
m'ont pas pleinement convaincu. Non pas que. je veuille dire que 
l'Espagne n'a point d'épopée : tout dépend du sens dans lequel 
on l'entend. Mais, si on tient absolument à ce qu'elle en ait une, 
je ne crois pas en toute conscience que ce soit le poëme 
d'Ercilla, lequel, après tout, malgré un incontestable talent, 
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n'est qu'une œuvre sans originalité, imitée de Virgile et de 
Lucain. La véritable épopée espagnole, savez-vous ce que c'est? 
C'est le Poètne du Cid, avec ses formes barbares, ses naïvetés et 
ses rudesses, mais avec son souffle héroïque el ses vivantes pein- 
tures : personnification grandiose du génie chevaleresque de la 
nation. C'est le Romancero, immense et multiple poëme où se re- 
flètent si vivement le caractère de la race , son esprit hautain et 
brillant, son tempérament amoureux et batailleur, sa nature gé- 
néreuse et violente; suite prodigieuse de chants nationaux, où 
l'imagination d'un peuple a écrit ses traditions, ses légendes, ses 
épreuves et ses combats , et tous les épisodes terribles et tou- 
chants de la lutte huit fois séculaire qu'il a soutenue pour recon- 
quérir sur l'étranger le sol de la patrie. C'est encore, si on le 
veut, cette épopée héroï-comique, ce livre charmant et profond, 
cet inimitable chef-d'œuvre d'imagination et de grâce, de mélan- 
colie et de gaieté , de fine raillerie et de philosophie souriante , 
qui s'appelle le Don Quichotte, œuvre incomparable, bien supé- 
rieure à celle de l'Arioste , et qui suffirait seule à la gloire d'un 
peuple. 

Auprès de cela, je le répète, le poëme d'Ercilla est bien pâle ; 
— autant du moins qu'il est permis d'en juger par ce que nous en 
donne le premier volume de la traduction . 11 y manque, ce semble, 
la grande inspiration, le jet spontané, le feu du génie créateur; 
il y manque, pour tout dire, l'ongle du lion. Quand j'accorderai 
h M. Nicolas l'unité de composition, qui est contestable ; quand 
je lui accorderai l'emploi du merveilleux auquel je ne tiens guère, 
il restera toujours que le poëme d'Ercilla n'est qu'un poëme 
narratif, une sorte d'histoire mise en vers, un récit fidèle, exact, 
minutieux, — beaucoup trop exact et trop minutieux, — des 
faits de guerre dont l'auteur a été témoin . Lui-même s'en vante trop 
souvent, et proteste avec trop d'insistance, en maint et maint en- 
droit de son livre, de son scrupule à respecter la vérité histo- 
rique, pour que je croie qu'il y a en lui beaucoup d'originalité, 
de verve libre et spontanée, et qu'en écrivant il obéit à l'inspi- 
ration de la muse. Sa muse , j'en ai peur , c'est plutôt celle de 
l'histoire que celle de l'épopée, musa pedestris. C'est là le grand 
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reproche qu'on est fondé à lui faire, et que lui ont adressé, en 
effet, les critiques les plus autorisés, notamment M. Tiknor. On 
ne trouve chez lui ni la naïveté presque inconsciente des poètes 
primitifs, ni même cet élan lyrique, ce coup d'aile des poètes de 
haut vol qui les emporte dans les régions supérieures, et fait 
qu'ils dominent à la fois le passé et le présent, le temps et l'es- 
pace, les événements et les hommes. 

Cela ne veut pas dire que Y Araucaria soit un poëme sans mé- 
rite et sans intérêt : il en a beaucoup au contraire. C'est l'œuvre 
d'un poëte de second ordre, mais d'un noble et vigoureux esprit, 
qui a de mâles accents et de généreuses inspirations. Ercilla n'a 
pas une de ces imaginations puissantes dont la magie transforme 
en or tout ce qu'elle touche ; mais il a le don de peindre, il trace 
des tableaux vivants et colorés de cette riche nature du Nouveau- 
Monde qu'il a vue , de ces Indiens intelligents et braves contre 
lesquels il a guerroyé. Ces rudes combats, ces luttes terribles 
qui ont marqué d'une tache sanglante la conquête et la domi- 
nation espagnoles dans ces contrées, il les fait revivre avec 
vérité, avec énergie, avec émotion ; avec l'émotion d'un témoin 
oculaire qui peut dire, lui aussi, et quorum pars magna fui, et 
qui cependant reste assez impartial pour rendre justice aux 
qualités héroïques de ses adversaires et nous intéresser parfois 
aux vaincus. 

Il faut donc remercier M. Nicolas de nous avoir fait connaître 
ce monument considérable de la littérature espagnole. 11 a bien 
mérité des lettres en menant à un une aussi longue et si labo- 
rieuse entreprise. Si quelqu'un regrette qu'il n'ait pas consacré 
ses rares qualités d'érudition et de goût à quelque œuvre plus 
originale, plus marquée du génie propre de l'Espagne, je répon- 
drai qu'il ne faut point demander à un auteur autre chose que 
ce qui lui a plu de faire ; on n'a qu'un droit, c'est de lui demander 
comment il s'est acquitté de la tâche qu'il s'était donnée. Or, 
personne ne refusera à M. Nicolas cet éloge que son livre, tant 
sous le rapport de la traduction que sous le rapport des notes et 
éclaircissements qui l'accompagnent, ne laisse rien à désirer. 
La version française serre le texte de très-près : à la fois fidèle 
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et correcte, souple et nerveuse, elle a, autant que j'en puis 
juger, le premier de tous les mérites pour une traduction ; celui 
de reproduire scrupuleusement la physionomie de l'original, de 
lui laisser son caractère et son mouvement, de ne point le 
farder d'une fausse élégance, de nous montrer enfin un auteur 
espagnol s'il est espagnol, allemand s'il est allemand, et non 
point un allemand ou un espagnol travesti à la française. 
M. Nicolas ne s'est pas contenté de traduire le poëme d'Ercilla. 
11 a fait de l'œuvre et de l'auteur, de tout ce qui s'y rattache de 
près ou de loin, de l'histoire et de la littérature espagnoles au 
xvi e siècle et depuis, une étude approfondie dont il nous donne 
déjà en partie les résultats dans son Introduction et dans le com- 
mentaire perpétuel qui suit le texte, et dont son troisième vo- 
lume nous promet le dernier mot et l'achèvement. II y a là les 
fruits accumulés de seize années de travail : mais, il faut le dire, 
l'œuvre est complète ; c'est un de ces livres qui épuisent le sujet, 
et sur lesquels il n'y a plus à revenir. Si Ercilla conquiert en 
France la célébrité qu'espère pour lui M. Nicolas et que, pour 
ma part, je lui souhaite de grand cœur, c'est assurément pour 
une bonne part à son traducteur et commentateur qu'il le devra. 

EUGÈNE POITOU. 
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Persistance du souvenir ! Depuis bientôt quatorze années que 
David a résigné le ciseau, l'arène où ce rude jouteur a jeté tant 
de formes et d'idées ne se rouvre jamais que nos regards ne 
l'y cherchent encore. La place qu'il tenait demeure vide et 
pour longtemps. La grâce de Pradier, son émule en renommée, 
grâce moins attique que païenne , s'éclipsera bientôt sous la 
morbidesse des marbres dont une adresse croissante caresse 
et raffine les contours. David est resté seul dans l'héroïque 
voie où nul ne s'est aventuré à le suivre. Plaire pour plaire, 
sacrifier aux soucis d'une eurythmie oiseuse tous les battements 
du cœur, toutes les aspirations de l'âme, lui semblait vanité de 
femme ou jeu d'enfant. Il mettait au service d'une ambition plus 
haute sa science d'observation et l'étonnante sûreté de sa main. 
Bronze ou marbre, il les faisait reluire ou résonner. C'était un 
homme : la flamme brûlait en lui, il est mort consumé par elle. 

A son degré et dans sa mesure, Appert a marqué. L'idéal ne 
l'obsédait pas, — celui du moins dont son illustre maître, le 
peintre de Y Apothéose d'Homère, lui avait enseigné les doctrines; 
il mettait le sien dans l'énergique effet d'une nature plutôt accu- 
sée que choisie. Coloriste avant tout, né pour les chocs aventu- 
reux des lumières et des ombres, il avait de bonne heure déserté 
l'école d'Ingres pour l'atelier de Ribera. Ses tableaux de nature 
morte sont des œuvres de maître> — ce qui ne veut point dire 
qu'il traitât en morts les vivants. Ni Y Enfance de Sedaine, si 
franchement saisie sur les pierres lumineuses du chantier, ni le 
tumulte éloquent, l'enthousiaste rumeur des M oines du couvent de 
Maguelone, saluant à toute volée de cloches l'apparition de leur 
hôte le pape Alexandre III, fugitif, n'ont fait fausse route en pas- 
sant du Palais de l'Industrie à celui du Luxembourg. 

Après les défunts, les absents. Est-ce aux cartons des fresques 
de l'Opéra qu'il faut s'en prendre du silence de M. Lenepveu? 
Les études réclamées par ce gigantesque labeur donnent du 
poids à notre hypothèse ; mais c'est avec une bien autre har- 

29 
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(liesse que nous prédisons à ses décorations triomphales le suc- 
cès que leur assure ses qualités d'invention, d'agencement et 
d'élégance. Toutefois, il y a en lui une veine plus rare et plus 
profonde, qui jaillit de son œuvre sacrée, et dont les sérénités 
de l'Olympe n'ont guère à s'enquérir : celle du sentiment. Nous 
regrettons, sur la foi des peintures de l'Hospice d'Angers, A 9 Une 
sépulture aux catacombes, delà Procession des confrères de Saint- 
Marc, des vitraux de Sainte-CIotilde et de la chapelle de Saint- 
Sulpice, de voir se prodiguer à l'illustration de nos plaisirs un 
talent désigné pour la célébration des douleurs et des espérances 
chrétiennes. 

Nous parlons de sentiment. C'est ici l'occasion, pour les nom- 
breux amis de M. Alfred Ménard, de lui reprocher le mystère où 
ses inspirations se confinent. Le Sonneur de matines, le Chartreux 
peignant le portrait de la Vierge, la Fuite enÉjjypte, Marie enle- 
vée par les anges, sont des gages compris et dignement appréciés 
de ce que nous nous garderions bien d'appeler sa manière. 11 
croit à ce qu'il peint, ce qui n'est point un mal. Les légendes 
des saints, feuilletées assidûment par lui, les épisodes des 
cloîtres dont il aime à fouler les dalles, se reflètent sur ses toiles 
avec une sincérité de recueillement qui lui vaudrait plus d'une 
sympathie au Salon. A-t-il tort après tout? Est-ce nous qui le 
blâmerions de préférer aux témoignages du dehors un sourire 
d'Angelico de Fiesole?Le portrait deiM. E. A. qu'il termine, d'une 
haute ressemblance, et dégagé de ces petitesses dont la photo- 
graphie fait sa proie, trahirait, à défaut du costume officiel, les 
aptitudes sérieuses et les généreuses activités du modèle. 

Disciple d'Aligny, l'Ingres des paysagistes, M. de Saint-Genys 
a pu, sans infidélité, accommoder son style aux exigences d'une 
nature qui eût fait les délices de Rousseau. Rome est toujours 
dans Rome, et les châtaigniers du Craonnais s'étalent plus qu'ils 
ne se profilent sur nos ciels pommelés, fouettés de brise et saturés 
de brume. En observant ceci, il s'est rappelé cela. Au rebours 
de ces peintures flamands, les Bolh, les Baudwin, les Hermanne 
qui nous ont reproduit les royautés du Tibre à travers les rus- 
tiques opulences du nord, il imprime aux paysages de la Verzée 
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et de l'Oudon un cachet de distinction, souvenir de ses traditions 
premières. C'est le passé qui parle, puisque le nom de M. de 
Saint-Genys manque au livret de cette année. 

Nous voici désormais en pleine réalité. Il s'agit d'une œuvre 
dont l'apparition a été devancée ici même par une élude appro- 
fondie. La Revue d'Anjou ne se déjugera pas sous notre plume. 
L'épisode emprunté aux Mémoires du comte Beugnot a été rendu 
par M. Dauban avec cette fidélité historique et cette intelligence 
de mise en scène qui lui sont familières, et dont nous lui tiendrions 
peu de compte, sans la vérité morale qui les rehausse. L'on a pu 
critiquer l'attitude un peu convenue des acteurs secondaires du 
drame ; mais les cœurs sont conquis au groupe émouvant qui 
résume l'adieu et le départ de M me Roland. Fort d'une expression 
supérieure pour lui au prestige de la beauté plastique, le peintre 
a su résolument aborder l'effigie de son héroïne sans égard 
pour les agréments posthumes qui en avaient altéré le caractère. 

Des deux toiles consacrées par M. Hublin aux souvenirs, l'un 
de la religion, l'autre de la famille, sous le costume traditionnel 
de la Bretagne, celle que nous choisirions porte ce titre : Pour 
un baiser! Le mouvement de tête de ce blondin vers l'image que 
lui tend sa mère, et dont la mise à prix n'a rien d'exagéré, est 
de tous les costumes, depuis Athènes jusqu'à Quimper. 

Le soleil de Jallais doit paraître à M. de la Bouëre, si parfois 
il revole à ce nid ombreux de son passé, un peu terne auprès de 
celui dont il s'éclaire. Il y a des mois de mai dans la vie où 
les enviés mortels des pays tempérés s'iraient faire cuire de 
bonne grâce à ['Entrée du Généralife ou sur lesRuines du théâtre 
de Taormina. La Vue de Sidi Ferruch, que possède le Musée 
d'Angers, nous a initiés de vieille date à la peinture de M. de la 
Bouëre. Ces toiles d'ailleurs ne sont pas de celles qui se lais- 
sent longtemps chercher ; on les reconnaît du premier coup à 
certaine disposition théâtrale, rachetée par la sûreté de la pers- 
pective et la netteté de l'exposition. On pourrait le chicaner sur 
la franchise de ses effets traversés çà et là de quelques traits de 
rhétorique. Mais comment insister en face de ce Généralife res- 
plendissant, du ciel au sol, par l'éclat de ses palmiers, par le 
prestige de ses mosquées, par sa renommée encore plus belle 



428 REVUE DE L ANJOU. 

que sa beauté, le Généralife, ce diamant de la couronne des 
Espagnes! 

Quand nous passâmes à Vitré pour la première fois, M. Tan- 
crède Abraham ne songeait nullement à naître. C'est un bonheur 
sans doute, mais qui n'est pas pur de tous regrets, quand on 
songe au Vitré de ce temps-là. C'était en juillet; le soleil se levait 
à travers la brume, et la tour de la ville, engagée par sa base 
dans les vapeurs de la Vilaine, ne montrait que sa pointe sus- 
pendue au milieu des airs. De l'impériale de la voiture, nos yeux 
tombaient sur les maisons du faubourg, vieilles, branlantes, 
édentées, flanquées de perrons escaladés par des conspirateurs 
en sabots, à bonnets rouges et à peau de bique ; ils trempaient, 
en montant, leurs cuillères dans leurs gamelles, — brouet ter- 
rible , — de l'air le plus féroce qui se pût rencontrer. Devant 
nous des remparts, des églises derrière, tout cela à demi-caché 
sous les fantasques empiétements d'une végétation exubérante : 
une vision ! — A l'heure qu'il est, les choses ont quelque peu 
changé, si bien que nous n'avons jamais traversé le Vitré de nos 
jours sans tirer sur nous le rideau de la portière, et sans nous 
blottir, tout boudeur, au fond du wagon. C'en est fait de la ville, 
mais il reste encore dans le pays quelque site inviolé, et c'est 
sur l'un de ceux-là sans doute que s'est replié M. Abraham. Son 
nom mystérieux redit ses traditions séculaires : les Roches du 
Gibet. C'est l'hiver. Un rocher à pic, un chêne émacié que les 
printemps ne ravivent guère, un étang, miroir métallique d'un 
jour qui sera bientôt la nuit, tels sont les simples éléments d'un 
paysage sur lequel l'œil s'attache avec un intérêt profond. La 
chaumine baignée d'ombre que l'on soupçonne au dernier plan 
est trop lointaine et trop sauvage pour attenter en rien au re- 
cueillement funèbre de ces lieux. Les êtres qui l'habitent sont 
vraisemblablement doués d'une autre âme que la nôtre et en 
rapport avec l'atmosphère qu'ils respirent. — Et que l'on ne s'y 
trompe pas ! cela conçu et rendu sans affectation ni manière, 
d'un aspect homogène, et d'une simplicité de touche qui entraine 
l'adhésion sans la forcer. 

Voici un autre étang, moins sombre, mais non moins sauvage 
que le premici : Y Etang delà Frapinière, en Anjou, par M. Gas- 
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tOQ de Terves. Cène sont plus des rochers, ce sont des roseaux 
qui l'enserrent. Quel bonheur de peindre, ne fût-on peintre que 
pour cela, les lieux chéris où s'est écoulée notre enfance ! L'é- 
tang est le théâtre de nos souvenirs par excellence ; ils s'y mi- 
rent et s'y projettent. C'est le héron sur la vanne, c'est le passant 
sur la chaussée, la fleur et le nid sur les bords ; c'est la pèche en 
octobre, la chasse en novembre, et le bateau par tous les temps. 
M. de Terves, là-dessus, en sait plus long que bien des peintres ; 
pas un point de ce motif agreste et silencieux où les réminis- 
cences de son jeune passé ne s'ajoutent à celles de ses pères. Le 
charme qu'il y trouve, il n'a pu le garder pour lui ; il a voulu en 
laisser transpirer quelque chose. M. Alfred Ménard, qui lui a mis 
le crayon en main, a reconnu son élève, et l'a félicité avant nous. 

Ce n'est pas un portrait vulgaire que celui de Proudhon, par 
M. Corbineau. La pâte en est ferme et l'expression forte et 
vivace. Le costume, traité avec une large négligence, donne à la 
tête plus de valeur. L'âpre ténacité du regard h travers les lu- 
nettes qui semblent les cerner encore, et en restreindre le 
champ, n'est pas en désaccord avec le sophiste inexorable qui, 
parti de l'erreur, allait tête baissée, en droite ligne, jusqu'au 
gouffre. L'exécution serrée dont M. Corbineau a fait preuve, 
doit s'appliquer avec succès aux représentations de nature 
morte ; nous recommandons la sienne à de plus clairvoyants. 

Trop haut placé, le portrait de M me C, par M. Livache, échappe 
à une appréciation détaillée. C'est dommage ; il parait étudié 
avec soin. Nous eussions aimé nous y reprendre, en ren- 
contrant, à la salle des dessins, quelques-uns de ces cartons de 
vitraux qui ont fait la réputation de M. Livache. 

La sculpture, cette fois, est plus abondamment représentée par 
nos concitoyens que la peinture ; à cela près de M. Arnaud, tous 
ont répondu à l'appel. Chaque artiste a son type; demandez à 
M. Hébert ; le peintre rêveur delà Pastorella et de la Lavandara 
nous en dira bien quelque chose. Celui de M. Maindron a rencon- 
tré dans Velleda sa plus vivante, sa plus heureuse réalisation. Elle 
figurait si bien dans feu la pépinière du Luxembourg! Où l'ont- ils 
mise? — Poar la sveltesse des formes et l'élastique souplesse des 
muscles, la maîtresse du Lion amoureux « y reporte », comme on 
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dit en terme de famille. La pose est décidée ; vues de gauche sur- 
tout, les lignes se combinent avec non moins d'élégance que de 
fierté. On souhaiterait à la tête un peu de cette animation qui, sans 
descendre à une individualité mesquine, sans déroger à la réserve 
sculpturale, la fit parler et respirer. Le lion placé près d'elle ne 
répond pas aux exigences que cet étrange sujet comporte. On at- 
tend de lui une expression quasi morale qui fait défaut; il reste 
à part au lieu d'entrer dans l'intime composition du groupe. Que 
voulez-vous? C'est un peu la faute de notre baptême ; nous por- 
tons à cette âme rachetée un tel respect, que nous ne saurions réus- 
sir à l'incarner, fût-ce à demi, dans la plus humaine des bêtes. 
Deux statues exposées par M. Denécheau, l'une en bronze, 
l'autre en marbre (à venir), attestent les labeurs et la fécondité de 
l'artiste. Le Jules César en bronze, énçrgiquement assis et sévè- 
rement drapé , ne fait-il pas songer , par l'agencement des 
jambes, au pensiero de Michel-Ange? L'André Chénier, fouillé 
avec une délicatesse remarquable, et d'une poétique expression, 
- rappelle, par la pose, celui du tableau de Muller. Dans la peinture, 
art plus individuel , et partant moins élevé que l'autre , la multi- 
plicité des lignes se dissimule sous le prestige des couleurs et 
dans le jeu des figures entre elles ; il n'en est pas de même ici 
où tout l'effet se concentre et se résume sous une forme unique. 
L'adresse du ciseau est pour M. Denécheau un danger , elle le 
pourrait mener à l'amaigrissement de ses figures. A l'atelier de 
David, travaillait un élève qu'il appelait son Puget, et qui s'appelle 
Daumas. 11 faisait grand, — trop grand, et outrait souvent la me- 
sure; Ton peut voir au Salon, dans le buste de Gérin, un exemple 
de ces tendances réglées et mûries par le temps. C'est par 
l'autre bout de la lunette que M. Denécheau serait tenté de re- 
garder. 

Il y aurait plus d'ampleur dans la Pénélope de M. Taluek Péné- 
lope ! c'est-à-dire qu'après avoir tiré de son marbre une femme 
noble , chaste , au front grave , aux amples draperies, l'artiste , 
pour lui conférer une personnalité historique , lui a mis la que- 
nouille en main, en lui disant • « Sois Pénélope. » — Il pourrait 
nous répondre qu'après celle de Cavelier , il fallait bien donner 
une autre attitude à la sienne. N'importe ! L'éloge qui s'attach 
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à cçtte sérieuse composition dépasse de bien haut le reproche, 
si reproche il y a, d'une qualification improvisée. 

À la grande médaille de son père, dont le Musée d'Angers pos- 
sède l'original, Robert David avait déjà préludé par quelques 
médaillons d'une touche légère, et d'une rare propriété d'expres- 
sion. Le succès que lui a valu cette évocation filiale, couvée de- 
puis longtemps, ajournée et reprise, puis accomplie enfin à travers 
la distance de ses souvenirs en lutte avec les réminiscences d'au- 
trui, a réveillé en lui le sang de sa race. Il arrive aujourd'hui, une 
médaille d'une main, un buste de l'autre. L'exécution en relief 
du portrait de G. Bordillon n'était rien moins que facile : il s'agis- 
sait de traduire d'une langue dans une autre le profil populaire 
emprunté à la photographie par M. Dauban. Une ombre mal com- 
prise , un trait forcé ou atténué compromettaient le succès de 
l'œuvre. Il s'est tiré de sa tâche à la satisfaction des plus impé- 
rieuses mémoires. Ce témoignage rendu à sa fidélité scrupuleuse, 
hâtons-nous de le juger à une épreuve plus forte , où son senti- 
ment propre s'exerce en pleine liberté: le buste de M. Edouard 
Pailleron, en terre cuite. Là, pour la première fois, il a eu affaire 
à la vie ; il l'a su rendre avec un modelé sans petitesse et une 
ressemblance sans identité. Sous cette chair virile, on sent jouer 
le ressort des muscles. Les arcades sourcilières s'accusent ferme- 
ment sur la ligne osseuse qui relie les tempes au front. La 
bouche , dans sa finesse , a de l'esprit et de l'accent. La barbe 
et les cheveux sont traités à leur rang d'importance et d'une main 
souple , à laquelle le mécanisme répugne. - Il y a des heures 
tardives, mais décisives dans la vie : l'admiration filiale avait tenu 
longtemps , chez Robert , la vocation captive, jusqu'au jour où 
Tamour filial, plus fort qu'elle , l'a armé de l'ébauchoir. Qu'il le 
garde, et ne le change que pour le ciseau. 

L'heureux jet de la pose de ce moine couché et priant ne sau- 
rait soustraire M. Astruc aux conditions de l'art exigeant qu'il 
professe. Un bas-relief n'est point un tableau, moins encore une 
ébauche de tableau. A l'âme il faut un corps, —et le modelé s'at- 
teste à peine'sous l'appareil trop pittoresque de cette coule aux 
plis gonflés. 

Dans son Petit dormeur, rebondi et potelé, si vif et si vermeil 
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sous son épiderme de marbre, M. Grabowski peut se vanter 
d'avoir fait tour à tour sourire et soupirer bien des mères. 

Un mot sur le Salon des pastels, aquarelles, dessins et gra- 
vures, et ce mot sera le dernier. Deux pastels, portrait d'homme, 
portrait de canards et de perdrix, forment l'apport de M. Suan. 
Nous optons, à tort ou à raison, pour les bêtes. Il ne s'en fâchera 
pas. Chardin eût-il prisé moins haut son tableau de nature 
morte, l'un des bijoux de notre Musée, que son magnifique por- 
trait du Louvre à visière verte et à besicles? 

Nous effleurons à regret les aquarelles de M. Astruc, Souvenirs 
du Languedoc, et la Vue prise à Charenlon, de M. Clédat de La- 
vigerie, pour tomber à toute bride sur les gravures de M. Meaulle. 
Il a taillé sur bois, d'une lame fine et forte, des illustrations de 
divers genres où domine le fantasque et le surprenant : des forêts 
vierges ; des rencontres ; l'Espagne surtout, avec ses ruines de 
mosquées , ses haltes de gitanos , ses ponts croulants sur des 
abîmes, choses qui n'ont bravé le fer et le feu des batailles que 
pour tomber sous le tire-ligne de quelque ingénieur très-humain. 
Ceux qui n'ont pu saisir, à des hauteurs vertigineuses , le 
dessin de M. Abraham, le trouveront à Angers, gravé par lui- 
même à l'eau-forte, sous les vitrines de M. Tinard. La Forêt de 
Carnoèt : voici le même sujet traité par deux artistes, aux deux 
extrémités de l'échelle, sur la plus vaste toile et sur le plus mince 
carré de papier du Salon. La distance mesurée par la divergence 
des esprits est bien autre. Dans le tableau de Paul Huet, large et 
ruisselante peinture, le Letha règne en maître et semble com- 
mander aux arbres qui s'inclinent sur ses rives et lui font une 
garde d'honneur. Chez le dessinateur, au contraire, la forêt qui 
s'entr'ouvre, et dont il nous dévoile les mystères, envahit tout; le 
ciel est obstrué par la ramée , et c'est à peine si le petit coin 
d'eau, plus humble qu'une flaque, où se refléchissent quelques 
hêtres, nous laisse deviner le Létha. 

Telles sont les impressions très-personnelles , très-risquées, 
hâtivement recueillies, par lesquelles un illettré de l'art réponde 
un appel trop pressant. Excusez les erreurs des artistes, et soyez 
sans pitié pour celles do l'auteur. 

VICTOR PAVIE. 
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Ridere meum. 

Ah ! si j'avais ici sur tous les sujets, cher lecteur, la liberté qui 
m'est laissée sur les questions littéraires ou artistiques, quel riche 
butin de nouvelles , celles-ci graves , celles-là récréatives , je 
pourrais vous apporter aujourd'hui ! Articles rouges et bleus, 
professions de foi à tissu serré et programmes à larges mailles, 
réunions paisibles et rassemblements de mutins , naïvetés et fi- 
nesses , âpres polémiques et stratégies imprudentes , ambitions 
trompées et fortunes inattendues, tristes vicissitudes et burlesques 
adversités..., vous n'auriez qu'à choisir parmi les mille épisodes 
de la bataille électorale , et sur chaque incident il y aurait texte, 
je vous assure, aux plus salutaires méditations. Mais, vous le sa- 
vez, un ennuyeux poteau est planté devant moi, sur lequel on lit 
en caractères majuscules : « La politique est interdite dans cette 
Revue. » Tout placard administratif est sacré, et je ne suis pas 
d'humeur assez intempérante pour aller entonner la Marseillaise, 
en face d'une pareille prohibition. Ce serait d'un trop méchant 
exemple, particulièrement en ce temps de vertiges et d'efferves- 
cences, où l'on voit les vieux révolutionnaires, devenus suspects 
de modérantisme, audacieusement supplantés par les « irrécon- 
ciliables, * cette fine fleur de la démocratie. 

Reste à trouver avec quoi , la politique mise de côté , je vais 
vous composer un bout de lettre , pour que nos relations habi- 
tuelles ne soient pas interrompues. Je ne puis pas vous entretenir 
des œuvres exposées au Salpn de cette année par les artistes an- 
gevins. Un de nos amis , dorit vous connaissez le tact exquis en 
peinture , s'est chargé de ce thème délicat , et je n'aurai pas la 
maladresse de venir vous exprimer mon opinion dans le voisinage 
de la sienne. Faut-il vous parler du dernier roman de M. Victor 
Hugo? Je n'oserais ; car Y Homme qui rit m'a tenu haletant, ébloui, 
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captivé, comme on l'est à la vue d'un volcan en éruption, ou de- 
vant une montagne qui surgit au milieu des flots , et j'entends 
tous les burgraves du territoire académique crier anathèrae sur 
cette œuvre phénoménale. Quoi? Essayer de démontrer que la 
description de la tempête de neige et celle du gibet de la côte de 
Portland sont d'une incomparable poégie ; que lady Josiane et 
Barkilphedro sont des figures d'une ampleur et d'une hardiesse 
shakspeariennes; que le bateleur Ùrsus, ce bohémien philosophe 
qui s'en va raillant l'humanité à travers villes et bourgs , est une 
création digne du génie de Rabelais, et que, malgré certains pa- 
radoxes facétieux, ou même blasphématoires, comme il en jaillit 
presque toujours des imaginations exubérantes, un charme infini, 
profond , est attaché à toutes les scènes où se révèle la mysté- 
rieuse tendresse de l'aveugle Dea pour le mutilé Gwinplaine ? 
Autant vaudrait déclarer que je tiens les Couleuvres de M. Louis 
Veuillol pour les meilleures et les plus vertes satires qui aient 
jamais mordu les vices d'une société. Si j'avais assez peu de cir- 
conspection pour soutenir publiquement de telles énormités, on 
me lapiderait à tous les carrefours , et il suffirait ensuite que je 
fisse l'éloge d'un livre pour qu'on eût aussitôt des doutes sur le 
mérite de l'auteur. 

Je vais vous exposer tout simplement ce que je pense de deux 
visites que nous avons reçues dans les premiers jours de mai, 
Tune de l'infatigable « conférencier* M. Emile Deschanel, Vautre 
de l'intrépide « conférencière » M me Esther Sezzi. Quelle admi- 
rable invention, quelle merveilleuse industrie que celle des con- 
férences ! Voici des professeurs d'un talent très -ordinaire, qui 
pourraient rester confinés toute leur vie dans l'étroite enceinte 
d'un lycée, et voilà des femmes d'une intelligence très-limitée, 
d'une instruction très-élémentaire, qui pourraient demeurer 
longtemps ignorées dans le demi-jour d'un comptoir. Eh ! bien 
celles-ci et ceux-là s'en vont , la besace au côté, demander aux 
revues, aux livres , aux journaux, de leur prêter une certaine 
quantité de phrases et d'anecdotes à la mode du jour. On adapte 
négligemment à ces emprunts quelques mots à effet, bon nombre 
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d'images chatoyantes, plusieurs antithèses sonores, et de tout 
cela on forme une douzaine de discours, dont une mémoire plus 
ou moins fidèle reçoit la garde. Ces petites compositions ora- 
toires, de diverses valeurs, se récitent d'abord à Paris, où elles 
sont généralement assez bien accueillies d'un public assidu à tous 
les spectacles, façonné à. toutes les tfées et à tous les idiomes. 
Puis, lorsqu'on s'est acquis un peu de renom, avec l'aide des 
obligeants gazetiers, on prend le chemin de fer, par un beau 
jour de printemps ou d'été, et l'on va libéralement répandre son 
éloquence sur les innocentes villes de la province. 

Heureuses cités ! Vous connaissiez les musiciens nomades , 
mais vous n'aviez pas les conférenciers ambulants. Et qui pour- 
rait .dire combien ces ingénieux entretiens sur la philosophie et 
la littérature, sur l'histoire et l'économie sociale, dissipent de 
préjugés et de ténèbres dans les intelligences ? C'est ineffable. 
Les problèmes les plus difficiles sont expliqués, les superstitions 
les plus tenaces sont vaincues , et toutes les curieuses questions 
que la science avare d'autrefois dérobait aux regards de la multi- 
tude, se balancent gaiment dans les airs, où chacun peut les 
poursuivre à loisir, sauf à ne rien atteindre. Les facultés se déve- 
loppent, le goût se forme, l'imagination se règle, la raison 
s'affranchit, et les conférences ont surtout cet inappréciable 
avantage qu'elles mettent en peu de temps les auteurs les plus 
illettrés en mesure de disserter agréablement sur une infinité de 
matières, sans exiger d'eux ni longs efforts, ni laborieuses 
études. Je vous le répète, c'est ineffable et magique. 

Vous paraissez hésiter à me croire , ô trop défiant lecteur ! 
Lisez, je vous prie, ces lignes, que je prends loyalement dans le 
compte -rendu d'une soirée littéraire donnée, il y a quelques mois, 
par M Ue Maria Deraîsmes , au boulevard des Capucines. M lle De- 
raismes est une de nos conférencières les plus accréditées, et elle 
se plaint amèrement de la dure servitude dans laquelle les 
hommes persistent à retenir les femmes : 

J'ai interrogé, dit elle, les cosmogonies, les genèses; j'ai consulté 
Iv s périodes androgéniques, et j'ai rencontré partout l'identité de 
naissance et de composition de l'homme et de la femme. Pétris du 
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même limon, de la même argile, animés du même souille, il y a 

réellement équivalence entre ces deux êtres Suivant Moïse, Eve 

est formée d'une côte d'Adam; il faut croire qu'à cette côte il y a eu 
de nombreuses additions, sans quoi Eve eût été une naine relative- 
ment à son mari. 

Quand il me tombe sous la main ces critiques, ces persiflages 
lancés à l'adresse des femmes, je m'étonne que des gens qui se pi- 
quent de bons sens se complaisent à soutenir des idées aussi vieille- 
tes ; je m'en afflige pour eux, et je les trouve au moins très-impru- 
dents. Je leur demanderais volontiers : Mais vous êtes donc des 
générations spontanées? Vous êtes donc nés à la façon des rotifères 
et des infusoires ? Vous êtes donc venus au monde sans mère ? Car 
il me semble maladroit, absurde, de parler avec tant de mépris d'un 
sexe qui entre pour la moitié dans votre façon (1). 

Que pensez-vous de ce style cavalier? Ce sont là de ces sortes 
de choses , comme dit Cathos , qui ne se peuvent payer, et il n'y 
a guère que M. Àd. Berger, professeur d'éloquence latine à la 
Faculté des lettres de Paris, qui approche de cette désinvolture 
dans les sujets graves. Jugez-en par les phrases suivantes, déta- 
chées de sa conférence sur Pétrarque historien de César : 

Dans Macro be, Y anecdote se passe on ne sait entre qui, sup- 
posez entre deux farceurs, amis de César et de Cicéron, qu'ils s'a- 
musent à taquiner un peu. 

J'arrive à l'anecdote que je vous ai promise sur Labiénus. Dans la 
campagne d'Afrique, il donnait beaucoup de fil à retordre à son an- 
cien général. Un jour donc, attaquant l'avant ou l'arrière garde de 
l'armée de César, il haranguait les soldats de son parti, et interpellait 
en même temps ceux de César. « Pourquoi, disait-il, faites-vous les 
bravaches ? Est-ce qu'il vous a ensorcelés, vous aussi ?» Un d'entre 
eux lui dit : « Je suis trop vieux pour qu'on m'ensorcelle. — Tais- 
toi, dit Labiénus, tu n'es qu'une recrue, un conscrit. — Moi, un tiro! 
dit l'autre, je suis un vétéran de la dixième. » Alors Labiénus se 
moque de lui; le soldat dit : « Attends »; il ôte son casque. « Tu me 

(1) Revue des Cours lillèraircs, w du G mars 1869. 
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reconnaîtras mieux », dit-il; el il lui lance son pilum qui traversa le 
cheval do Labiénus de part en part. On croit que Pétrarque va être 
pris de pitié pour ce pauvre cheval qui n'en pouvait mais. Pas le 
moins du monde ! « J'aurais mieux aimé, s'écrie-t-il, qu'il eût atteint 
le cavalier ! » 

Encore une fois, je ne veux pas prendre à partie saint Augustin ni 
ce grand chrétien qu'était Pétrarque, quoique ce dernier, en racon- 
tant des choses un peu bien vieilles, fasse abstraction de ce qu'il sait 
des sociétés anciennes, et mette son point de vue à la place du point 
de vue de l'histoire (1). 

Est-ce assez svelte et dégagé , assez Perdrigeon, dirait Masca- 
rille, et comprenez-vous bien maintenant avec quelle rapidité se 
propagent les connaissances historiques ou littéraires, lorsqu'elles 
sont exposées avec ce naturel et cet abandon ? Je vous convain- 
crais bien mieux encore, si je vous redisais les leçons des vaillants 
missionnaires de la science positiviste , si je vous montrais , par 
exemple , dans quelle langue limpide et avec quelle souplesse 
d'argumentation M. Ch Robin combat les philosophes ingénus 
qui se croient encore obligés de recourir à « l'hypothèse de 
l'âme », pour expliquer les phénomènes moraux ou intellectuels. 
M. Paul Janet, cherchant à éclairer M. Guizot sur le véritable 
sens des dogmes chrétiens, n'est pas plus irrésistible que M. le 
docteur Robin, saisissant avec son microscope la pensée et la 
volonté dans les « éléments anatomiques » de la matière. Mais 
je ne veux aujourd'hui que vous signaler l'honneur fait à notre 
ville par M. Deschanel et par M rae Sezzi. Une autre fois, si 
vous le permettez, nous reviendrons aux savants : il y en a plu- 
sieurs qui ne se recommandent pas moins à l'attention par leur 
mimique que par leurs prodigieuses expériences. 

M. Deschanel, dont la grammaire n'est pas tout à fait celle de 
M. Berger, mais qui ne le cède à nul autre pour la piquante 
liberté du langage, s'est occupé chez nous de M. de Lamartine. 

(1) Bévue des Cours littéraires, n* du 9 janvier 1869. 
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C'est d'hier que ne vibre plus cette voix enchanteresse dont les 
accents ont ému tant de cœurs, bercé tant de songes ou de 
mélancolies, et nous nous attendions à quelque poétique ou tou- 
chant éloge, composé de regrets et de respects. Simplicité pro- 
vinciale ! M. Deschanel n'est point un conférencier pathétique ni 
élégiaque. C'est un critique, ou mieux encore un physiologiste, 
qui analyse, qui dissèque, qui applique à la littérature les procé- 
dés de ce qu'on nomme « le déterminisme. » Il en a usé avec 
M. de Lamartine comme avec le premier poëte venu, comme 
avec un Esménard ou un Clovis Michaux, et il s'est attaché 
surtout à nous faire palper les défectuosités de l'illustre auteur 
des Harmonies. 

Soyez sincère, ami lecteur. Je suis sûr que votre sentiment 
sur-Lamartine pourrait, en style de télégramme, se formuler à 
peu près ainsi : une vaste et transparente imagination, où se 
réfléchissent comme dans un beau lac toutes les splendeurs et 
toutes les ombres de la nature, nuages de pourpre et d'or, 
montagnes neigeuses et collines verdoyantes, lointains brumeux, 
blondes aurores et nuits étoilées; un cœur passionné, où reten- 
tissent les échos de toutes les joies et de toutes les tristesses 
humaines; un génie au vol puissant, qui se fourvoyé parfois 
dans les régions énervantes de la rêverie ou de la volupté, mais 
qui aime surtout à déployer ses ailes dans l'azur, par delà toutes 
les cimes de la terre ; une âme religieuse enfin, que le doute 
par instants trouble ou obsède, mais qui revient à Dieu et l'invoque 
au moindre souvenir des jeunes années, au premier son d'un 
angélus, au bruit d'une tempête sifflant dans une forêt de pins, 
ou d'une vague dégonflée jetant son écume sur la plage. 

Ce sont là des idées puériles et chimériques dont il faut au 
plus vite débarrasser votre esprit. Croyez-en M. Deschanel. 
Lamartine est un poëte qui n'a fait que revêtir d'un style éclatant 
une foule de lieux-communs. Dans le genre mélancolique, il a 
peut-être son prix et son originalité ; mais dans la poésie sacrée, 
il ne s'élève pas beaucoup au-dessus du marquis de Pompignaa. 
• La manie de décrire lui est funeste et le jette dans les plus 
étranges contradictions. Ici, par exemple, il dit d'une de ses 
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héroïnes qu'elle a les yeux « couleur vert de mer, > et deux 
pages plus loin, il compare la prunelle de ces mêmes yeux à du 
c lapis veiué de brun. » Est-ce que cela est tolérable? Si M. de 
Lamartine a réussi, c'est parce que ses sentiments sont très- 
vagues et ses vers très-mélodieux. Ses élégies et ses odes n'a- 
gissent sur les âmes qu'à la manière des symphonies ou des 
sonates, lisait tourner des strophes avec beaucoup d'art, et con- 
naît les c pinces » d'un contraste ; mais il n'entend rien à la 
composition d'un poëme ou d'un roman. Raphaël n'est qu'une 
œuvre « de pacotille. * Qu'est-ce que ce livre, par lequel le 
chantre des Méditations a prétendu nous introduire dans les 
« coulisses » de sa vie? L'histoire fastidieuse de deux amants 
qui passent les heures à inonder tour à tour de leurs larmes les 
fauteuils et les gazons. Dans Jocelyn, les beaux vçrs sont innom- 
brables, mais les invraisemblances le sont encore plus. Là, M. de 
Lamartine parle en termes attachants d'un modeste presbytère, 
du dévouement d'une humble servante, et de l'intelligence d'un 
chien ; mais qui saurait concevoir rien de plus absurde que cette 
scène mélodramatique où un évêque captif s'opiniâtre à « don- 
ner un sacrement pour en recevoir immédiatement deux autres? * 
Quant à la religion de M. de Lamartine, elle est identique à celle 
de M. de Chateaubriand. Ces deux écrivains illustres ont < fait 
semblant de croire, > et ne sont au fond que deux sceptiques. 
La preuve, c'est que le premier a composé les stances intitulées 
Le Désespoir, et le second Y Essai historique sur les révolutions 
anciennes et modernes. Voilà des vérités incontestables, et il était 
bien temps que M. Deschanel vint les révéler à notre ignorance. 

Madame Esther Sezzi a consacré deux soirées à noire instruc- 
tion. C'est une aimable personne, moins jalouse d'indépendance 
que M 1,e Maria Deraismes , mais qui voudrait cependant voir 
s'améliorer le sort des femmes, et qui plaide en leur faveur avec 
beaucoup de grâce, sinon toujours avec d'invincibles raisons. Sa 
première conférence avait pour sujet la mode. Inutile de vous 
retracer cette familière et spirituelle causerie : Paris l'a entendue 
en 1865, et vous la trouverez imprimée daus le second volume 
de la Revue des Cours littéraires. 
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Au second entretien, M mc Sezzi nous a fait connaître ses idées 
sur le mariage. Quels agréments n'a-t-elle pas déployés,, quelles 
élégantes broderies n'a-t-elle pas jetées autour de cette complexe 
et formidable question ! Ah ! pourquoi les théologiens n'ont-ils 
pas cette légèreté ? Ce n'est pas que les principes de M rae Sezzi 
soient toujours , faciles à saisir , qu'elle ait une méthode 
philosophique irréprochable , et qu'il y ait un ordre très- 
rigoureux dans la distribution de ses raisonnements. Mais 
elle a des mots, des métaphores et des historiettes dont on ne 
peut méconnaître le charme instructif et vainqueur. La cause 
principale, à ses yeux, des calamités qui affligent la famille, c'est 
que l'intelligence féminine n'est p:.s assez cultivée. — La société, 
dit-elle, fait de nos jeunes filles des chrysalides ; il est tout natu- 
rel que, devenues femmes, elles ressemblent à des papillons. 
Qu'on leur donne une instruction plus sérieuse , plus étendue ; 
elles ne se laisseront pas prendre aux scintillations d'un bijou, et la 
paix rentrera dans les ménages. — La réflexion ne manque pas 
précisément de justesse; mais il y a longtemps qu'elle court 
inutilement le monde, etM me Esther Sezzi n'a peut-être pas sondé 
assez avant la plaie dont gémit son généreux cœur. Nous lui 
désignerons, quand elle voudra, le médecin qui en a mesuré 
toute la profondeur, et qui sait aussi à l'aide de quels remèdes 
le mal peut être combattu. Là dessus, cher lecteur, je jette 
mon tuyau de plume à la brise de juin, et je vous laisse écouter 
sous les rameaux fauvettes et pinsons. 

ALBERT LEMARCHAND. 
31 mai 4869. 



E. BARASSÉ, éditeur-gérant. 
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